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introiluc.  Ainsi  que  le  voyageur  qui  suit  le  cours  dés  gprands 
îre*ro"' fleuves  avaut  de  s'embarquer  sur  TOcéari  destine 
a  les  engloutir  t^uA  Q&u^.^n  S6ij>>  ainsi  nous  ayons 
d'abord  pa^rcoïKii  Fhktobrç!*des  Egyptiens,  des 
Juifs,  des  FIiét>r(ieift%.3eseiDpire$  de  l'Asie,  des 
royaumes,  dès  ËCa^  ESiès^:  d^  la  Grèce,  des  ré* 
•publiques  deSicîle  et  dé  Cai*tbage;  nous  allons 
maintenant  racoiiitër  les  faits  de  ce  peuple  romain 
qui  devint  le  maître  du  monde. 

Ici  lin  nouveau  spectacle  va  s'offrir  à  nos  re- 
gards. Ndus  lie  nous  égarerons  plus ,  coinme  en 
Egypte,  dans  l'obscurité  d'une  tradition  antique 
et  mystérieuse  qui,  mêlant' peu  de  vérités  aux 
contes  forgés  par'  une  taste  de  prêtres,  ne  nous 
laisse  d'autres  garans  que  de  vieux  monumens  et 
'  4'indécbiffrables  hiéroglyphes. 

Nous  ne  serons  plus,  comme  en  Palestine,  dans, 
un  pays  sacré ,  où  toutes  les  lois  sont  des  oracles , 
.et  tous  les  événemens  des  miracles. 
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jNous.  avons  quitte  cette  voluptueuse  Asie  où 
réguaÎQDt  en^^mble  la  moUe^^e ^  lelu^e^  riguo- 
rance  <et  le  detspoiji^me. 

Nous  wmmes.  sortis  de  cette  patrie,  des  faUes , 
de  c£  pays  dés  prodiges,  de  cette  Grèce,  siputo- 
rescp^e  j  qui&  fijDQagiudtîon  quiit^  à  regret,  .parce 
qu'elle  y  trouvait  tout  mobile. et  varijé  ^pmme  elle. 
Xe  jt^oïps,  qui  fait  naître  et  qui  efface  i^put,.  a  flétri 
les  couleurs  de  ce  riant;  tableau  >  oà  nous  avpps  vu 
rassemblés,  daiis  le  plus  étrgit  espace >  toutes  les 
jg^andeurs,  touii^^s  les  petitesses,  toiute  la  ^sag^se  , 
ijoute  la  fo^e  humaiue  ;.  I^  tyraçs  les  |)lUs  «cruels  , 
les  rois  les  plus  vertiieux  , ,  les  coiaq^^éra^iS  les 
plus  renommés,  ks i sages  les  piiiisoélèbres^  les 
meilleures  lois,  les  peuples  les  plus  Ubres,. les  es- 
claves les  plus  soumis;  des  venus LéeUtaïUes,  des 
vices  dâfiés;  des  modèles  dans^toM^  les  geures^e 
.  ialens  et  d'arts,  de  lu^e  et  d'austérité;  toutes  les 
formes  de  gouvernemens  et^d'anarphie. 

La  Sicile .nousia^dppBé  d'autres  leçous.^Le.sort 
s'est  plu  à^nous.y.pcésenter  le.contrasleidfis  jrois  les 
plus  éclaires  et  des  tap*aii&  les  plus  farouches,  pour 
.nousappr^idreà.queljd^ré.de  bcmbeur  un  peu- 
ple peut  être  conduit  par  djes. monarques. sages, 
tels  que  les  Gélon  et  les  Hiéron ,.  ou.  par-jdes  f^hefs 
semblables  à  Timçléon ,  et  tous  les  maux,  qui  peu- 
vent affliger  une  nation ,  lorsqu'elle,  laisse  un  \)OUr 
voir  absolu  à  des.monsti:es  sembla)des  aux  Denvs 
^t  aux  Agatbocle. 
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Carthage^  pendant  plusieura  siècles  ^  nous  a 
montre  les  effets  d'une  sage  liberté  et  d'un  heureux 
balancement  de  pouvoirs  :  mais  l'^cès  de  son  opu- 
lence^  la  corruption  qui  en  fut  la  suite  ^  sa  déca* 
dence  et  sa  ruine  ^  nou^  ont  prouvé  que  le  ciment 
des  Etats  est  la  vertu ,  et  qu'ils  tombent  dès  qu'elle 
cesse  d'être  leur  soutien.  

Nous  entrons  enfin  dans  Rome  :  là.nous  trou- 
verons encore  quelques  fables  grossières  près  de 
*  son  berceau;  mais  le  peuple  romain^  dès  ses  prie- 
miers  pas^  nous  frappe  par  un  caractère  de  force  ^ 
'  de  gravité^  de  grandeur^  que  nulle  part  ailleurs 
nous  n'avons  rencontré;  son  enfance  ressemble 
à  celle  d'Hercule^  dont  les  jeunes  mains  étouffaient 
des  serpens. 

Son  premier  roi ,  qu'elle  adore  comme  le  fils  de 
Mars  y  change  des  bergers  en  héros,  assujettit  des 
brigands  à  des  lois  sages,  les  soumet  à  une  disci- 
pline savante;  il  rend  redoutables  à  ses  voisins 
les  murs  dont  il  vient  de  poser  les  fondemens  ;  il 
étend,  son  territoire  par  des  conquêtes,  augmente 
sa  population  par  des  traités ,  annonce  aux  siècles 
et  aux  nations  la  domination  de  Rome ,  et  disparaît 
aux  yeux  de  ses  sujets ,  dont  la  crédule  admiration 
le  place  dans  les  cieux  auprès  de  Jupiter. 

Ses  successeurs,  doués. de  grandes  vertus  et  de 
rares  talens,  unissent ,  par  un  intérêt  commun^  le 
trône  j  le  peuple  et  les  grands  ;  ils  confient  le  dé- 
pôt de  la  liberté  aux  plébéiens;  le  maintien  des 
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lois  et  des  vertus  aux  sénateurs  ;  celai  de  la  force 
publique  aux  rois.  Ils  attachent  le  riche  aupauvre^ 
et  le  pauvre  au  riche  paï"  une  utilité  réciproque  , 
par  les  droits  et  par  les  devoirs  du  patronage.  Ils 
lient  tous  les  citoyens  à  TEtat  par  une  religion  qui 
préside  à  leurs  destinées^  qui  règle  toutes  leurs 
actions^  et  qui  les  force  à  tout  sacrifier  à  Tamour 
de  la  gloire  et  de  la  patrie.  Un  tyran  veut  en  vain 
détruire  ce  grand  ouvrage  ;  la  liberté ,  gravée  dans 
toutes  le»  âmes ,  lui  résiste  ;  son  trône  tombe  ;  la 
république  s'élève  et  étonne  Tunivers  par  des  pro- 
diges d'héroïsllne  et  de  vertus,  jusqu'au  moment 
où  l'excès  de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance  cor- 
rompt ses  mœurs ,  lui  fait  adopter  le»  vices  des 
peuples  conquis,  soumet  les  maîtres  de  la  terre  à 
des  tyrans ,  et  livre  enfin  aux  barbares  du  No«l 
cette  Rome  si  'long-<emps  capitale  du  monde  par 
ses  armes  ,  et  réservée  à  l'être  encore  par  la  croix. 
Ailleurs ,  on  peut  rechercher  la  gloire  des  siè- 
cles passés  dans  les  monumens  échappés  aux  ra- 
vages du  temps,  mais  à  Rome,  c'est  surtout  les 
hommes  qu'il  faut  étudier.  Ces  illustres  Romains  , 
dont  nous  allons  écrire  l'histoire,  sont  les  plus 
beaux  et  les  plus  grands  monumens  de  leur  patrie. 
.  L'histoire  des  temps  qui  ont  précédé  Romulus  Premiers 
ne  nous  onre  nen  de  certam  sur  les  premiers  peu-  taiie. 
pies  qui  habitèrent  l'Italie.  Cette  contrée  est  une 
presqu'île  bornée  au  nord  par  les  Alpes  qui  la 
lient  au  continent.  Ces  montagnes  présentent  trois 
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passades  principaux  ;  l'tinaanûi^d/ràtttre  an  toidiy 
et  le  troisième  à  Fest.  On  peut  présumer  que  la 
même  cause  qui  attira ,  dou2e  siècl'es  après ,  tant 
de  malheurs  et  tant  de  barbares  en  Ifelie  ^  y  con— 
dnii^it  d'abord  tes  premiers  hommies  qUi  la  peu- 
plèrent, et  que  les  nations  du  Nord,  lés  Celtes, 
les  Péages  y  les  IHyriéns,  cfrérchant  de  plus  doui 
climats,  où  châsses  par  d'autre^  hordes  plus  sep- 
tentrionales y  peuplèrent  Flt^lie  p&t  les  mêmes 
motifk  qui'  les  portèrent  dans  la  ^te  à  la  ravager» 
Prcrmièrê  Cctté  population  sauvago  n'avait  qu'un  culte 
'  grossier  et  dès  habitudes  ncAnades  ;  mais  Fin- 
fhiencè  d'uti  beau  ciel  et  d'un  pays  fécond  adoucit 
ses  mtèùr» ,  él  commença  la  civilisation  de  ce^ 
barbares.  Cessant  d'être  chasseurs,  ils  devinrent 
pâtres  et  agrîcbles.  Plus  tard ,  des  colonies  grec- 
ques et  àsikti'qUes  y  portèrent  leurs  lois,  leurs  arts 
et  leurs  sciences.  L'Italie  éprouva  le  même  sort 
que  là  Grèce,  peuplée  aussi  par  des  Pelages,  quand 
les  Egyptiens  y  arrivèrent;  et  on  dut  y  voir  de 
même  le  combat  de  la  civilisation  contre  la  bar- 
barie, de  là  luniiêrë  contre  là  nuit,  des  dieux  con- 
tré les  Titans. 

nirision      Dé  toutes  parts  on  cultiva  des  champs,  on  bâ- 
tie l'itaiieen  '••    '4-  ■    * .  ..     .       .     •  .  •«•     • 
pciiuEtat».  tit  des   bourgs  ;  mais,  comme  cette  civilisation 

naissante  n'était  Fouvrage  ni   d'un  seul  homme  ni 

d'un  seul  peuple ,  l'Italie  se  trouva  divisée  en  un 

grand  nombre  de  petits  Etats  qui  adoptèrent  la 

Tormé  monarchique,  parce  que  leurs  guerres  con- 
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tinuel^ps  leur.fçôâaiem  s^npr  la  néce^ite  d^ua  çbeifé 
Cependant  ils  boriièreQ$  toujours  l'autQfké  de  q€( 
chef  pQur  conserver  une  paniQ  <b  l(spr  an^qm. 
indépendance. 

Ces  petits  E^ts  ^  quoique  séparés ,  se  cppféd^ 

raient  souvent  et  formaient  de^  i)a.tions.^  cpmnij^ 

^  .  ,    . .  .  _ 

les  Liaûjqs  et  1^  Etrusque;;»^  les  pl|i|&  fameu,:!  alprs 
de  to;i^  les  peuples  de,  cette,  cojatrée.  C^ofmUédér 
rations  avaient  probablen^ent  pQHr  causes  la  coçi^* 
mu3)^uté  d'origine,  et  la  conformité  de  langi^ge. 

Les  !l^trusque$  occupaient  oa  qu'on  appçUiçi; 
présent  la  Toscane  et  la.cô;te  de  b;  Méditerranée 
jusqu'au  détroiu.  Les  Latins  bs^i^ai^t  TJ^ltat  ro-^ 
main  actuel  et  jb  reste  du  iço^àx  d,e  l'Italie.  Toutes 
ces  petites  cit^  ou  n^narchies  combattaient  fré- 
qu^nvme^t  pour  se.  députer  un  champ  ou  pour 
se  vci^ger  d'une  injure  :  mais  ellçs  n'avaient  ni 
l'intentiQ|içi  ni  les  moyens  de  faire  des  conq^ete3* 
On  quittait  la  charrue  pour  l'épée,  et  on  revenait 
4u  çaipp  k  la  charrue.  Qn  ne  connaissait  pas  les 
l^qhinest  de  guerre  ;  un  mur  et  i^ n  fosse  arrêtaient 
une,  arm^e.  \l  nexisfait  point  de  troupes  soldées. 
Lorsqu'iM^  peujde  étranger  faisait  une  invasio^  » 
on  le  chassait  si  on  était  le  plus  fort;  en  cas  de 
défaite^  on  cédait  au  vainqueur  le  terrain  néces- 
saire pour  fonder  une  nouvelle  cité. 

Si  l'oîi  en  6roit  Denys  d'Halicarnasse  ,  ces  Adopioa 
peuples  adoptèrent  promptement  la  religion  desgion'dw" 
Grecs^  en  la  dégageant  des  fables  qui  avilissaient  les 
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dieut.  Il  paratt  cpie  les  Etrusques  firent  d'assea^ 
gralids  progrès  dans  les  lettres  et  dans  les  arts  : 
les  autres  peuples  d'Italie  envoyaient  leurs  enfans 
étudier  en  Etrurie.  On  a  trouvé  d'anciens  monu- 
mens^  et  on  conserve  des  vases  étrusques  qui  ap- 
puient cette  opinion. 

Là  faiblesse  humaine  aime  à  consulter  les  dieux 
pour  Hre  dans  l'avenir.  Les  Grecs  croyaient  que 
les  dieux  parlaient  par  la  voix  des  oracles.  En  Italie^ 
manquant  de  ce  moyen  ^  la  superstition  fit  étudier 
les  prÀages  :  la  rencontre  d'un  animal  destructeur 
était  de  mauvais  augure;  la  vue  d'un  essaim  d'a- 
beilles ou  d'une  colombe  semblait  favorable.  On 
jugeait  de  la  volonté  des  dieux  par  le  nombre  pair 
ou  impair  des  caillons  qu'on  ramassait  au  hasard  ^ 
ou  des  animaux  qu'on  rencontrait,  et  des  coups 
de  tonnerre  qu'on  entendait.  La  direction  des 
éclairs  et  celle  du  vol  des  oiseaux  servaient  aussi 
de  présages. 

Les  mots  d'augures  et  d'auspices  vinrent,  le  pre* 
mier,  du  cri  des  oiseaux;  le  second,  de  leur  vol,  de 
leur  marche  et  de  leur  figure.  On  nommait  arus- 
picesceux  qui  se  vantaient  de  savoir  lire  dans  le  sein 
dés  animaux  égorgés.  Les  prêtres,  pour  augmen- 
ter leur  autorité,  prétendirent  avoir  le  secret  de 
changer  les  mauvais  présages.  Os  exigeaient  des 
sacrifices ,  et  ordonnaient  des  expiations  pour 
apaiser  les  dieux  irrités;  et  ce  fiit  cette  superstition 
qui^  après  avoir  fait  immoler  tant  d'animaux. 
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porta  presque  partout  les  peuples  à  sacrifier  au 
•ciel  des  victimes  humaines.  De  là  viat.  aussi  la 
magie  ^  science  fausse ,  par  laquelle  on  se  flattait , 
avec  le  secours'  des  bons  et  des  mauvais  démons  ^ 
non-seulement  de  connaître  l'avenir^  mais  de  chan- 
ger la  marche  de  la  nature. 

Ces  superstitions  5  gravées  par  la  crainte  dans  le 
cœur  'des  peuples  dltalie,  formèrent  une  grande 
partie  dé  leur  culte  et  de  leur  législation;  ils  ne 
faisaient  aucun  acte  privé  ou  public  ^  sans  consul- 
ter les  augures,  sans  offrir  des  sacrifices  et.  sans 
apaiser  les  dieux  par  des  expiations. 

Il  existait  près  de  chaque  cité  des  lieux  qu'on 
regardsdt  comme  sacrés  :  la  charrue  en  respectait 
le  sol;  la  hache  n'osait  approcher  de  leurs  arbres; 
les  bannis  et  les  criminels  y  trouvaient  un  asile 
inviolable.  Chaque  vUle  honorait  particulière- 
ment son  démon,  son  génie  ou  son  dieu  protecteur 
dont  on  cachait  soigneusement  le  nom  pour  que 
l'ennemi  ne  pût  se  le  rendre  favorable  en  Vinvo- 
quant.  Chaque  maison  renfenxiait  ses  dieux  tuté- 
laires  qu'on  appelait  lares  ou  pénates. 

Denys  d'Halicamasse  dit  que  les  premiers  ha-* 
bitans  du  Latium  s'appelaient  Sicures,  et  que  les 
Latins^  qui  les  remplacèrent,  tiraient  leur  origine 
des  Grecs.  D'autres  auteurs  soutiennent  des  opi* 
nions  contraires.  Le  plus  ancien  historien  de  Rome, 
Fabius  Pictor,  vivait  à  l'époque  de  la  seconde 
guerre  punique  j  avant  lui  on  ne  connaissait  les 
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premiers  temps  deRome  que  par  une  tradition  ii^ 
certaine,  puisque  lès  Gaulois  avaient  brûlé  les  ar- 
chives romaines.  Les  re{^resd»s  prêtres  ne  nous, 
ont  fait  parvenir  quedes^faits  mêlés  d'erreurs  qu'ils 
voulaient  accréditer. 

Tous  les  peuples  andens  attribuaient  leur  ori- 
gine à  quelques  dieux;  et  Rome  aimait  à  croire 
qu'elle  devait  sa  naissance  au  fils  de  Mars.  Le  peu- 
ple romain  5  nommé  depuis  le  peuple  roi^  se  vit  y 
comme  tous  les  rois^  entouré  de  flatteurs  :  les  fais- 
toriens,  les  peuples  vaincus^  les  nK).naixpies  même» 
adoptaient,  répétaient  toutes  les  fables  qui  flat- 
taient l'orgueil  de  Rome.  Au  reste  cette  croyance 
religieuse  fut  une  des  principales  causes  de  la 
grandeur  et  de  la  durée  de  la  répuUique  romaine  : 
tant  il  est  vrai  que  la  religion,  même  quand  elle 
est  mêlée  d'erreurs,  est  une  base  nécessaire  à  ki 
solidité  des  Etats.  Toute  religion,  pour  faire 
respecter  ses  dogmes ,  est  obligée  de  les  a|^uyer 
sur  la  morale  y  et  c'est  elle  qui  conserve  les  nations. 
Le  peuple  romain,  plus  grave  et  jJus  religieux 
qu'un  autre,  respecta  plus  long-temps  qu'un  autre 
aussi  l'autorité  paternelle,  les  lois,  la  justice  et  les 
mœurs.  Il  se  fit  plus  admirer  encore  par  ses  vertus 
que  craindre  par  ses  armes. 
Erénomcn.  Quoique  hous  n'ayons,  conoime  on  l'a  vu ,  qu'une 
jation  de  tradîtiou  obscure  et  contestée  pour  nous  faire  çpfl- 
naître  les  événemens  qui  ont  précédé  la'  fondations 
de  Rome,  nous  allons  rapporter  ce  <pie  Denya 
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d'Halicârnasâe^  Tite*Lwe  et  Pkctarqiie  e&  ont  dit* 

Avant  le  Aégp  de  Tfoèe  >  OEiioiras  condimit 
des  Arcadiens jen  Italie;  il  y  forma  uû<e  cc^Biequi 
porta  son  ilôBtv  Wtt  dbgf  se^  deseendan»,  Bommé 
Italus  y  lui  donn»  ôeitû  d^fiatie.  Long-temps  aprèsy 
qtielques  ¥éla^es  y  ebasdés  de  Tbessidîe  ^  se  rtéo- 
jiirent  en  Italie  aux  Akoi%èfiesy  descendus  des 
Ai^cadiens  :  ces  de«rx  peup^s  expulsèrent  diï  ter^ 
ritoire  où  Rome  fut  dep^  t>âcîe  tes  Stcûles  <{ul 
ae  sauvèrent  dans  une  Sl^  voisine  nonnxiee  Trûia^ 
crie  ou  Sicile. 

Pris  d'un  siècle  avant  la  guerre  de  Troie,  Evàn- 
dte,  banni  du  Péloponèsey  amena  encore  des  Ar- 
cadiens en  Italie.  FatmuSy  c|ni  régnait  alors  sur 
les  Aborigènes^  donna  à  ces  Arcadiens  un  terraifii 
dans  le  Latiom  :  Ds  y  fondèrent  une  bourgade 
sur  le  mont  Paktin ,  et  la  nonmièrent  Palemium. 

Sous  le  règne  d'Evandre  qui  succéda  à  Faunufil , 
€m  prétend  (^Hercule  arriva  en  Italie,  qu'il  y 
extermina  le  brigand  Caeus,  et  que,  par  recon- 
naissance >  on  lui  érigea  des  aktek.  Ce  héros  ap- 
prit aux  Aborigènes  les  rits  grecs,  et  confia  le  sa- 
cerdoce à  deux  fanuUes ,  ceÏÏe  deaPolitiens  et  ceUe 
d^Pinarierns.  Cinquante  ans  sqprès  le  départ  d'Her- 
cule, Latinus,  fils  de  ce  demi-dieu,  mais  qui  pas- 
sait pour  le  fil*  de  Fannus ,  régna  «ur  les  Abori- 
gènes. Il  donna  à  son  ^Uple  fe  nom  de  Lutins,  et 
à  son  pays  celui  de  Latium. 

D  autres  croient  que  ee  nom  (qui  vient  de  latere. 
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cacher)  fut  donné  à  cette  contrée  parce  que  Sa^ 
turne  s'y  réfugia  pour  s  y  dérober  aux  poursuites 
de  son  fils  Jupiter •- 

Denys  d'Halicamasse  raconte  que^  sous  le  règne 
de  Latinus  ^  Énée  ^  àla  tête  d'une  troupe  troyenne^ 
aborda  à  Laurente ,  à  Femboucfaure  du  Tibre.  U 
apportait  avec  lui  les  dieux  de  Troie  et  le  pcdla-- 
dium,  qu'on  déposa  depuis  dans  le  temple  de 
Vesta.  Latinus  conclut  la  paix^  forma  une  alliance 
avec  Enée^  lui  céda  des  terres^  et  lui  donna  en 
mariage  sa  fille  Lavinie.  . 

Turnus^  roi  des  Rutules^  peuples  qui  habitaient 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  campagne  deilome, 
devait  épouser  cette  princesse;  irrité  de  l'affront 
qu'il  avait  reçu^  il  déclara  la  guerre  à  Latinus  et  à 
Enée.  Ces  deux  rois  le  battirent;  mais  Latinus 
périt  dans  le  combat.  Turnus^  avec  le  secours  de 
Mézence,  roi  d'Etrurie,  continua  la  guerre.  Enée 
remporta  la  victoire  sur  eux ,  et  tùa  Turnus.  Ce 
triomphe  fut  le  terme  de  la  vie  du  pince  troyen, 
qu'on  adora  depuis  sous  le  nom  de  Jupiter  In- 
digètc. 

Enée  avait  bâti  la  ville  de  Lavinium.  Pendant 
l'enfance  d'Ascagne^  son  fils^  Lavinie  gouverna 
les  Latins  et  les  Troyens. réunis,' avec  tant  de  sa- 
gesse que  la  population  de  ses  Etats  et  leur  pros- 
périté firent  des  progrès  rapides.  Ce  fut  elle  qui 
bâtit  la  ville  d'Albe.  Ce  royaume  dura  quatre  cent 
trente  ans ,  jusqu'à  la  fondation  de  Rome.  Le  Tibre 
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s'appelait  alors  Albula  ^  et  servait  de  limites  entre 
le  Latium  et  TEtrurie. 

,  Sylvius.  régna  après  son  père  Ascagne.  Ses  suc- 
cesseurs furent  Enée-Sylvius ,  Sylvius-Latinus  ^ 
Alba^  Atis  y  Capis^  Capetus  ^  TiheriuUs  qui  se 
noya  .dans  FAlbula  et  lui  laissa  son  nom.  Agrippa 
son  fijU  monta  sur  le  trône  ^  et  dçvint  père  de 
Romulus-Sylvius^  qui  mourut^  dit-on^  d^un  coup 
.de  tonnerre;  Aventinus  lui  succéda;  il  fut  enterré 
5ur  le  mont  nommé. depuis  Aventin.  Proca^  son 
fils^  eut  deux  enfans^  Numitor  et  Amulius. 

Après  sa  mort,  Numitor,  étant  l'aîné,  devait  ré-  0^.^53^^  j^ 
giaer  ;  ,mais  Amujiius  usurpa  le .  trône ,  tua  son  STRéw** 
neveu  Egestius,  et  mit  au  nombre  des  prêtresses 
de  Vesta  sa  nièce  Rhéa-Sylvia.  Ce  roi  perfide  ne 
se^cojitentapas,  dit-on,  de  cette  rigueur;  il  usa 
de  violence  pour  déshonorer  cette  vestale ,  dans 
rîntention,  de  se  donner  le  droit .  de  la  punir.  Elle 
.mit  aiu  monde,  deux  jumeaux,  RomulusetBémus; 
Bhqa,  accusée  d'impudicité ,  déclara  que  Mars 
.était  le  père  de  ses.  en&ns.  Le  roi  la  fit  plonger  dans 
un  jcachot,  tt  ordonna  qu'on  précipitât  les  deux 
.  jumeaux  dans  le  Tibre.     ,  . 

Ce  fleuve  était  alors  débordé;  Tonde  porta  le 
berceau  sur  le  rivage,  où  il  resta  à  sec.  Lorsque 
le  Tibre  rentra  dans  son  lit,  une  louve,  attirée  par 
le  cri  des  enfans,  vint  les  allaiter;  un  pivert  leur 
porta,  dans ,son  bec  la  nourriture  de  ses  petits.  Faus- 
tule ,  inspecteur  des  troupeaux  du  roi ,  saisi  d'ad- 
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miraùon  à  la  vue  de  ce  prodige  qui  se  passait  soils 
un  figuier  que  Tacite  assure  avoir  subsiste  plus 
de  huit  cents  ans^  enf porta  ses  en&ns  chez  lui^  et 
les  confia  aux  soins  de  sa  ièmme  Laureneia.  Cette 
femme^était  nateprisée  par  les  bergers  que  scanda- 
lisaient ^es  débauches;  ils  lui  donnaient; le  nom 
injurieux  deJoiwey  et<î'est  probablement  ce  qui  fut 
l'origine  de  k^fâUe  quW  vient  de  raconter. 
Leurs      Rëmus  ot  '  Romulus ,  devenus  grands  ^  se  fi  rent 

premiers  i  i  ^ 

exploits,  remarquerpar  leur  beauté  ^  par  leur  force  «t  par 

leur  courage.  Plutarque  prétend  qu'ilsfirent  leurs 

[études  à Gabies -en  Etrurie .  •  Denys  d^alicamasse 

4dit  qu'ils 'restèrent  avec  les  bergers,  et  que  de  son 

temps  qn-voyait -encore  leur  cabsme  religieusement 

conservée. 

Les  deux  jetmeS' princes,  pbur  exercer  leur  vi- 
gueur et  leur  vaillance, -attaquèrent  les  animaux 
<lanslesiferét6,  les' brigands  sur  les  routes,  s?as- 
«ocièrent^des^compagnonë  braves  et  dévoués  ^  for- 
mwent'utie  troupe  asse» -nombreuse,  tinrent  des 
assemblées,  et  célébrèrent  des  jeux.  Au  iililieu 
.^We-de  €^-fêtQs,  unef  bande'de  -  brigands  les  at- 
taqua, s'empara  de  Rémus,'le  conduisait  au  roi 
Amcilîus  9  et  l'accusa  d'avoir  ra^gé  les  domaines 
•^u  prince-  Numitor.  '  Amuiius  «renvoya  l'accusé  à 
co'prHiee ,  et  Faustus  avertit  -Romulus  du  danger 
de^soil^frère. 

'9>fumitor  ^  en  interrogeant  Bémus,  découvre  le 
secret  de  «a  naissance ,  et  apprend  av^c  transport 
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^e  Romulus  et  B^mus  sont  les  enfans  de  Rhéa  et 
.  j»es  petits^iils.  Tous  trois  ferment  le  projet  de  dé- 
-trôner  le  tyran. 

'Rémus,  âdivi  des  serviteursdfsDIuiiiitor,  rejoint 
9on  frêne,  dont  les  oonipagnons  armés  .'s'étaient 
nenidus  aui  paiads  par  difFémns^diemîns.  San§  perdre 
de  temps^'ijs  ehibnoentles  portes^  actequent  Amu- 
lias  jet  le  poignardent. 

Pendant  ee  tucàulte ,  INfumitor  rassemblait  tous 
les  Albains,  scrnspréteaLteideies  armer  ootntre  cette 
attaque  imprétue;  naais ,  arppveîiant  à  l'instant  le 
-triom{4ate  des  princes^  il  raoonte'ani peuple ^ieur 
"déBvranee  mÎTdcaileuse  et  la  ^fnopt  de  l'osurpateiar. 
'Iziie  peiijde ,  débarrassé  de  ce  roi  cruel  y  rend  avec 
joie  Ic'trône  à  Nnmitor;  et  les  deux  jetoes  princes^ 
suivis  d'un  grand  nombre  de  bergers  albains  et  de 
guerriers  latins^  forment  le  projet  de  fonder  une 
nouvelle  ville. 

Avant  d'exétuter  feëtteéntrëpt*ise  ,  ils*  consul- 
tèrent le  vol  ^esoiseaUx'pour  savoir  duquel  des 
deux  l'honneur  dé  la  fdfïda^ion  ètie>g0Uver)3iement 
-dd  la  ville  appartiendraient.  Rémos,  qui  se  tenait 
sur  le  mdnt  Avemin,  découvrit  •  le  premier  *ix 
vautours  ;  Romulus,'  placé  sur  le  mont  Pigrlatin , 
en  vit  ensuite  dousse.  Dece^doUbleprésage-natt 
une  vive  altercation  ;  deux  painis^cf  forment  y  l'un 
pour  'Rémus  qui  avait  aperçu  le>premier  les  vatH 
tours,  IWire  pour  Romulus  qui  en  avait  vu J un 
plusgrandnomb?e.:Bepuis  quelq;^  «emps>  Rémus 
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irritait  son  frère  par  ses  ndllenes;  il  venait  récem- 
ment de  Tinsuller  en  se  moqoant  de  ses  travaux  , 
i\rrtrt  et  en  franchissant  un  fossé  qu'il  avait  creusé .  Quel- 
ques historiens  disent  que  Romulus^  dans  son  cour- 
roux^ tua  son  frère;  d'autres  que  la  dispute^  élevée 
an .  sujet  du  vol  des  oiseaux^  se  termina  par  un 
combat^  et  que  Rémus  périt  dans  la  mêlée. 
FoniUtion      Ou  a  aussi  rapporté  que  R(»ne  existait  avant 

fie  Rome  pnr  -^  _  ...  /»  i 

Koroniiu.  Komulus  ^  et  qu  u  uc  fit  que  la  restaurer;  mais 
l'opinion  commune  est  qu'il  la  fonda  sept  cent  cîn- 
quante-trois  ans  avant.  JésusrChrist,  au  commen- 
cement de  la  quatrième  année  delà  sixième  olym- 
piade^ 120  ans  après  que  Lycurgue  eut  donné  ses 
lois  à  Sparte^  i4o  avant  qu'Athènes  eut  reçu  ceUes 
de  Solon^  et  i4  ans  avant  l'ère  de  Nabonassar, 

ROMULUS. 

Avènement     RoMULUS^  resté  scul  chcf  de  sa  colonie^  cons- 

(le  Romulus 

•ntrôae.  truisit^lcs  muTailles  de  Rome^  Le  combat  dans  le- 
quel son  frère  trouva  la  mort  avait  été  aussi  san«- 
glant  qu'opiniâtre;  les  deux  partis  réunis  ne  s'éle- 
vaient, pas  à  plus  de  trois  mille  hommes  de  pied  et 
de  trois  cents  cavaliers.  Persuadé  que  la  force  ne 
donne  qu'une  autorité  passagère  ^  et  que  le  pour- 
voir n'est  solide  qu'autant  qu'il  a  pour  base  la  vo- 
ilonté  générale  et  la  confiance  publique,  Romulus 
rassembla  son  peuple ,  et  lui  demanda  s'il  voulait 
être  gouverné  démocratiquement,  ou  par  un  pe- 
tit nombre  de  magistrats ,  ou  par  un  seul. 
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La  délibération  ne  fut  pas  longue,  et  tousses 
compagnons  le  prièrent  d'accepter  une  couronne 
dont  ils  le  trouvaient  aussi  digne  par  son  courage 
et  par  ses  grandes  qnalitcs  que  par  sa  naissance 
royale.  Connaissant  l'esprit  de  son  siècle  et  la  né- 
cessite de  donner  à  son  autorité  Tappui  de  la  re- 
ligion^ il  dit  qu'il  ne  prendrait  le  sceptre  que  si 
les  dieux  confirmaient  le  choix  du  peuple  par  un 
signe  éclatant  de  leur  volonté. 

On  choisit  un  jour  pour  les  consulter  :  après 
avoir  offert  un  sacrifice  •  Romulus  traça  un  cercle 
dans  l'air  avec  le  bâton  recourbé  des  augures  y 
qu'on  appelait  lUuus.  Aussitôt,  dit-on ,  un  bril« 
lant  éclair  se  fît  voir,  traversant  le  ciel  de  sa  gau- 
che à  sa  droite;  et  la  multitude^  croyant  entendre- 
l'arrét  des  dieux  ^  le  proclama  tou 

Romulus  5  se  conformant  alors  aux  usages  des  soaaami- 
rois  de  la  confédération  d'Étnirie|,  qui  se  faisaient  :*^''*'**"** 
précéder  de  douze  licteurs,  envoyéspar  les  douze - 
tribus  confédérées  ^  et  qui  portaient  chacun  un 
faisceau  de  baguettes  et  de  haches,  comme  mar-: 
que  de  l'autorité  royale,  nomma  douze  licteurs;) 
Le  peuple  fiit  par  ses  ordres  partagé  en  trois  tri- 
bus^ commandées  par  trois  capitaines.  Chaque, 
tribu  se  divisait  en  dix  sections  appelées  curies. 
Un  prêtre,  portant  le  titre  de  curion ,  était  chargé 
de  présider  aux  cérémonies  reh^euses ,  et  d'ofirir 
les  sacrifices*  dans  chaque  curie. 

Les  terres  furent  partagées  également  entre  les 
TOME  4.  2 


i8  ntSTdiRE 

trente  curies^  excepté  une  partie  que  le  roi  réserva 
pour  les  dépenses  des  temples  et  pour  celles  du 
trésor  public.  On  divisa  les  citoyens  en  deux  classe»: 
les  plus  distingués  par  leur  naissance  et  par  leur 
mérite  composèrent  le  patriciat;  les  autres  prirent 
le  nom  de  plébéieris. 

•  Le  roi  choisit  parmi  les  premiers  un  préfet 
chargé  dé  gouverner  la  ville  en  son  absence.  Les 
curies  élurent  dans  là  classe  des  patriciens  cent 
chefs  de  famille  qu'on  nomma  sénateurs  ou  pères, 
à  cause  de  leur  vieillesse  et  de  leur  prudence  : 
lorsque  y  dans  la  suite ,  on  augmenta  le  nombre 
des  sénateurs,  les  nouveaux  élus  furent  appelés 
jfères  conscrits  y  et  ce  nom  devint  peu  à  peu  com- 
mun à  tout  le  sénat. 

Le  peuple  choisit  encore  dans  les  familles  pa-* 
triciennes  trois  cents  guerriers  désignés  par  le 
nom  de  céières^  qui  rappelait  leur  bravoure  et  leur  ' 
s^ilité.  On  les  destina  à  servir  de  garde  au  roi. 
TeHe  ftitForigine  des  chevaliers  romains,  qui,  long* 
temps  après,  du  temps  des  6racques>  formèrent 
tm  ordre  séparé  ;  car  on  Ae  cons^rà  le  nom  de 
patriciens  qufaux  descendans  des  premiers  sénà** 
teurs. 

Le  roi  se  réserva  lé  titre  de  chef  de  là  religion, 
là  promulgation  àes  lois,  leur  exécution,  le  droit 
d'assembler  le  peuplé  et  le  sénat,  et  lé  cômmajiide- 
ment  des  armées. 

On  attribua  excludvement  aux  patriciens  le  sa-> 
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cerdoce^  radministration  de  la  justice^  les  pre- 
mières charges  civiles  et  militaires.  Le  sénat  ju- 
geait sans  appel  toutes  les  grandes  questions  et  les 
affaires  d'État  que  lui  envoyait  le  roi. 

Le  peuple  élisait  les  magistrats^  proposait  les 
lois,  décidait  la  guerre  ou  la  paix,  quand  le  roi  le 
consultait. 

Les  assemblées  générales  avaient  Ueu  rarement; 
on  délibérait  par  curies;  l'avis  de  la  majorité  était 
référé  au  sénat  ^  et  n'avait  force  de  loi  qu'après  sa 
confirmation. 

Ce  qui  doit  donner  une  haute  idée  du  génie  de 
Romulus,  ce  fut  l'institution  du  patronage.  Pour  i«B*titatioa 
rétablir  Tordre,  et  pour  opposer  une  barrière  à  l*a-  »««•• 
narchie ,  il  avait  séparé  les  patriciens  du  peuple  ; 
mais,  voulant  prévenir  les  dissensions  <|ue  pou- 
vaient faire  naître  l'orgueil  des  grands  et  la  jalousie 
d^  plébéiens,  il  unit  ces  deux  classes  par  de^  inté* 
rets  communs  et  par  des  devoirs  réciproques.  Cha« 
que  patricien  se  choisissait  dan»  le  peuple  un  grand 
nombre  de  cliens.  Il  était  obligé  de  les  garantir  de 
tout  dommage,  de  soutenir  leurs  intérêts^  de 
plaider  leurs  causes,  de  faire  valoir  leur  argent^ 
de  présider  à  leurs  contrats ,  de  leur  expliquer 
les  lois.  De  son  côté  le  client  s'associait  aux  in* 
téréts  de  son  patron^  venait  à  son  secours  s'il 
tombait  dans  la  pauvreté,  le  rachetait  s'il  était 
captif,  payait  pour  lui  l'amende  s'il  y  était  con- 
damné.   Le  patron  et  ^es  cliens  i^ormaient  en 
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quelque  sorte  une  famille  ;  ils  ne  pouyaient  s'accu- 
iser  entre  eux,  ni  donner  leurs  suffrages  à  leurs  ri- 
vaux >  ni  embrasser  le  parti  de  leurs  ennemis.  Cette 
union  politique  dura  plusieurs  siècles;  elle  s'éten- 
dit aux  colonies,  aux  villes  conquises;  elle  s'agran- 
dit comme  la  république ,  et  Ton  vit  même  enfin 
des  royaumes  et  des  rois  choisir  leurs  patrons  dans 
Rome ,  et  oublier,  par  Fespoir  d'une  utile  protec- 
tion, l'humiliation  de  la  dépendance. 

La  sagesse  de  ces  institutions  étojmc  d'autant  plus 
qu'elles  naissaient  dans  un  siècle  d'ignorance  et  au^ 
mUieu  de  mœurs  si  barbares  que  Romulus ,  pour 
conserver  la  population, se  vit  obligé  de  faire  une 
loi  qui  .ordonnait  aux  pères  d'élever  leurs  enfans,. 
leur  défendait  de  les  tuer,  et  ne  leur  permettait^ 
d'exposer  que  ceux  qui  étaient  nés  estropiés. 

Voulant  augmenter  rapidement  le  nombre  de, 
ses  sujets,  U  offrit  dans  Ronae  un  asile  aux  bannis  et 
aux  hommes  condamnés  par  les  lois.  Une  prodi-, 
gieuse  foule  d'aventuriers  accourut  alors  à  Rome 
de  toutes  les  parties  de  l'Italie,  et  de  cette  impure, 
multitude  naquirent  les  maîtres  de  l'univers. 

Romulus  étendait  sa  puissance  par  les  armes 
comme  par  les  lois  ;  et  lopg-temps  la  guerre ,  qui 
dépeuple  tant  d'Etats  ,  fut  un  des  grands  moyens 
dont  les  Romains  se  servirent  pour  augmenter  leur 
population.  Lorsqu'ils  étaient  vainqueurs,  ils  épar- 
gnaient la  jeunesse  ennemie,  l'attiraientdans  leurs 
légion»,  se  disaient  céder  des  terres  dans  les  pays 
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conquis ,  et  y  envoyaient  des  habitans  qui  fondaient 
bientôt  de  nouvelles  colonies,  auxquelles  on  don- 
nait ensuite  le  droit  de  bourgeoisie. 

Romu]  us  fonda  sa  ville  avec  trois  mille  trois 
cents  hommes,  et  la  laissa  peuplée  de  quarantci- 
,  cinq  mille.  Tous  ses  règlemens  tendirent  à  inspi- 
rer aux  citoyens  Famour  de  la  patrie,  de  la  gloire, 
de  la  religion,  de  la  justice  et  de  la  liberté.  Il  les 
accoutumait  à  estimer  la  pauvreté  laborieuse,  ai 
mépriser  la  richesse  oisive.  Denys  d'Hallcarnasse 
vit  encore  de  son  temps  les  offrandes  des  dieux 
servies  sur  des  tables  de  bois  et  dans  des  paniers 
d'osier.  Cicéron  les  croyait  plus  agréables  au  ciel 
avec  cette  simplicité,  que  lorsqu'elles  étaient  por- 
tées dans  des  vases  d^or  et  d'argent. 

I^a  loi  rendait  les  biens  communs  entre  les  LégwiaUon. 
époux;  le  mari,  maître  et  juge  de  sa  femme,  pou- 
vait  la  faire  condamner  par  un  conseil  de  famille , 
qui  recevait  sa  déclaration.  Le  divorce  était  per- 
mis;  mais  les  moeurs^  plus  fortes  que  les  lois,  le 
défendaient;  et,  pendant  plusieurs  siècles,  on  n'en 
vit  aucun  à  Rome,  et  on i n^'y  entendit  aucune 
{>lainte  en  adultère.         .      • 

Nulle  part  l'autorité  paternelle  ne  fut  plus  sa- 
crée :  on  retendit  au-delà  des  bornes  de  la  justice 
et  de  la'Taison;  la  nature  seule  y  posa  des  limites; 
mais,  d'après  la  loi ,  le  père  était  maître  absolu  de 
son  fils;  et,  quel  que  fôt  son  âge  ou  sa  dignité,  il 
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pouvait  le  vendre  ou  le  faire  mourir.  Numa  excepta 
depuis  de  cette  dépendance  les  fils  maries. 

On  n'honorait  à  Rome  que  la  guerre  et  Tagri- 
culture.  Les  esclaves  et  les  étrangers  y  exerçaient 
presque  seuls  les  arts  et  les  métiers.  Plus  tard  les 
négocians  acquirent  quelque  estime;  mais  le  com- 
merce de  détail  y  fut  toujours  méprisé. 

Rome  bâtie ^  Rome  peuplée,  Rome  gouvernée 
par  des  lois,  et  brillante  déjà  par  quelques  vic- 
toires, offirait  alors  un  étrange  spectacle  au  monde. 
On  n'y  voyait  presque  pas  de  femmes,  et  cette 
ftiture  capitale  de  l'univers  n'était  encore  qu'un 
camp,  qui  s^ugmentait  par  des  recrues,  mais  qui 
ne  pouvait  se  reproduire  et  se  perpétuer. 

Le  roi  envoya  des  ambassadeurs  dans  les-  cités 
voisines  pour  former  des  alliances  avec  les  fille  s 
de  leurs  habitans*  Il  fît  valoir,  pour  appuyer  sa 
demande,  la  puissance  croissante  de  son  peuple 
visiblement  protégé  par  les  dieux.  On  accueillit 
mal  ses  propositions.  Les  gouvememens  auxquels 
il  s'adressait  avaient  déjà  conçu  beaucoup  de  ja- 
lousie  contre  cette  naissante  ôité.  Ils  répondirent 
avec  mépris  aul  ambassadeurs  que,  si  Romulus  et 
ses  brigands  voulaient  contracter  des  mariages 
sortables,  ils  devaient  oi^rîr.un  asile  aux  aventu- 
rières de  tous  les  pays, 
ËniêTement  Romulus  dissimuil^  SOU  courroux  poiu-  hiîeux 
">"  *»■*»"•  assurer  sa  vengeance.  Quelque- temps  après,  ayant 
annoncé  publiquement  qu'il  devait  célébrer  des 
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jeux  en  rhonneur  de  Neptune,  il  invita  à  cette 
fête  les  hahitans  des  villes  voisines.  Une  foule  de 
spectateurs,  attirés  par  la  curiosité,  accourut  à 
Rome.  Les  Céciniens,  les  Crustuminîens,  les  An- 
temnates  et  les  Sabins  de  Cures  y  vînrient  avec 
leurs  familles. 

Au  milieu  du  spectacle,  à  un  signal  donné, 
la  jeunesse  romaine  9  portant  dps  armes  cachées, 
se  précipite  sûr  ces  étrangers,  6t  enlève  lus  jeunes 
filles  malgré  la  résistance  et  les  larmes  de  leurs 
parens.  La  jdus  beUe  de  ces  captives  fiit  adjugée 
par  le  cri  public  à  Takssjus,  jeune  et  htaffe  pa*» 
tricien  :  et ,  depuis  cet  événement,  on  conserva 
chez  les  Romains  l'habitude  de  faire  entendre  le 
nom  de  Talassius  dans  toutes  les  fêtes  nuptiales. 

Cette  violence  donna  aux  Romains  sept  cents 
femmes*  Le  t*oi  et  les  ravisseurs  s'efibrcèrem  en 
vain  par  leurs  prières  d'adoucir  le  courroux  des 
parens  outragés,  et  de  légitimer  par  leur  consen- 
tement ces  unions  criminelles.  Les  étrangers  sor- 
tirent de  Rome  furieux ,  et  parcoururent  l'Italie 
pour  intéresser  \e&  autres  nations  à  leur  vengeance. 

Acron,  roi  des  Céciniens,  attaqua  le  premier  Prami^e. 
les  Romains  :  Romulus  le^  défit ,  le  tua  et  s'empara  de^onidu 
de  sa  capitale.  Après  ees'  exploits,  il  rentra  dans 
Rome ,  revêtu  d'une  robe  de  pourpre,  couronné  de 
lauriers,  et  pof'tailt  un  trophée  couvert  des  armes 
d'Acron.  Les  troupes ,r  angées  sur  son  passage^ 
chantaient  des  hyumôes  eA  son  honneur.  Ce  fut  le 
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premier  triomphe.  On  bâtit  sur  lacoUiiie  ctn  Grpi* 
tole  un  temple  dédié  à  Jupiter  Férétrien.  Il  était 
destiné  à  recevoir  les  dépouilles  <pie  lesdescen- 
dans  de  Romulus  enlèveraient  aux  rois  et  aux  gé- 
néraux tués  de  leurs  mains.  Dans  l'espace  de  cinq 
siècles^  deux  seuls  Romains^  Cornélius  Cossus^ 
.Vainqueur  de  Tolumnius^  roi  des  Véiens,  et  Clo- 
dius  Marcellus^  qui  avait  tué  Britomare^  ou  Viri* 
domare*  roi  des  Gaulois,  offrirent  ces  illustre» 
dépouilles  qu'on  appelait  Opimes.  Denys  dllali* 
caniasse  vit  encore  les  irestes  de  cet  ancien  temple 
de  Jupiter  ^  dont  la  longueur  n'était  que  de  quinze 
pieds. 

Romulus^  attaqué  de  nouveau  par  deux  autres 
peuples^  conquit  leur  pays^  transporta  les  habitans 
à  Ronie^  etpieupla  leurs  villes  de  Romains. 
Trahison       Tatius  ^   roi  des  Safains^   combattit  Romulus 

et  mort  de  l         J  -       »         A       •  '  1  •! 

Tarptia.  avcc  plus  Qc  succcSi  Apfcs  quclques  avantages^  n 
s'appr€>cha  de  Rome.  Tarpéius  commandait  la  gar- 
nison de  la  citadelle-  placée  sur  le  mont  Gipitolin. 
Sa  fille  Tarpéia,  «gagnée,  par  les  préseiis  de  Tefi- 
nemi^  s'engagea  à  ouvrir ,  la  nuit^  la  porte  aux  S»- 
bins>  pourvu  qu'ils  lui  promissent  de  lui  donner 
les  omemens  de  leur  bras' gauche  (leur  usage  é^t 
d'y  porter  des  bracelets  d'ivoire ,  d'or  et  d'argent). 
Javorisés  par  cette  trahison  ^  lesSal^ins:  pénélrèreiit 
ia  nuit  dans.la  citadelle^  et j^.  pourrécon^penser  la 
perfide  Tarpéia  comme  leUe  le  méritait^  ils  la  firent 
périr  sous,Ie  poids  de  leurs  boucliers  qu'ils  jetèrent 
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sur  son  corps  avec  leurs  bracelets.  Depuis  cet  évé- 
nement, ceKeu  garda  le  nom  de  roche  Tarpéîenne.  « 
C'était  de  son  sommet  qu'on  précipitait  les  crimi- 
nels condamnés  pour  crimes  d'état. 

Les  Sabins  descendirent  bientôt  eu  f^[rand  nom-  p^ij^^^^^^ 

bre  de  la  citadelle  dans  le  dessein  de  s'emparer  de  l^Rom" i^i 

la  ville.  Tatius  et  Hostilius  les  commandaient.  Ro-  ceM«ïn°d.w 

mulus  s  opposa  en  vain  a  leur  attaque ,  les  nomains 

plièrent,  et  furent  vivement  poursuivis  jusqu'au 

Palatium.  Romulus^  désespéré  et  levant  les  mains 

au  ciel,  fit  vœu  à  Jupiter  de  lui  bâtir  un  temple 

dans  le  lieu  où  il  pourrait  rallier  se&  soldats.  Se 

(^*Qyant  alors.  a$3Uré.du  secours  céleste,,  il  s  écrie  : 

ce  Romains  !  Ju[Âter  vous  ordonne  de  vous  arrêter 

»  et  dé  faire  face  à  l'ennemi.  »  jA  ces  mots,  la 

frayeur  se  calmé  i  le  courage  renaît,  la  fuite  cesse ^ 

le  combat  recommence,  et  les  deut  peuples,  éga^^ 

lenxent  adimés  semblent  décidés  à  terminer  la 

guerre' par  la  destruction  totale  de  leurs  ennemis  ; 

mais  au xosémeioatant  parait  HersiSie  à. la  tète  de 

toutes  les  Sabines  ;   eUes  accourent  les  cheveux 

épars,  les  yeux  remplis  <le  larmea,  tenant  leurs 

enfans  dans  leurs  bras  ;   elles  jettent  de  grands 

cris,  bravent  la  mort,  volent  au  milieu  des  traits^ 

séparent  lescombattans,  et  se  précipitent  à  leurs 

pieds.  ((  En  vain,  disent-elles,  la  haine  vous  sé- 

»  pâte  ;  vpus  étesuilis  indisaoluble^nent  par  nom  : 

lii  si  vous  voulez  ^outrager  la  nature,  rompes,  eh 

»  iîous  tUant,  le  lien  fatal  qui  VQU«  joint  :  vos  ar- 
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»  mes  seront  plus  humaines  si  elles  nous  égorgent , 
»  que  si  elles  nous  rendent  veuves  et  orphelines. 
))  Voulez-vous  que  nos  enfans  soient  regardés 
»  dans  tout  Tunivers  comme  une  race  de  parri- 
D  cides  ?  Mais  non^  vous  êtes  tous^  par  nous^  pa- 
)>  rens ,  gendres  ^  pères  et  frères  les  uns  des  autres  : 
»  cédez  à  la  nature^  aËjurez  vos  fureurs^  apaisez* 
))  vous  ou  immolez-nous.  )) 

A  ces  mots  la  pitié  succède  au  courroux;  la 
tendresse  remplace  la  haine  ;  les  armes  tombent 
des  deux  côtés;  les  deux  rois  s'embrassent^  et  la 
paix  est  conclue. 
Règne  On  da:ide  que  Romains  et  Tatiu»  régneront 
etdmuns  ensemble,  quela  ville  conservera  le  nom  de  Rome; 
mais  que  le  peuple  prendra  celui  de  Quirites,  en 
Fhonneur  de  Cures,  ville  des  Sabins.  Ceux-d  se- 
ront admis  à  Rome  comme  citoyens  ;  on  doublera 
le  nombre  des  sénateurs;  on  étendra  la  ville,'  en 
y  renfermant  le  mont  Quirinal  et  le  mont  Célîus. 

Toutes  ces  dispositions  furent  rfeligieusemeiit 
observées.  Les  deux  peuples  n'en  formèrent  plus 
qu'un,  et  vécurent  cinq  ans  en  bonne  intelligence; 
Tatius  occupait  le  Capitole ,  et  Romulus  le  mont 
Palatin.  Leurs  armes  réunies  vainquirent  les-Ca- 
mériens ,  et  firent  de  Camère  une  colonie  romaine. 
Cependant,  les  amis  de  Tatius  ayant  exercé  quelr 
ques  ravages  sur  les  terres  de  Lavinîum,  les  Lavi*-^ 
niens  demandèrent  justice  aux  Romaine.  Romuluà 
pensait  qu'on  devait  leur  livrer  les  coupables;  Ta- 
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tius  s'y  opposait  9  voulant  faire  juger  ce  procès  à 
Rome.  Les  ambassadeurs  mécontens  ^  retirent  ; 
les  Sayns  JesppiirsuiviçatetTï^ssacreot  <p;el({ues<- 
uns  de  ces  nûpistres. 

RomuUis  irritjé  &it  ^isir  les  coupables  et  les 
livre  aii;i^  ambassadeurs  échappée  h  cette  .trahispQ« 
JL'orgtteiUew  Tatiu3  accowt  alors  pec  des  trou- 
pes et  rompt  les  cbataes  des  prisonniers. 

Cotte  yioleppa .  resta  d'àbc»rd  impunie  ;  mai^ 
quelque  temps  aprjès  las  deux  rcMs  furent  obligés 
de  se  rendre  h  JLiàvinium  pour  sutvrç  un  âmlicpè 
usage  et  pour  a&Hr  un  sacrifice  aux  dieux  pénates 
des  Troyens.  Gomme  ils  ^taiapt  dans  le  temple  »  3es  Mort 
£]s,  dès  ambassadeurs  égorges  qili  n'avaient  pu  c^ 
tenir  jusdce  se  précipitent  sw  Tatius  et  Icpoir 
gnardeui  au  pied  de  1  autel.  Il  fut  inhumé  fivéû 
pompe  à  Rome. 

Romulus^  resté  seul  sur  le  u*9ne ,  punit  lespra^ 
miers  auteurs  de  cette  catasurophe.  Il  :esîgeG(  qu'on 
lui  livrât  les  ixiepiîtrîers  de  latîus;  oa  dsieit.  Us 
^rent  à  Rome;  nms  ils  plaidèrent  si  bsen  lèor 
cause  qu'Us  furentabsous^  comme /si  le  plus  juste 
moilifâe  vengeaqce  pouvait  jamaôs  fiiire  excuser  un 
assassinat. 

Romulus  vainquit  encore  plurâears  peuples,  et 
entre  autres  les  Fidénates  qui  avaient  pillé  des 
bateaux  de  vivres  appartenant  aux  Romains.  Le 
plus  puissantdefif  peuples  d'Étrtiiie,  le  peuple  véiea^ 
fit  long^temp»  la  guerre  aux  Bomainsavec  des  suc* 
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ces  balancés;  maïs  enfin ^  après  la  perte  dane 
grande  bataille,  il  céda  à  Rome  une  partie  de  son 
territoire ,  et  conclut  avec  elle  une  paix  de  cent 
ans.  Romulus  vainqueur  ne  sut  pas  se  défendre  de 
l'ivresse  qui  suit  trop  communément  la  fortune  et 
la  gloire.  Supportant  avec  impatience  les  limites 
que  le  sénat  opposait  à  son  autorite ,  il  voulut  l'a- 

Mort  baisser,  et  se  fit  haïr  en  se  faisant  craindre.  Un 
jour,  au  moment  ou  il  passait  la  revue  de  son  slt^ 
mée  sur  les  bords  d'un  marais  \  le  ciel  s'obs($urcit, 
les  nmees  s^épaississent,  le  ciel  s'enflamme,  le  t(»i- 
nérre  éclate;  une  sombre  nuit,  sUlonnée  par  des 

'  ^  édairs,  succède  au  jour;  des  torrens  de  pluie  et 
de  grelè  fondent  sur  la  terre  ;  l'ombre ,  le  bruit ,  la 
jG>udre  répandent  partout  le  désordre  et  l'efiEroi. 
On  perd  de  vue  le'roi  au  milieu  de  ce  tumulte ,  et 
lorsque  la  clarté  du  soleil  eut  dissipé  l'orage ,  ce 
prince  ne  reparut  plus.  • 

Le  peuple  consterné  cherchait  à  venger  samort;* 
les  sénateurs  assuraient  en  vain  que  les  dieux  Ta- 
vaient  enlevé;  Dans  cet  instant  de  trouble  et  d'ih*- 
certitude,  le  plus  estiqoié  des  patriciens,  Proculos 
Juhus ,  vénérable  par  son  âge  et  par  sa  prudence,^ 
s'avance  au  milieu  du  peuple ,  et  dit  :  a  Romulus^ 
»  roi  et  fondateurde  Rome,  est  descendu  du  ciel 
j>  et  s'est  présenté  à  moi  tout  a  l'heiire.  Mes  yeux 
»  l'ont  vu  resplendissant  de  lumière  et  couvert 
yi.  d'armes  éclatantes.  A  sa  vue,  pénétré  tofut  en- 
»:  semble  d'un  respect  religieux  et  <f  une  sainte  ter- 
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»  reur,  je  lui  ai  demandé  en  tremblant  la  permis- 

»  sion  de  lever  les  yeux  sur  lui.  Va,  me  dit-il,  an- 

))  nonce  aux  Romains  les  ordres  des  dieux;  ils 

))  veulent  que  ma  ville  de  Rome  devienne  la  ca- 

))  pitale  de  Tunivers;  que  mon  peuple  s'applique 

))  donc  de  tout  son  pouvoir  à  l'art  militaire,  et 

y>  qu'il  sache,  ainsi  que  ses  descendans,  que  nulle 

»  force  humaine  ne  pourra  résister  à  la  puissance 

»  des  Romains.  Après  avoir  prononcé  ces  mots  , 

»  il  disparut.  » 

Cette  fable  flattait  trop  l'orgueil  de  Rome  pour 
n'être  pas  crue  avidement,  et  la  vanité  satisfaite 
fit  taire  le  soupçon  et  oublier  la  douleur.  Romulus 
mourut  âgé  de  cinquante-cinq  ans;  il  en  avait 
régné  trente-sept. 

INTERRÉGNE  ET  NUMA  POAIPILIUS. 

Rome  ,  cette  ville  depuis  si  superbe ,  qui ,  moins 
de  quarante  ans  après  sa  fondation,  croyant  déjà 
fixer  les  regards  des  dieux,  concevait  l'espoir  de 
dominer  la  terre,  n'offrait  encore  qu'une  bour- 
gade composée  de  quelques  maisons  et  d'un  grand 
nombre  de  cabanes  rangées  sans  ordre.  Ses  éten- 
dards étaient  des  faisceaux  de  foin;  ses  trophées  , 
des  gerbes  de  blé  ;  ses  trésors,  des  troupeaux.  On 
n'y  voyait  encore  rien  de  grand  que  le  courage  et 
l'ambition  de  ses  habitans.  Son  territoire  demeura 
long-temps  resserré  dans  un  étroit  espace  ;  et  ce- 
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pendant  ses  premiers  monumens  publics^  soas 
les  successeurs  de  Rointilus>  annonçaiei^t  la  ville 
étemeUc. 

On  admirait  encore,  du  temps  dé  Denys  dlla- 
lycarnasse,  les  murs,  les  aqueducs,  les  ëgoofs  cons- 
truits par  Tarquiïi,  Le  vrai  principe  de  la  grandeur 
des  Romains  leur  fut  donné  par  Romtdus.  Il  leur 
fit  adopter  Fhabitnde  de  prendre  chez  les  peuples 
Vaincus  tous  les  règlemenset  tous  les  usages  utiles^ 
Ce  fut  ainsi  <ju'après  avoir  triomphé  des  Sabins  , 
descendans  des  Lacédémoniens ,  ses  soldats  s'ar- 
mèrent de  leurs  boucliers ,  et  quittèreht  celui  des 
Argiens.  11  leur  apprit  aussi  à  s'attacher  les  peu- 
ples conquis,  en  les  laissant  se  gouverner  eux- 
mêmes;  et,  malgré  la  haine  des  Romains  contre 
la  royauté ,  il  est  incontestable  que  la  plus  grande 
partie  de  leur  gloire  et  de  leur  puissance  doit  être 
attribuée  à  la  sagesse  et  aux  talens  de  leurs  rois. 
Origine  L^s  historicus  nc  sont  pas  d'accord  sur  l'origine 
Rom^r  ^*  àvL  liom  de  Rome.  Ce  mot  en  grec  voulait  dire 
forcé  ou  puissance.  Les  uns  racontent  qu'une 
Troyenne,  nommée  Rome',  craignant  que  les 
Troyens  ne  se  rembarquassent,  conseilla  à  ses 
compagnes  dfe  mettre  Ife  feu  aux  vaisseaux,  et  que 
cette  violente  détermina  don  lès  fixa  en  Italie. 

D'autres  disetit  <pie  Roihe  était  fiBe  d'Italus  et 
d'Eucharia ,  ou  de  Téléphûs ,  fils  d'Hercule  ; 
d'autres,  d'Ascagne.  Suivant  (quelques  versions  , 
Rome  fut  fondée  par  Romanus ,  fils  d'Ulysse  et  de 
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Circé,  ou  par  Romus^  fik  d*Emaûon ,  envoyé  en 
Italie  parDiomède;  ou  par  Rorais,  tyran  des  La- 
tins et  vainqueur  des  Toscans. 

La  version  la  plus  commune  nous  vient  de  Fa- 
bius Pictor^  qui  la  tenait  de  Diodes  le  péripatéti-* 
cien.  Il  rappelle  que  les  anciens  Latins  nommaient 
la  mamelle  Ruma^  ce  qui  fit  donner  au  fondateur 
de  Rome  le  nom  de  Romulus^  en  mémoire  de  la 
louve  qui  l'avait  allaité  ^  et  Rome  s'honora  du  nom 
de  son  fondateur.  On  prétend  aussi  quéce  prince, 
en  travaillant  aux  fondations  de  sa  ville  y  trouva 
dans  la  terre  la  statue  du  dieu  Consus,  d'où  sont 
venus  les  noms  de  conseils  et  de  consuls. 

Après  la  mort  de  Romulus ,  les  Sabins  et  les  latenègno 
Romains  réunis  ne  purent  5  pendant  quelque  temps,, 
s'accorder  sur  le  choix  de  son  successeur.  Chacun 
des  deux  peuples  prétendait  à  l'honneur  de  don- 
ner un  roi  à  l'Etat ,  et  aucun  citoyen  n'avait  assez 

de  prééminence  pour  fixer  les  suffrages.  Dans  cette 
incertitude,  le  sénat  élut  un  inter-roi  qu'on  renou- 
velait tous  les  cinq  jours:  Depuis  on  continua  dans 
la  république  d'observer  cet  usage,  et  de  confiet* 
à  un  inter-roi  le  gouvernement  jusqu'à  l'élection 
de  nouveaux  magistrats.  - 

L'interrègne  plaisait  au  sénat ,  disposé  à  prolon- 
ger son  indépendance  ;  mais,  craignant  que  le  peu- 
ple ne  fît  un  choix  sans  le  consulter,  il  lui  proposa 
adroitement  d'élire  un  roi ,  et  se  réserva  le  droit 
de  confirmer  l'élection.* 
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Le  peuple  5  satisfait  de  cette  déférence^  laissa 
:iu  sénal  le  choix  du  monarque.  On  vit  souvent  à 
Rome  ce  noble  débat^  salutaire  effet  des  égards 
réciproques  que  le  sénat  et  le  peuple  avaient  Tun 
pour  Tautre  :  gage  heureux  d'une  union  sans  la- 
quelle il  ne  peut  exister  ni  force  ni  esprit  public. 

Les  patriciens  et  les  plébéiens  étant  d'accord  ^ 
il  ne  fut  plus  question  que  de  concilier  les  préten- 
tions des  Sabins  et  des  Romains.  On  convint  de 
tirer  au  sort  pour  savoir  quelle  serait  celle  des  deux 
nations  qui  élirait;  et  on  décida  que  le  peuple 
iàvorisé  par  le  lia$ard  choisirait  un  roi  dans 
l'autre  peuple.  Le  sort  chargea  les  Romains  de  Té- 
lection. 
Biecdon  II  existait  alors  un  Sabin ,  né  à  Cures  ^  univer- 
sellement respecté  par  ses  vertus,  ennemi  du  luxe, 
exempt  d'ambition ,  religieux ,  observateur  zélé 
de  la  justice ,  habitué  à  vaincre  ses  passions.  Les 
citoyens  et  les  étrangers  le  prenaient  pour  arbitre. 
Le  roi  Tatius,  appréciant  ses  grandes  qualités,  lui 
avait  donné  sa  fille  en  mariage  :  cette  haute  faveur 
ne  put  lui  inspirer  le  désir  de  venir  à  la  cour  de 
Rome  ;  il  resta  dans  la  ville  de  Cures  pour  soigner 
la  vieillesse  de  son  père.  Treize  ans  après,  ayant 
perdu  sa  femme,  il  s'était  retiré  à  la  campagne,  où 
il  se  livrait  aux  douceurs  du  repos  et  aux  charmes 
de  l'étude.  Tel  était  le  sage  Numa  ;  le  choix  des 
Romains  tomba  sur  lui^  et  l'approbation  univer- 
selle le  confirma* 
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Deux  ckoyens  dbûng^é»^  Vélésus;  que  les  Sa- 
«as  voulaient  porter  au  trôae,  et  Proculus,  qui 
0(»i»ptaî.t  sur  les  saffîs^es  des  Romains,  furent 
chargésd'annoncer^Numason  élection.  Ce  pnuce 
philosophe,  loia  d'être  ébloui  de  l'éclat  d'uoe  cou* 
rooiie,  n'en  yit  d'abord  que  H  poids  ^  et  la  refusa. 
«  Les  qualit^fs^  répondit-il^  qui  m'attirent  votre 
9  estime^  doivent  nt'éoarter du  trône^  {xusqu'elles 
)l  ne  me  font  ainsier  que  la  retraite ,  l'étude  et  le 
»  r^os  :  vous  êtes  ambitieux  ,  et  je  ne  le  stûs  pas  ; 
»  vous  aimez  la  g;uerre  et  les  conquêtes ,  je  préféré 
*  la  paix  à  tout|  vous  ave*  plus  besoin  d'un  gé- 
X»  néral  que  d'un  roi.  )> 

Ses  refiis  augmentèrent  le  désir  de  le  posséder; 
ri  résista  encore  quelque  temps  aux  instances  du 
peufde  romain  et  à  celles  de  s^  fioaille;  mais  des 
présages  heureux  et  les  vives  prières  dés  habitans 
de  Cures,  qui  le  presëwen^ 4e  servir  de  lien  entre 
eux  et  les  Romains  >  le  déterminèrent  à  quitter  sa 
solitude  :  il  sacrifiar  aux  dieux  ,  et  partit. 

Ju^  sénat  et  le  peuple  sortirent  au-devant  de  lui  j 
l'entrée  d'un  roi  pacifique  dans  cette  Ronae ,  vr^ji 
temple  de  la  guerre  ,  fut  le  triomphe  de  la  sagesse  . 
^t  de  la  vertu, 

L'inter-roi,Spurius  VettiuSj  pour  rendrei'inau-' 
guratVni  du  roi  plus  solennelle  et  la  satisfaction 
publique  plus  complète^  ordonna  que  le  peuple 
procéderait  une  seconde  fois  à  l'élection.  Les  suf- 
frages furent  unanimes*  Cependant  Numa  refiisa 
TOME  4.  3 
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d  accepter  les  ornemens  royaux  avant  <jue  le5 
dieux  eussent  confirmé  son  élection.  Il  sacrifia  sur 
le  mont  Tarpéien  avec  les  prêtres  et  les  augures- 
On  consulta  les  auspices  ;  et,  les  ayant  trouvés  fa- 
vorables, Numa,  décoré  du  sceptre  >  delà  cou- 
ronne et  du  manteau  royal ,  redescendit  sur  la  place 
au  bruit  des  acclamations  du  peuple  *• 
Son  gou-       Romulus  avait  fondé  Rome  par  les  armes  ;  Numa 

reriKineiit  i»  i  •  i  • 

pacifique,  voulut  consolider  son  existence  par  la  paix  et  par 
la  religion.  Tous  ses  soins  eurent  pour  objet  de 
calmer  ces  esprits  belliqueux,  et  d'adoucir  leurs 
mœurs  barbares.  Il  bâtit  le  temple  de  Janus^  dont 
les  portes  devaient  rester  ouvertes  pendant  la 
guerre,  et  fermées  pendant  la  paix.  On  ne  les  ou- 
vrit point  tout  le  temps  qu'il  régna  }  mais  il  ne  fut 
fermé  que  deux  fois  depuis ,  à  la  fin  de  la  première 
guerre  punique ,  et  après  la  bataille  d'Actium. 

^  .  ?*.  Numa  savait  que  la  vanité  humaine  résiste  aux 

hommes  et  cède  au  ciel.  Pour  donner  à  ses  lois 
une  sanction  céleste,  il  fit  croire  au  peuple  qu'elles 
lui  étaient  dictées  par  la  nymphe  Egérie  qu'il  con- 
sultait dans  un  bois  sacré ,  près  de  Rome. 

Romulus  n'avait  donné  que  dix  mois  à  l'année  : 
le  premier  s'appelait  Mars  ,  du  nom  de  la  divinité 
à  laquelle  il  prétendait  devoir  la  naissance.  Numa 
corrigea  cette  erreur  grossière  en  y  ajoutant  jan- 
vier et  février  ;  de  sort  que  l'année  se  trouva  com- 

^  An  de  Rome  3g. — Avant  Jésus-Christ  7 1 2. 
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posée  de  trois  cent  cin<juanle-cinq  jours^  de  douze 
mois  lunaires  ayec  des  intercallations  de  jours 
complémentaires,  <[ui,  au  bout  de  vingt-quatre 
ans,  remettraient  les  années  à  peu  près  d'accord  avec 
k  marche  du  soleil.  Jules  César  compléta,  depuis, 
cette  réforme  par  un  nouveau  calendrier  qui  fut  dé»- 
finitivement  corrigé  en  1 582. par  Grégoire  XIII. 

Numa  établit  des  jours  nommés  yh^ff  et  nef  asti  ^ 
qui  marquaient  les  temps  où  il  était  défendu  ou 
permis  de  s'assembler  et  de  juger.  Il  créa  plusieurs 
sacerdoces,  Fun  pour  Mars,  Tautre  pour  Jupiter, 
et  le  troisième  pour  Romulus  qu'on  adorait  sçus 
le  nom  de  Quirinus.  Ces  pontifes,  prb  parmi  les 
pati*iciens,  et  présidés  par  un  souverain  pondfe> 
étaient  choisis  par  le  peuple  :  leur  nombre  et 
celui  des  augures  augmenta  dans  la  suite.  Us  ré-- 
glaientles  sacrifices,  les  cérémonies,  les. jours  dt 
fêtes,  les  expiations,  les  deuils,  les  funérailles, 
surveillaient  lés  ministres  subalternes,  instrui- 
saient le  peuple,  expliquaient  les  prodiges  et  ju- 
geaient tous  les  différends  relatifs  à  la  religion. . 

L'établissement  des  vestales  fut  réglé  par  Numa  ;  institution 
uen  créa  quatre  ;  elles  n  étaient  pomt  admises  au- 
dessous  de  six  ans  ni  au-dessus  de  dix.  Elles  gar- 
daient le  feu  satcré  et  le  palladium,  et  devaient 
rester  vierges;  mais,  à  trente  ans,  elles  pouvaient  > 
quitter  le  sacerdoce  et  se  marier»  La  loi  leur  ac- 
cordait de  grands  privilèges  ;  seules  entre  lès 
feaixneSf  elles  pouvaient  disposer  de  leurs  biens. 
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sans  cntSilew$i  on  les  croyait  en  justice  sans  scrr 
mens  ;  làn  Ueteui"  poruil  (Want  oUes  lès  fiâsceafiix. 
Si  le  sort  &isa4t  qu'un  orimlnel  &e  trouyat  sâr  leur 
pas^£ige^  il  t^cévait  aa  grâèe  ;  elles  éiaieot  nidurnâa 
salx  dépens  du  trésor  (oublie.  Maia  oa  avait  aitaché 
dé  ^andes  peines  à  l'iafi^otion  die  leurs  devoirs. 
Une  vestale  lais saiir-dle  ëteindi^  le  feu  «aoré  ff^oû 
ne  pouvait  raUuluer  qu'aux  rajona  du  soleil^  le 
âouv^raûi  pontife  la  Cuisait  frapper  de  verges.  £a  elle 
violait  6(Hi  voeu  de  chasteté  >  on  l'enterrait  whe 
dws  un  caveau  qu'on  nmra&t  sur  elle^  et  dai» 
lequel  on  ne  laissait  quW  pain>  une  croche  d'eau  ^ 
nii$  fiole  d'huile  et  un  pot  de  lait«  On  e&îgeait 
d'elles  la  plus  gr^ide  dëoence^  Une  vesisale  nduar 
mee  Posthunaia  fut  appelés  en  jugAment  et  iÀ&^ 
lixée  pour  s'éfre  monirée  en  publie  avec  une  pa* 
cUre  trop  recherchée» 

Numd>  croyant  la  soperstiûon  nécessaire  â  des 
penples  trop  gi^saiers  pour  que  là  raiaon  aetile 
servit  de  frem  à  leurs  passions  ^  cherchait  ions  le$ 
moyens  et  saisissait  toutes  les  occasions  d'imprimer 
dftns  leurs  aUiies  des  sentîmens  religieux.  Une  af- 
freuse contagion  s'étânt  répaiidue  dans  le  pays , 
Numa  attribua  la  oessatton  de  ce  fléau  à  la  chute 
d'un  bouclier  d'airain  tombé  du  ciel  entre  ses 
maitis  ;  il  prétendit  avoir  appris  de  la  nymphe 
Egérie  que  ce  bpudier,  tant  qu'on  le  garderait^ 
serait  le  gage  du  salut  de  Rome  ;  et  pour  qu'on  ne 
put  le  dérober ,  il  en  fit  faire  onze  semblables  p 
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^nw  lestfo^^if^  était  impossible  de  le  4i&ÛQgper, 
On  créa  des.  .prêtres  appelés  Saliens ,  qui  dan- 
saient^ et  chantaient  des  hymnes  pendant  la  fête 
iiistituée  pour  rappeler  cet  événement. 

NuTna  créa  up  collège  de  héraïusi^  lies  un»>  cr*iiîo« 
monteraient  Tordre  et  Je  silence  dsips  k^  asseipr-^^'"**^ 
(Jées  pub^liques;,  lç4  autres  ^  nommas  Fécickua  %. 
déclaraient  1^  guerrç  0l  U  im%.  Qp  les  envoyait) 
4eixi^der.  justice  au^  peu^ple^  étrangers;  ils  pe- 
xuiept  les  4i^ux  à  té^PCÂl^  de  leur  sincénté^  cod 
prononçant  contre  eux-mêmes  deaimpréGatâon^s'il^ 
mapquaieQV  ^  \^  \<^FH«i«  Us  %«i«nit  un  délai  pouf  la 
réponse;  e^  ^'Us  p^'obtenai^i^t  pas  hk  r^raÛQn  der^ 
^la^ndéeji  i^s  rendaient  compte  au»  sésat  de  lei^r 
nw^îop^  et  dK^lau^^nt  ^1^' oai  |^awrai|t  prendre  less 
arj|>es. 

!r^uj[;nax  daps  l'i^antiioBk  ^  fa^e  respect^  l^i; .  Antm 

*  iBstitationt 

^ustîf^et  4e  rendre  les  Mopiiéiési  sacnees,  éiaWii  ***  ^*°'' 
des  fêtes  en  l'hoauneuf  dn  diau  Ternie  ;  heureuse 
idée  <pii  ^éî^^i^  U  h^^  d&  toute  çivUisatipft  ot  dei 
toute  ^Qci^tion  polû^ue,^  If^  proprijétd 

^yant  son  régna  .^  les  étrangers  reg^daient 
Rome  comme  ua  cajo^p  meipi^a/gaat  :  sou^  son  g^-r- 
yeirpem^nt^  onJa  considéra  com^mus  upe.  vitt^  sage , 
conuçQ^  lUPi  tem{Ae  s^int^  çomp^  ui?^  trihugoal  insjKt 
et  vénérée  Ce  roi  paciÇiq^-  fit  de  ho^  çcfiLem^^^ 
pour  la,  ppUee^  ;  etjiS^nde.m^ÎEUreQÎr  Foirdr^^^i'un 
nion  et  la  if  an^iUité  païax^  1^  citoyens.^  il  cl^s^ 
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le  peuple  en  corporations  dans  le^uelles  il  mél» 
politiquement  les  Sabins  avec  les  Romains. 

Comme  il  savait  que  Fextrême  pauvreté  éteint 
l'amour  de  la  patrie  et  dispose  à  la  sédition^  il 
partagea  les  terres  conquises  entre  les  pauvres,  e% 
mit  en  tel  honneur  l'agriculture  que  long-temps 
après  lui  les  généraux  d'armée  et  les  premiers 
magistrats  se  faisaient  gloire  de  conduire  la  char- 
rue et  d'employer  au  labourage  ces  nobles  mains 
qui  avaient  tenu  les  balances  de  la  justice  et  le 
glaive  de  la  victoire. 

L'histoire  n'a  point  à  parler  des  exploits,  des  con- 
quêtes et  des  triomphes  de  Numa;  mais  elle  nous 
apprend  que ,  pendant  un  règne  de  quarante-trois 
années ,  on  ne  vit  à  Rome  ni  guerres  ni  révoltes ,' 
çt  que  le  bonheur  public  fut  le  fruit  de  ce  som-* 
meil  delà  gloire  militaire.  Les  étrangers,  admi- 
rant les  vertus  d'un  peuple  dont  ils  avaient  re- 
douté la  naissance,  prenaient  alors  les  Romains 
pour  arbitres  de  leurs  différends.  Enfin  Numa 
réalisa  cette  idée  d'un  ancien  sage ,  qui  dit  que 
ce  Le  monde  ne  serait  heureux  que  lorsqu'on 
ji  verrait  la  philosophie  sur  le  trône.  » 

Quelques  auteurs  ont  cru  sans  fondem«it  que 
Pythagore  avait  formé  ce  grand  roi.  Pythagore  ne 
parut  que  cent  cinquante  ans  après,  sous  le  règne 
de  Tarquin.  Numa  congédia  la  garde  créée  par 
Romulus  :  a  Je  ne  voudrais  pas ,  dîsî^it-il,  régner 
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»  sur  un  peuple  qui  m'inspirerait  quelque  mé- 
))  fiance.  »  Il  érigea  un  autel  à  la  bonne  foi. 

Ami  des  lettres  comme  de  la  religion,  il  pré- 
tendait avoir  commerce  avec  les  muses,  dont  il 
nommait  lune  Tacita,  pour  faire  entendre  proba- 
blement par  cette  allégorie  combien  le  silence  et 
la  méditation  étaient  utiles  à  l'esprit. 

Quelques  auteurs  veulent  nous  faire  douter  de 
la  vérité  de  cette  histoire  qu'il  est  si  désirable  de 
croire.  Plutarque  dit  que  les  registres  de  Rome 
ayant  été  pillés  par  les  Gaulois,  tout  ce  qu'on  nous 
raconte  de  ces  premiers  temps  a  été  imaginé  pour 
flatter  l'orgueil  du  peuple  romain  et  la  vanité  des 
anciennes  maisons.  Cette  opinion  n'est  pas  proba- 
ble ;  si  les  archives  furent  détruites,  la  tradition  a 
du  facilement  y  suppléer  dans  un  pays  où  les 
mêmes  familles  se  sont  conservées  tant  de  siècles. 

Numa  mourut  à  quatre-vingt-trois  ans ,  après  g^  ^^^^ 
quarante-trois  années  de  règne.  Dans  sa  vieillesse , 
son  corps  était  resté  exempt  d'infirmités  comme 
son  âme  de  vices.  Les  patriciens  portèrent  son  lit 
de  mort  j  tous  les  prêtres  formèrent  son  cortège, 
et  les  sanglots  du  peuple  prononcèrent  son  oraison 
funèbre.  11  avait  défendu  qu'on  le  brûlât.  Il  fut 
enterré,  dans  un  cercueil  de  pierre,  au  pied  du 
Janicule;  et,  suivant  ses  ordres^  on  enferma  dans 
un  autre  cercueil  de  pierre  quatorze  livres  qu'il 
avait  composés^ 

Gnq  cents  ans  après,  on  retrouva  ces  deux  cer- 


4o  HlSTOia£ 

cueils*  Iljae  restait  aucun  ves^ge  de  sa  personne; 
mais  ses  manuscrits  étaient  entiers;  et  Péùlius^ 
préteur^  qui  les  lut,  ayant  déclaré  au  i^énat  que 
leur  jotublioxé  nuirait  h  la  religion^  on  les  brûla. 

TULLUS  HOSTILIUS. 

Election  de  Après  uh  coupt  interrèffïie ,  le  peuple  élut  pour 
uuus.  roiTunus  Hostihus^  et  le  sénat  confirma  liMec- 
tien.  Ce  prince  était  pelit-ffls  de  la  Sabine  Hersi- 
lie,  dont  le  courage  désarma  et  réunît  deux  peu- 
ples prêts  à  s*égorger.TuHus,  néàMédullie,  vîHe 
albaine  et  colonie  romaine^  y  possédait  de  grandes 
terres  qu'il  partagea  entre  les  plus  jpauvres  de  ses 
concitoyens,  dès  qu'il  fut  sur  le  trône. 

La  population  de  Rome  augmentait  ;  le  nouveau 
roi  enferma  le  mont  Célius  dans  la  ville.  Différent 
de  Numa ,  son  caractère  était  belliqueux  ;  il  joi- 
gnait l'habileté  d'un  général  à  la  vàiBànce  d'un 
soldat. 

Dans  ce  temps,  Cluilius,  dictateur  d^Aïbe,  ja- 
loux de  la  grandeur  de  Rome,  permit  a  la  Jeu- 
nesse albaine  de  piiîler  les  terres  des  Romains. 
Ceux-ci  s'en  vengèrent  par  des  représaffles;  des 
deux  côtés  on  se  plaignit ,  et  on  demanda  répa- 
ration, 
néciaration  Hostillus  fit  uu  tou  accucil  aux  envoyés  d'Albe, 
Mtf^R^mc  ^^^s  différa  sa  réponse.  Les  ambassadeurs  de  Rome 
furent  rçcus  par  les  Albains  avec  hauteur,  et   ph 
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leur  refusa  toute  $avi^ractiou.  Cétalt  ce  qu'Hosti- 
Jius  avait  prévu.  Ce  refw  aya»t  mis  la  justice  de 
^on  cQté ,  avantage  que  la  religion  et  la  boane  foi 
du  sÀèdc  rendaient  alor^  tré^^ùuport2|iu>  homa  dé* 
jdar^  la  guerre. 

Les  deux  armées  se  minent  en  campagne  :  eUes 
étaii^nt  près  dVn  venu"  aux  umr^  t  lorsque  QuUim 
mc^urut  subitement  dans  sa  tente  ;  MétiMs  Suffetiu^ 
lui  succédât  Ce  nouveau  dictateur ,  plus  juste  et 
plu3  pacifique  que  son  précédesseur ,  voulut  pré- 
venir l'effu^tion  du  sang  par  un  accord  :  U  4eu)^nda 
une  conférence  au  noi  de  Borne,  TobUn*,  et  Jui 
repré$ent^  les  dangers  d'une  guerre  ruineuse  f  dont 
les  Etrusques  profiteraient  pour  attaquer  et  pour 
écraser  jies  deux  peuples  affaiblispar  leurs  divisions. 
On  convint  de  part  ex  d  Wtre  qu'^u  Heu  de  risquer  ^^'^^l'^l^ 
un  bataille  sangl^njte^  trçis  sçombattw^i  dioisis^*»  ^""*" 
par  chaque  paru,  djâcideraient  la  querçlk^  et  que  la 
peuple  vawwîu  userait  ^mièr^ment  soun^is  au  vam*» 
^eur.  Ainsi  trois  Albaiw^  et  troi$  Romains  se  vi" 
reut  chargés  de  la  destinée  de  leur  p«ttrie. 

Il  existait  alor^  dans  1  ajruiée  romaine  trois  frères 
distingués  par  leur  fprce  et  par  leur  bravoure.  Us 
portiiie»j;  le  nom  4'Hc\ra^R.  h^  sort  voulux  aussi 
f^nne  ssule  famiU^  albaine^  celle  d«is  JCuriaces^ 
s'bonorat  diu  courage  de  trxjîs  guerriers  ^ui  lem?- 
partaient  sur  xosis  ks  auv^  ppr  leur  adresse  et  par 
leur  intrépidité,  4^  cbpi^  ife  Rwne  et  d'Albia 
tomba  sur  eu?;. 
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Le  jour  pris  pour  le  combat ,  ils  s'avancent 
danis  la  lice  ;  les  deux  armées  les  entourent  ;  leurs 
parens^  leurs  chefs,  leurs  concitoyens  les  couvrent 
d'armes  superbes,  les  conjurent  d'assurer  leur  in- 
dépendance, les  exhortent  à  soutenir  Fhonneur  de 
leur  pays ,  et  donnent  le  signal  avec  l'inquiétude 
que  devait  causer  un  moment  si  critique ,  mais 
avec  la  conjfiance  qu'inspiraient  à  chaque  parti  l'ar- 
deur, l'adresse  et  la  force  de  ces  jeunea  guerriers* 
Etonnant  speciacle,  où  deux  peuples  nombreux, 
ne  courant  aucun  danger  personnel,  étaient  agi- 
tés par  la  crainte  de  l'issue  d'un  combat  où  uû  si 
petit  nombre  de  combattans  devait  décider  de 
leursort. 

Animés  du  courage,  et  chargés  des  intérêts 'des 
deux  armées,  les  six  guerriers  s'avancent  ;  leurs 
yeux  se  menacent  ;  leurs  épées  brillent  :  ils  s'at- 
taquent, ils  se  pressent;  l'air  retentit  du  choc  de 
leurs  glaives  et  de  leurs  boucliers.  Les  deux  peuples, 
présens  à  cette  lutte  terrible ,  attentifs ,  immobiles^ 
silencieux,  suivent  des  yeux  tous  leurs  mouvemens^ 
et  semblent  avoir  perdu  la  voix  et  la  respiration. 

Les  trois  Albains  voient  les  premiers  coider 
leur  sang;  mais,  impatiens  de  venger  leurs  bles- 
sures ,  ils  percent  et  renversent  deux  Romains  qui 
tombent  morts  sur  l'arène*  Au  bruit  de  leur  chute  , 
Albe  pousse  des  cris  de  joie ,  et  Rome  frémit  de 
crainte  :  un  seiol  défenseur ,  un  seul  Horace  lui 
reste;  entouré  par  ses  trois  ennemis,  sa  défaite 
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semble  inévitable.  Cependant  Horace  n'avait  point 
reçu  de  blessures  ;  trop  faible  pour  combattre  à  la 
fois  ses  trois  adversaires  ^  mais  plus  fort  que  cha- 
cun d'eux ,  il  prend  la  fiiite  pour  les  séparer,  cer- 
tain qu'ils  le  suivraient  plus  ou  moins  lentement , 
selon  que  leurs  blessures  leur  laisseraient  plus  où 
moins  de  vigueur. 

Les  Romains  qui  ne  démêlent  pas  son  artifice , 
s'indignent  de  sa  lâcheté  et  Faccablent  d'impréca- 
tions. Albe  triomphe  !  elle  crie  à  ses  combattans 
de  hâter  leur  marche  et  d'achever  leur  victoire. 
Mais  tout  à  coup  Horace,  voyant  les  trois  Curiaces, 
qui  le  poursuivaient,  assez  éloignés  Tun  de  l'autre, 
s'arrête,  se  retourne  ,  se  précipite  sur  celui  qui 
était  le  plus  près,  l'attaque,  le  perce  et  le  tue  avant 
que  ses  frères,  excités  par  le  cri  des  Albains,  puis- 
sent arriver  à  son  secours.  L'espoir  renaît  dans  le 
cœur  des  Romains  ;  ils  encouragent  Horace  du 
geste  et  de  la  voix  :  plus  ardent  que  leurs  vœux , 
plus  rapide  que  leurs  pensées ,  il  atteint  le   second 
Guriace,  et  l'étend  sans  vie  sur  l'arène.   Tout  le 
camp  d'Albe  jette  un  cri  de  terreur  ;  il  ne  restait 
plus  de  chaque  côté  qu'un  combattant  ;  mais  au- 
twxxe  blessure  n'affaiblissait  la  vigueur  du  Romain; 
l'Albain  j  épuisé  par  une  longue  course  et  par  le 
sang  qui  sortait  de    son  llanb ,  se  traîne,  peut  à 
peine  soutenir  ses  armes,  et  ne  présente  qu'une  vic- 
time au  vainqueur.  Ce  ne  fut  plus  un  combat , 
mais  un  sacrifice.  Horace,  certain  de  son  triomphe. 
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s'écrie  r  tt  J'ai  offert  deux  iVlbains  aux  mâne^  de. 
y>  mç3  frères,  j'offre  Je  troisième  à  ma  pairie*  J^ 
»  termine  en  l'immolant,  la  querelle  4es  deux  peu- 
»  pies,  et  je  donne  à  Rome  l'empire  ^ur  Alhe.  » 
A  ces  motçi^  il  enfonce  le  glaive  dans  le  ^i;a  de  son 
ennemi,  et  lui  enlève  son  armure. 

Rome  triomphante,  Albe  consternée,  se  réuni— 
rent  pour  célébrer  les  funérailles  des  deux  Rono^ains 
et  des  trous  Cmriaces  morts  dans  ce  combat.  Du 
tçmps  d'Augns^te  on  voyait  encore  leur^  tombe^mx 
placés  dans  le  lieu  où  chacun  d'eui^  av^i  péri, 
Mort  Les  passions  les  plus  noble&^i  lorsqu'elles  son^ 
portées  à  J'excès ,  deviqnnem  fapatism^  et  condui- 
sent au  crime.  L'amour  de  la  patriie  et  la  h  aine  de 
ses  ennemis  enflammaient  le  cceur  d'îioraçe ,  et 
l'avaient  fait  triompher  des  Albains;  mais  il  w 
pouvait  supporter  qu'xme  âme  romaine  demeurât 
indifférente  à  la  victoire  de  Rome  ^  et  qu'elle  p^ai-^ 
gnît  les  yainous.  En  rei^trant  dans  la  yîUp ,  il  ren- 
contre sa  amwr  Camille }  elle  aimait  Vwn  des  Cu-r 
riaces ,  et  devait  l'épousier.  A  la  vue  de  son  ûère  ^ 
revêtu  de  la  coue  d'armes  de  son  amant,  eUe  arra-^ 
che  ses  cheveu^^,.  déchire  ses  vêtemens,  verse  w^ 
torrent  de  larmes ,  se  frappe  le  sein  ^  éclate  en  s^^^-i^ 
.  glots,  et  ^'adressant  avec  fureur  au  w^vtrier  du 
malheureux  Albain  ;  a  Tu  ^s>  lui  dit»elle„le  plu* 
V  féroce  de  tous  les  homm^^  j  tu  mV  privée  de  moi^ 
))  époux ,  le  sang  de  Curiace  coule  sur  tes  armes  E 
>>  tu  insultes  à  ma  douleur  et  tu  triomphf^  ^  toni 


ROMAI-Nt.  45 

»  crîmo!  Paissent  les  dieux  te  punir  !  Paissent-ils 
y>  immoler  aux  mânea  de  mon  Curiace  le  dernier 
y>  RiN»ain  sur  les  débris  de  Rome! 

Horaec  >  furieux  de  Yoir  sa  sœur  irritée  de  sa 
victoire  et  affligée  delà  foie  publique,  et  de  l'en- 
tendre former  des  vœux  contre  son  pays,  n'éoouie 
ni  la  raison,  ni  la  pitié ,  ni  la  nature;  emporté  par 
une  rage  forcenée,  il  enfonce  son  glaive  dails  le 
^ein  de  Camille,  en  s'écriant  :  a  Sœur  dénaturée, 
1^  ta  oublies  ta  patrie  et  tes  frères  ;  va  rejoindre 
»  ton  Curiace ,  et  qu'ainsi  périsse  toute  Romaine 
)»  qui  {deurera  Fennemi  de  Rome.  » 

Ce  crime  gflaca  dliorreur  le  sénat  :  Horace  fut  Jngemcnt 
appelé  en  jugement*  Le  foi  chargt*a  deux  juges  ,  ••«▼*.  p«» 

ton  pcro. 

nonlméi  duumvirs,  de  prononcer  sur  son  sort. 
Justement  condamné,  il  allait  tomber  sous  la 
hache  du  licteur,  lorsque  le  vieil  Horace,  son  père, 
«'avançant  au  milieu  de  l'ftssembléo  du  peuple  > 
arrête  le  coup  fatal,  invoque  les  antiques  lois, 
rappelle  se»  droits  paternels,  ptckend  qu'U  est  le 
premier  juge  desa  famille,  et  qu'il  aurait  lui-^méme 
tranché  les  jours  de  son  fils  s'il  l'ftVait  jugé  digne 
de  mort;  il  appôlle  au  peuple  de  l'arrêt  des 
duumvirs. 

A  l'aspect  de  ses  cheveux  blancs ,  de  sa  pro-^ 
fonde  douleur,  les  citoyens  émus  l'entourent  et, 
lui  prêtent  une  ormlle  attentive*  «  Romains  ^  dit- 
»  il,  je  vous  conjure  de  me  laisser  le  seul  enfant 
»  qui  me  reste  :  toute  ma  famille  vous  a  étésacri- 
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fiëe;  souffrirez*vous  qu'on  encliatne  la  main  qui 
vous  rend  libres?  Laisserez-yous  traîner  au  sup- 
plice ce  guerrier  dont  l'ennemi  n'a  pu  soutenir 
les  regards  ?  L'excès  de  son  amour  pour  vous 
lui  coûtera-t-il  la  vie  ?  Mais  l'arrêt  est  pronon^ 
ce  :  viens  ^licteur;  lie  ces  mains  victorieuses; 
couvre  d'un  voile  funèbre  la  tête  du  libérateur 
de  la  patrie  ;  frappe  celui  qui  a  donné  l'empire 
au  peuple  romain.  Mais  quel  lieu  choisiras-ta 
pour  le  supplice?  Sera-ce  dans  ces  murs?  ils 
viennent  d'être  témoins  de  son  triomphe.  Hors 
des  murs?  au  milieu  du  camp  romain?  entre 
les  tombeaux  des  Curiaces  ?  tu  ne  trouveraspas 
un  seul  lieu  où  tu  ne  rencontres  un  monument 
de  sa  gloire  et  une  sauvegarde  contre  son  sup* 
plice.  » 

Le  peuple  9  entraîné  par  la  reconnaissance  et 
par  la  pitié  ^  fit  taire  les  lois^  et  accorda  la  vie  au 
coupable  ;  mais^  pour  concilier  la  clémence  et  la 
justice  ^  on  le  fit  passer  sous  un  joug  qu'on  appela 
solive  de  la  sœur,  et  il  fut  condamné  à  une  amende 
que  son  père  paya. 

Après  avoir  satisfait  en  quelque  sorte  à  la  justice 
des  hommes  5  Horace  offrit  aux  dieux  .des  sacri- 
fices  expiatoires;  et  Rome  érigea  un   tombeatt 
où  l'on  renferma  les  restes  de  l'infortunée  Camille, 
u^"^*^*     Deux  ans  après  ces  événemens  *,  les  Albains 


*  An  de  Rome  85.  •—  Ayant  Jésus-Cbrist  665. 
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soumis  9  mais  qui  conseifvaient  dans  leur  cœur  le 
ressentiment  de  leur  dé&ite ,  promirent  secrète- 
ment aux  Fidënates  et  aux  Vëiens  de  favoriser 
leurs  armes  s'ils  les  tournaient  contre  Rome;  Ces 
peuples  lui  déclarèrent  la  guerre.  Tullus  se  mit  à 
ta  tête  des  troupes  romaines  pour  les  combattre^ 
Bientôt  les  armées  furent  en  présence;  au  moment    ''^'J^f** 
où  la  bataille  s'engageait  y  les  Albains ,  places  à 
l'aile  droite  des  Romains ,  s'en  séparent  et  se  re- 
tirent sur  une  montagne.  L'armée  romaine,  effrayée . 
de  cette  défection  imprévue,  se  trouble  et  s'ébranle;  ' 
Tullus,  après  avoir  fait  vœu  de  créer  douze  nou- 
veaux prêtres  saliens ,  et  de  bâtir  des  temples  à  la 
Pâleur  et  à  la  Crainte  y  parcourt  les  rangs,  et  dit 
aux  soldats  que  la  retraite  des  Albains  n'est  qu'une 
manœuvre  ordonnée  par  lui-même  ;  et,  en  même 
temps,  il  commande  à  sa  cavalerie  d'élever  ses 
lances  en  chargeant,  et  de  s'étendre  afin  de  cacher 
aux  ennemis  le  mouvement  de  l'armée  albahie.  Ges 
ordres  exécutés  eurent  un  plein  succès.  Les  Fidé- 
nates  crurent  que  les  Albains  manquaient  à  leur 
engagement;  troublés  et  découragés  par  la  priva^» 
tion  <ie  ce  secours,  ils  n'opposèrent  qu'une  faible 
résistance  aux  Romains,  et  prirent  la  fuite.  Un  . 
grand  nombre  de  leurs  soldats  se  noya  dans  le 
Tibre. 

Métius  Suffétius ,  voyant  la  victoire  de  l'armée  suppiic 
romaine,  se  joint  à  elle  avec  ses  Albains,  pour-  s^ffîth»"* 
sait  l'ennemi,  et  félicite  Tullus  sur  son  triomphe. 
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Le  rot  di99Î]i(ule  80D  courroux  ^  ordoime  pour  k 
lendemain  un  ^crifico.  laisie  Ica  Albaîns  dans  uoe 
pleine  sécurité  p  court  à  JKome ,  informe  le  &éna(  da 
leur  trahison^  fait  adopter  la  résolution  hardie 
qu'il  conseille  ,  rejoint  son  camp  dans  la  nuit ,  et 
ordonne  au  vaillant  Horace  d'aller  droit  à  Albe 
avec  Télite  de  la  cavalerie  et  de  Tinfanterie. 

Le  lendemain ,  k  l'heure  du  sacrifice  ^  conime 
les  deui^  peuples  s'y  trouvaient  sans  armes  ^  suivant 
l'usage^  une  légion  romaine  ^  portant  des  épée^ 
cachées  ^  environne  l'assemblée  :  «  Romains^  dit 
»  le  roi^  jamais  les  dieux  ne  vous  ont  montré  taDt 
»  de  faveurs  et  ne  vous  ont  fait  remporter  une  vie- 
y>  toire  plus  éclatante  et  plus  inespérée.  Vous'aviex 
1^  à  lutter  à  la  fois  contre  le  courage  de  vos  enne- 
»  mia  et  contre  la  trahison  de  vos  alliés  :  votre 
»  courrouxnedoitpoint  s'étendre  sur  les  AlbaioSy 
»  ils  n'ont  fait  qu'obéir  à  leur  chef.  C'est  Métiu» 
»  qui  est  seul  coupable  ;  seu}|  il  a  excité  les  Fide- 
»  nates  à  la  guerre  ;  seul  >  il  a  manqué  à  sa  foi  | 
»  seul^  il  a  rompu  les  liens  qui  unissaient  no^  deu^ 
y>  pays.  Je  ferai  de  ce  traître  un  exemple  qui  ins- 
»  pirera  l'effroi  à  ses  imitateurs  :  j'ai  résolu.^  pour 
1»  le  bonhem*  du  peuple  romain  ^  de  transporter  les 
D  Albains  à  Rome  ^  d'asspcier  leur  sénat  au  notre , 
7>  et  de  ne  faire  qu'un  seul  peuple  des  deux  na- 
D  tions. 

« 

))  Pour  vous,  Métius,  je  vous  laisserais  la  vic 
?  si  l'on  pouvait  compter  sur  votre  parole  ;  serve» 


j 


Y)  àe  leçon  aux  hommes:  vous  avez  déchiré  la 
»  commune  patrie  9  soyez  de  même  déchiré.  »  A 
ces  mots>  il  le  fit  écarteler  par  deux  chars  attelés 
de  (juatre  chevaux.  Cet  afireux  suppUce  remplit  les 
deux  armées  d^iorreur  et  d^efFroi. 

Pendant  ce  temps  Horace  portait  à  Albe  les  D^tracUo» 
ordres  du  roi  et  le  décret  du  sénat.  Les  hahitans,  i?jau, 
immobiles  et  consternés^  virent  démolir  leur  ville 
qui  avait  duré  cinq  cents  ans  ,  et  furent  transférés 
a  Rome ,  dont  ils  accrurent  la  puissance  et  la  re- 


nommée. 


TuUus  fit  encore  la  guerre  aux  Fidénates^  g'^S^^  ViotoîM« 
-sur  eux  une  bataille  et  s  empara  de  leur  ville.  UdeMio*. 
conabatût  aussi  les  Sabins  •  les  défit ,  s'enrichit  de 
leurs  dépouilles ,  et  força  trente  villes  latines^  au* 
-trefois  colonies  d'Albe,  à  se  soumettre  au  peuple 
ronotain.  Cette  guerre  dura  cinq  ans^  et  se  termina 
par  une  paix  glorieuse. 

Quelque  temps  après  une  phiie  de  pierres  tom- 
bée sur  le  mont  Albain  et  d'autres  prétendus  pro- 
diges firent  croire  au  peuple  que  Ton  a\ait  ir- 
rité les  dieux  des  Albains  en  ûégligeant  leur  cultei 
La  peste,  exerçant  de  grands  ravages ,  augmenta  là 
jsuperstition.  Le^roi  s'eflforça  d'apaiser  les  dieux 
par  des  expiations.  U  mourut  après  un  règne  de  aaaort. 
irente-deux  :am. 

Les  uns  disent  que,  lorsqu'il  offi^it  un  sacrifice 
secret ,  Jupiter  le  foudroya  pour  n'avoir  pas  ob- 
i^ryé  les  ritjs  prescrits;  d'autres  croient  qu'Ancus 
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Martius^  petit-fils  de  Nuiila^  le  fit  assassiner.  S'il 
ne  commit  pas  ce  crilhiîe>  U  èh  profita. 

Tulhis  fiit  Uh  dès  pltas  grands roii^  de  Rome;  il 
montra  beaucoup  dTiabilete  à  la  guerre ,  de  pru- 
dence en  politique^  et  de  sagesse  en  administra- 
tion. Quelques  traits  de  supel'stition  et  de  cruauté  > 
tices  dé  son  temps  ^  obscurcissent  sa  gloire. 

ANCUS  MARTIUS. 

(An  de  Rome  1 13.  —  Ayant  Jésus-Cbrist  689.  ) 

Règne  L'interrègne  ne  fut  pas  long^  et  le  sénat  con- 
Marti^û.  firma  le  choix  du  peuple  qui  tomba  sur  AncuS 
Martius^  né  de  Poiiq>ilia^  et  petit-fils  de  Numa» 
n  se  montra  d'abord  disposé  à  toivre  le  système 
pacifique  de  son  aïeule  II  fit  grayer  les  règleiiieii^ 
de  ce  prince  sur  des  planches  de  chézLe>  et  parut 
ne  s'occuper  qu'à  ôfirir  des  sacrifices  et  à  donner 
des  euiCouragemens  à  l'agricuhure^ 

Les  Latins^  mal  informés^  le  crui^ent  plus  tî->- 
noMle  que  pacifique  ;  ils  prirent  les  «rme^  ei  piî^ 
lèr^it  les  campagnes  nnaaines.  Ancus  ne  tarda 
pas  à  leur  proùyer  qu'il  réunissaitidans  sa  personne 
les  takns  de  Romulns  et  les'^ertus  deNuihà» 
Strict  observateur  des  lois  et  des  (cfriicLeSi  il  de^ 
naanda  justice  aux  agresseurs.  Les  Latins  répon- 
<tirent  que  la  mort  du  roi  Toittus^  âyâsOt  rompu  lèi 
itraitës  ^  les  dégageât  de  leurs  smïiékis. 
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Lé  fécial  româÎTi  y  arriVé  sur  leui^  termôif  é ,  dit 
à  haute  voiit  :  a  Ecoutez,  Jupiter,  Junon,  Qui- 
»  rikvLÈ  y  dieux  du  ciièl,  de  là  iétre  et  dès  ebfersr  ^ 
»  jfe  Voilà  prèiids  à  têîùoin  cjûé  lé  peuple  latin,  nous 
»  i  oiit>àgés  in]U^éni€/iït,  et  que  le  peuplé  rotùài'a' 
5)  et  riïoi,  du  (iônsetifemént  duséh^at,  nous  lur 
»  déclarons  la  guerre'.  »  Cette  forniule  jii^oilve 
^ue  ïe  gouvérhemeiit'rbrtikiiiômi!,  du  temps  d  sèsr 
vdk,  pîus^repubtibàiu  cjiië  ni6faai*ctilq\ié- 

Les  Româirisi'défitént  lés' LâtittsV  et  reprirent :^^^  s« 
eux  là  ^é  dé  Poiitdîre  qii'iÛ'  avaient  coil<iuisë. 
Âtrcus  Mai^ttus  vàîtï^Jtiit'  aussi  lés'  Sscbinb  et  les*  Fi- 
tféiïateàij'éntiéhit  la  ville  dé  Nouveaux  Uàbitans, 
étkfermâ  dans  ses  mùrs'le  uiout  Avéntiiîy  posa  les' 
Ibud^èmëns  de  là  vîHé  d'Gstîe  àFembduchtoe  dû:' 
Tibre ,  et  y  construisit  un  port  qui  devînt  pour  . 
Rome  une  sbiifcè  d'dbôntfaîiëé  et  de  commerce. 

Ce  prince  bâtit'  uuW  prison'  publique'  afin  dé  Pr«mièi« 
coniprimer  les  mklMtéurs.  H  fit  creuser  dés  sai-  ^""*"' 
linës  et'  dîslrffiiii'  dfù:  sél^  au  peuplé.  Ce  fat  ce 
ibéraé  f di  qui  e^tbtA-a*  dé'mufailîe^et  dé  tours  la 
montagne  du  Janicule,  située  au-delà  du  Tibre  :  il* 

Sôiïâ  goà  règnte,  Luéùiiitih,  fils  de' p^maraté,  orîgî»ed« 
Ct)«irthièh  /  s^éteklt  éhrtèM  par  le  cômibercé  :  JST''"" 
chassé  de  sa  patrie  par  une  faction,  il  vint  se  ré- 
fagier  à  Tarquinie ,  ville  de  Toscane  (  Étrurie  )  j 
il  y  épousa  une  femme  très-riche  dont  il  eut  deux 
fils^  Arons  et  Lucumon.  Arons  mourut^  Lucu- 


52  HISTOIRE 

mon  hérita  seul  de  la  fortune  de  son  père  ^  et  se 
maria  avec  Tanaquil^  femme  d'une  naissance  dis* 
tinguée^  dont  l'ambition  ne  connaissait  pas  de 
bornes.  Cette  femme  hautaine  ne  pouvait  suppor- 
ter d'avoir  d'égales  dans  sa  patrie;  elle  crut  que 
ses  grandes  richesses  lui  feraient  jouerun  rôle  plus 
éclatant  dans  la  ville  de  Rome ,  où  personne  ne  la 
surpassait  en  opulence.  Son  mari  se  rendit  à  ses 
instances^  et  vint  s'y  établir.  Il  prit  le  nom  de  Lu- 
cius  Tarquin.  La  fortune  l'y  suivit  et  le  couronna. 
Le  peuple^  qui  veut  toujours  appuyer  l'histoire 
sur  des  fables  y  et  expliquer  \$^  grands  événemens 
par  des  prodiges^  prétendit  dans  la  suite  qu'à  son 
arrivée  au  Janicule,  un  aigle  ^  planant  sur  son 
char^  lui  avait  enlevé  sa  toque  ^  et  l'avait  replacée 
sur  sa  tête. 

« 

La  véritable  cause  de  la  fortune  de  Tarquin ,  ce 
iurent  ses  richesses^  ses  talens  et  les  lumières^que 
«a  famille  avait  pubées  dans  la  Grèce.  Ces  grandes 
qualités  lui  attirèrent  la  confiance  du  roi  qui 
l'employa  avec  succès  à  la  guerre  et  dans  les 
conseils. 
Mortd'Aïf  Ancus  Martius  mourut  après  vingt-quatre  ans 
ae. règne  j  il  avait  conçu  une  si  haute  opmion  de 
la  sagesse  de  Tarquin  ^  qu'il  lui  confia  la  tutelle  de 
sesénfajis. 
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TARQUIN  L'ANQEN. 

{  An  de  Rome  i38.  —  Avant  Jésus-Christ  6i5.  ) 

( 

liE  dernier  roi ,  en  rendant  justice  au  talent  de  u»orpi.tio» 
Tarquin,  se  trompa  sur  son  caractère;  f attache- a*  Tai^lî 
ment  que  lui  avait  montre  cet  étranger  n  était 
qu'un  voilé  dont  il  couvrait  son  ambition.  Ne  vou- 
lant pas  laisser  aux  Romains  le  temps  de  réfléchir 
au  droit  des  enfans  d'Ancus ,  il  les  envoya  à  là 
campagne  sous*  prétexte  de  leur  donner  le  plaisir 
de  la  chasse.  Pendant  leur  absence  ^  il  rassembla  le 
peuple  ;  ses  nombreux  partisans  firent  tomber  sur 
lui  la  majorité  des  suffrages.  Le  choix  d'un  étran- 
ger n'était  pas  nouveau  pour  lés  Romains  qui 
avaient  déjà  placé  sur  le  trône  Tatius  et  Numa.  Le 
sénat  ne  lui  opposa  aucun  obstacle^  et  il  se  vit ^ 
ainsi  que  le  désirait  Tanaquil,  élu  d'im  commun 
accord  roi  des  Romains. 

Tarquin,  dans  l'intention  de  se  rendre  popu- 
laire^ pour  confirmer  son  autorité,  éleva  cent 
plébéiens  à  la  dignité  de  sénateurs.  Ces  nouveaux 
pères  conscrits  portèrent  le  sénat  au  nombre  de 
trois  cents.  11  fixa  celui  des  vestales  à  six. 

Les  Latins,  les  Étrusques  et  les  Sabins ,  dont  la 
jalousie  croissait  avec  la  puissance  de  Rome ,  lui 
firent  la  guerre  ;  mais  ils  commirent  la  faute  de 
l'attaquer  séparément,  et  cette  désunion  lut  la 
cause  de  leurs  revers. 


A  I 


54  HISTOIRE 

Tarquin^  employant  tour  à  tour  la  temporisa- 
tion  et  l'audace^  la  force  et  la  ruse  y  repoussa  leurs 
efforts  et  défit  leurs  troupes.  Tous  les  peuples 
dTîtrurie  se  liguèrent  enfin  contre  Rome  ;  une 
trah^on  leur  livra  Fidène  :  mais  Tapquin  la  reprit^ 
punit  les  traîtres^  et  y  plaça  une  çolonj^  ronïaine: 
Ayant  gagné  ensuite  une  grande  bataille  ^ur  lp$ 
Étrus^es^  ces  peuples  firent  la  paix  ajux  conditions 
cpi'il  leur  dicta.  Bientôt  après  ils  ;:eçoiximencèren!t 
à  prendre  les  arfnes;  maksy  y/siincu^  d.e  nou^vea]^, 
ils  se  soumirent.  Quelques  auteurs  croient  que  cç 
fut  après  Cjes  triomphes  qu'on  établit  l'usage  de 
faire  précéder  les  rois  des  JKpipains  par  doo?« 
licteurs. 
Seteon.  Profitant  des  Joisirs  de  la  paix  ^  Tarquii^  emr 
bellit  Rome  par  de  grands  travaux;  il  fi.t  construire 
diBS  aqueducs^  des  égouts,  donn^  plus  d'étendue 
et  de  solidité  aux  murs  de  la  ville,  fit  élever  un 
cirque  avec  des  gradins ,  et  posa  les  fondemens  du 
Gapitole  qu'il  dédia  à  Jupiter,  a  Junon  et  à  Mi- 
nerve. Cet  édifice  ne  fut  achevé  que  trois  ans  après 
l'expulsion  des  rois. 

pans  ce  temps  l'adresse  d'un  augure  augmenta 
la  crédulité  populaire  :  Tarquin  voulait  ajouter 
trois  centuries  à  celle  des  chevaliers  ;  l'augure  Ac- 
cius  Névius  prétendait  qu'on  devait  ayant  interro- 
ger les  dieux.  Le  roi,  pour  éprouver  sa  science, 
lui  dit  de  consulter  les  auspices ,  afin  de  savoir  si 
un  autre  projet  qu'il  avait  dans  l'esprit  pouvait 
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s'^éputer*  L'auguré,^  retour,  dit  que  la  chose 
étsAt  f^i^ablç  :  ce  Eh  bien ,  reprît  le  roi ,  voici  ma 
p  penseç  ;  je  voulais  savo^:*  si  vous  pouviez  couper 
)>  9vec  un  rasoir  ce  caillou  que  j'ai  dans  les  mains.  » 
Accii^,  sans  se  déconcerter,  prit  le  ravoir  et  coupa 
le  C£imom.  On  lui  érigea  une  statue  d'airain,  et  la 
foi  aux  augures  devint  telle  qu'on  n'entreprit  plus 
WV^  9sm  les  consulter. 

Tarqviin,  dans  ses  premières  campagnes  sous  le 
règne  d'Ancus ,  avait  pris  la  ville  de  Corniculum. 
(j'un  de  ses  hakitans  ^  Tullus  Servius ,  né  à  Rome  connais 
pendant  la  capUvité  de  sa  mère ,  devint  libre  ,  et  t^m  sêr- 
s^çq^i^  par.  son  mérite  una  ^ande  considération 
parmi  les  Romains.  On  racontât  que  dans  son  en- 
fonce on  avait  vu  une  flamme  entourer  son  ber- 
ççau  et  vQJitiger  autour  de  sa  tête.  La  reine  Tana^ 
^îl,  W^si  crédule  qu'ambitieuse,  fi;^^  frappa  de 
W  P^odig^,  et  conseilla  £|u  roi  de  prendre  cet  en- 
fant sojus  sa  protection.  H  s'y  attacha ,  le  traita 
comme  son  fils,  lui  accorda  sa  fiUe  en  mariage,  et 
liu  ^t  co^Komander  des  cocps  d'armée.  Sa  bravoure, 
sa  prudence  et  sei^  succès  lui  attirèrent  la  confiance 
pubUque  :  le  peuple  s'accoutumait  à  le  regarder 
comme  le  successeur  du  roi  qui  nWait  quç  des 
fils  en  bas  âge. 

Les  en&ns  d'Ancus  Martîus,  jaloux  de  son    ^^^^ 
crédit,  fiers  de  leur  naissance,  et  irrités  contre  ce  rl^SSir" 
PQUvel  pbs$«clequi  s  opposait  à  leur  élévation ,  ré- 
solurent la  mort  de  Tarquin.^  Ils  gagnèrent  deux 
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paysans  qui^  portant  la  cognée  sur  i'épdlile^  ÙSif 
gnirent  de  se  quereller,  à  la  porte  du  palais.  Dantf 
ces  temps  de  mœurs  suuples  et  grossières^  les  rois 
jugeaient  souvent  eux^-mémesles  différends  de  leurs 
sujets.  Tarquln,  entendant  le  bruit  de  la  dispute 
des  deux  paysans^  les  fait  entrer;  ils  continuent 
en  sa  présence  leur  violente  altercation;  pendant 
qu'il  fixait  les  yeux  sm»  Fun  des  interlocuteurs  ^ 
1  autre  fend  la  tête  du  roi  avec  sa  cognée^  et  tous 
deux  prennent  la  fuite* 
tJsiinrtiiîoB      Le  peuple  s'émeut  :  Tanaquil>  désespérée,  mai* 
serrius.      toujours . audacicuse ,  fcnuc Ics  portes  du  palais^ 
appelle  Tullus  Servius,  lui  prouve  qu'il  n'a  que  le 
chçix  de  la  couronne  ou  de  la  mort  :  l'ayant  auisi 
déterminé  à  monter  sur  le  ti-ône  et  à  venger  le  roi 5 
elle  paraît  sur  le  balcon,  et  dit  au  peuple  que 
Tarquin,  légèrement  blessé,  a  repris  connaissance, 
et  qu'il  continue  à  s'occuper  des  affaires  publiques. 
Bientôt  .Servius  Tullus  entre  dans  la  salle  d'au- 
dience, revêtu  des  habits  destinés  à  l'héritier  dtt 
trône,  et  entouré  de  licteurs.  11  prononce  quelques 
arrêts  au  nom  du  roi,  déclare  qu'il  le  consultera 
sur  d'autres,  et  se  retire.  Les  enfaus  d'Ancus, 
trompés  par  cet  artifice,  croient  leur  conjuration 
découverte,  prennent  la  fuite,  se  réfugient cbcï 
les  Volsques,  et  laissent  leur  ennemi  sans  rivaux 
et  sans  danger. 

Tarquin  mourut  à  quatre-vingts  ans  ;  il  en  avait 
régné  trente-huit.  U  laissa  deux  fils,  Lucius  et 
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Ârolls  ^  ainsi  que  deux  filles  mariées.  Tullus  , 
«près  avoir  administré  quelques  jours  l'État  au 
nom  du  roi,  déclara  publiquement  sa  mort,  et  gou- 
verna le  royaume  comme  tuteur  de  ses  enfans* 

SERVIUS  TULLUS 

(  Ati  de  Rome  176.  •—  Avant  Jésus-Chrùi  576ii  ) 

Les  sénateurs ,  indignés  ée  l^tteinte  que  l'am-  son 
bition  de  Tullus  portait  aux  lois  anciennes  et  à 
leurs  droits,  refusèrent  de  reconnaître  son  auto- 
rité, et4ui  firent  craindre  une  chute  aussi  prompte 
que  sa  fortune.  Tullus  avait  trop  osé  pour  s'ar- 
rêter ;  un  trône  usurpé  est  sur  un  précipice  ;  on 
^peuten  ,tomber,  mais  non  en  descendre.  Dans 
Fextréme  danger,  l'extrême  audace  est  sagesse; 
Tullus ,  bravant  le  courroux  du  sénat ,  Convoque 
le  peuple;  il  lui  rappelle  ses  services  passés,  tout 
ce  qu'il  a  fait  pour  le  soulagement  des  pauvres  ;  il 
expose  le  danger  que  lui  fait  courir  la  haine  du  se* 
nat,  haine  qu  il  ne  s'est  attirée  que  par  son  amour 
pour  le  peuple.  Il  remet  les  enfans  de  Tarquin 
sous  la  garde  de  ses  concitoyens ,  et  déclare  qu'il 
va  s'exiler  dans  la  crainte  de  troubler  le  repos  de 
Rome,  où  son  existence  devient  le  prétexte  de  la 
discorde. 

Le  peuple,  touché  de  ses  plaintes  et  flatté  de  sa 
déférence,  le  presse  de  rester,  lui  offre  la  cou- 
ronne et  procède  à  l'élection.  Tous  les  suffrage* 
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s'étant  réunis  en  sa  faveur  y  il  monta  sur  le  trône 
sans  avoir  obtenu  le  con$entepxent  du  senat^  qui 
ne  ratifia  le  choii  du  peuple  que  long-temps  apré$. 
^*  Tullus^  craignant  que  l'illégalité  desonpou-^ 
voir  ne  frappât  enfin  les  esprits  d'un  peuple  mo- 
bile qui  change  si  promptement  son  amour  en 
haine  et  sa  haine  en  amour  ^  crut  qu'il  était  néces- 
saire d'occuper  l'opinipn  publique  d'autres  objets. 
Saisissant  les  premiers  prétes^tes^  il  fit  la  guerre 
aux  Véiens  fX  à  d'^iutres  nations.  La  fortune  cou- 
ronna ses  armes;  iltripmpha  trois  fods^  cqnfisquqf 
les  terres  des  Cçrètes  y  dçs  Ts^rquii^ns , .  des 
Yéiens^  t&tles  distribua  aux  Bomains,  Les  Etcus* 
qv^es  j^  dont  il  pouvaijl.  craôndre  1^  résistance ,  jure* 
rept  de  nouveau  l'pbsprY^tiQn  des  tr^tés  conclus 
avec  Tarquin. 

^'Itribviant  ses  succès  à  la  faveur  4<^  dieuxj  il 
éleva  trqis  temples  à  Ig  fortune.  Soigi^eux  de  ço^' 
seryer  J'a^ection  d^i  peuple  <,  il  réserva  des  terres 
Première  CQmmunales  pour  Laç  paiivres.  C^  fut  lui  qui  frappa 
le  premier  ime  monpaie  qu'on  nomma  pecunifl  y 
parce  qu'elle,  portait  l'iniage  d'une  brebis.  11  fS' 
ferma  dans  ]a  viUiç  le$  mopt$  Yiminal  et  EsqiiiîiQ  > 
et  partagea  le.peuple  en  dixr»euf  tribus. 

Après  avoir  prouvé  ^  reconnaissance  à  ses  con-* 
citoyens  qui  l'avaient  élu,  il  chercha  le^  mpy®*^ 
de  regagner  l'amitié  des  patriciens.  Il  savait  que  k 
f;iyeur  populaire  est  inconstante ,  et  que  la  ham^ 
aristocratique  est  durable-  SoU3  prétexte  de  faVP 
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un  dénombrejpaepit  et  d'e^ppêclier  les  pauvres  de    tubiis- 
payer  propprliçnu^j|emepx  ^ut^nt  /qpe  les  riches  ^  ««m. 
il  établit  le  p/?/2^.  Qn  ^eco^nut  par  Jà  que  Je  peu- 
ple forpa^^  W  Wfftbrp  de   cpia^e-yiggl;  BoUle 
hcwpa^ç^  /en  étal  de  p9rtpr  les  anfljss  ;  il  te  partagea 
m  six  p)[ass,es^  pt  cjl?^;?^^  p|as^  ^1^  centuries^ 

La  p(ey^ii^:e  cjla^  i^^t  confposj^  de  quatre- 
yjpgjs  cent>;|iries^  dans  lesquelles  entj?èrj^i;t  tou^  le$ 
patr^çi.ep^s  et  Jes  çijloyens  ^s^z  fidbes  pour  p^yer 
ceirt;  wlle  3S  4^aip^  ejt  pppr  piçpf éseiàer  un  fopds 
(Je  cefit  iTiille  francs.  I|  fpp^na  ia  ç^pofidp  pl»^  d^ 
yingt  centurie^;  ]/s  iribut  ppnjtaitàsoixante-quinz0 
mi)^e  as.  La  trojjsiènjie  jét^jx  4ç  yipgl;  centurie^; 
ce^x  qiif 'il  y  plaça  pay  wnt  cJLpqi|an^  mille  a^.  L^ 
qua trirème,  de  yfpgt  cpi^turies,  ejt  trente-cipq 
pille  as.  Lapjnqufèi»e^  de  t^eiftp  c^jaturies,  et  ^e 
jdoii^e  nnlle  cinq  çenp  a^.  La  sfxièpije  classe  ne  se 
formait  que  d'unie  seule  cientur^e^  pu  l'on  fit  ep- 
trprtous  les  pauvres,  qu'on  appelai^;  jp/p/^^airi^^ , 
parce  <pi'ils  n  étaiipnt  ut^es  qu'à  la  population.  Us 
restaient  dispensés  4^  faire  la  gupyrfs  et  ex<efppts 
d'impôts.  , 

Pes  armies  différentes  distinguaient;  toutes  ces 
classes.  La  prjenpère  les  ]réi|nissait  toutes;  1^ 
deuxième  p'avait  point  de  cuifasse ,  et  portait  ui^ 
écu  au  lieii  de  bouclier.  On  ne  permettau  pas  de 
cuissards  à  1^  trpj^ièipe;  |a  quatripine  était  armée  dç 
bQucJiers  lopgs,  dépiques  et  d'épées  ;  la  cinquième, 
de  frondes;  la  sixième  ne  portait  point  d'armj^s: 
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Cette  organisation ,  toute  militaire  en  apparence^ 
couvrait  une  profonde  politique  ;  car  on  convînt 
en  même  temps  que ,  lorsqu'on  procéderait  à  l'é- 
lection des  magistrats^  ou  lorsque  s'agirait  de  faire 
des  lois,  de  déclarer  la  guerre^  ou  de  juger  les 
crimes  d'Ëat^  on  recueillerait  les  suffrages  par 
centuries.  Ainsi  sur  quatre-vingt-treize  centuries, 
la  multitude  n*avait  qu'une  voix  ;  toutes  les  autres 
appartenaient  aux  patriciens  et  aux  riches;  de 
sorte  que  les  plus  intéressés  à  l'ordre  avaient  plus 
de  part  à  la  confection  des  lois,  et  plus  de  charges 
à  supporter.  Les  pauvres  conservaient  moins  dt 
droits  politiques,  et  payaient  moins  de  contribu- 
tions. Avant  ce  grand  changement  on  opinait  par 
tête  ;  depuis  on  ne  rassembla  plus  les  curies  que 
pour  des  affaires  de  forme.  A  la  naissance  et  à  la 
mort  de  chaque  homme  on  portait  une  pièce  de 
xnormaie  dans  le  temple  de  Junon. 

Qudlques  mémoires,  trouvés  après  la  mort  de 
Servius ,  ont  fait  croire  que ,  las  du  pouvoir  su-^ 
préme ,  il  voulait  abdiquer  et  changer  la  monarchie 
en  répubhque. 

Le  dénombrement  terminé,  il  assembla  tout  le 

peuple  dans  le  Qiamp-de-Mars,  et  offrit  aux  dieui 

AiTruicVis.  tin  sacrifice  solennel.  Ce  fut  ce  monarque  qui  in- 

e^davee.     froduisit  la  coutume  de  rendre  la  liberté  aux  es- 

•  * 
claves  et  de  les  racheter;  et,  comme  on  s  opposait 

à  cette  innovation ,  il  répondit  :  a  La  nature  a 

y^  créé  les  hommes  libres  ;  la  loi  doit  réparer  les 
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^  fautes  du  sort  (jul  leur  a  seul  ravi  la  liberté  ; 
»  d'ailleurs  9  Fintérêt  de  Rome  est  d'augmenter 
D  le  nombre  des  citoyens.  »  Ces  raisons  frappèrent 
les  esprits^  et  le  consentement  devint  unanime. 

On  affranchissait  les  esclaves  publics  par  le  dé- 
nombrement ;  les  particuliers  rendaient  la  liberté 
aux  leurs  ,  soit  par  testament^  soit  par  une  décla- 
ration. Le  maître  frappait  dans  ce  cas  l'esclave 
avec  une  baguette  pour  marquer  le  tlernier  acte 
de  son  autorité.  Cette  forme  d'affranchissement 
eut  lieu,  pour  la  première  fois,  en  faveur  d'un  es- 
dave  nommé  FindeXy  qpx  avait  découvert  une 
conspiration. 

Pendant  long-temps  les  affranchis  ,  quoique    " 
libres  >   ne  purent  être  admis  parmi  les  chevaliers 
ni  parmi  les  sénateurs  :  ce  ne  fut  que  sous  les  em- 
pereurs qu'ils  parvinrent  aux  plus  hautes  dignités. 

Tullus  montrait  des  lumières  supérieures  à 
celles  qui  jusque  là  avaient  éclairé  l'Italie.  Il  prouva 
aux  peuples  latins  l'uûlité  d'une  confédération 
^mblable  à  celle  des  Amphictypns  dans  la  Grèce. 
Ils  adoptèrent  son  idée ,  et  le  traité  qu'ils  conclu- 
rent pour  se  confédérer  avec  Rome,  fat  gravé  sur 
une  colonne  d'airain.  On  l'écrivit  en  latin,  mais 
en  se  servant  des  anciennes  lettres  de  la  Grèce;  ce. 
qui,  selon  Denys  d'Halicarnasse  ,  prouve  l'origine 
grecque  des  Latins. 

Servius  eut  deux  filles  qu'il  maria  aux  deux    Mariage 
petits-fils  de  Tarquin.  En  formant  ces  nœuds,  sem«8. 
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Lucius  Tarqiùn,  fier  et  chid,  se  trouva  ûnî  avec 
Une  ëpouse  douce  et  vertueuse  ;  tandis  qu  Arônii 
Tarquîn  ,son  frère,  d'un:  caractère  doux  et  fcu- 
maî'nf,  eut  en  parta^ge  une  fehinîe  ambîtîeùjsè^  vîo-^ 
lente  et  capable  de  tous  les  crimes  :  On  la  nom- 
mait Tuflie. 
Crimes  de  Là  ^ôuformité  de  caractère  i^â^prochà  bientôt' 
ToUie.  Lùcitts'  et  Tulfiè.  Réunis  tous  dèuiL  par  un  amour 
iîrimihéî,  par  des  projets  coupables ,  et  bravant  les 
barrières  qiiie  leur  opposaient  les  lois  et  l^uma- 
nité,  ils  815  défirent  par  ïe  poison,  l'une  de  son 
inari  ;  Tautre  de  sa  fenfMè,  et  joignirent  secrète- 
ment leurs  mains  homicides. 

Ib  lie  trouvaient  plm  qu'un  obstacle  à  leurs 
Vuiès'aÎDcibîtiieusés;  c'était  Feiisténce  du  roi.  Tullie 
pl^essait  ééh  main'  de  le  rétrveirser,  et  dé  niôhlér  sûr 
le  trôné.  «  Ce  palais,  disait-elle,  et  le  iiôm  que 
»  vote  porter,  notre  unioh  illégitime  ibèmé,  îoni 
A  xàixs  otdohlie  d'agir  sans  balancer.  Je  n^ai  point 
»  commis  tant  de  crimes  pour  épouiser  ùii  lâche; 
»  vdàà  ir'avéz  ^ue  deux  partis  à  pi'endré  :  régnez 
>>  ou  èiiltez-Vôùs.  Vous  n'avez  de  chôiit  qu'entre  le 
yi  trône  et  le  banhissèmént;  gouvernez  JRome  ou 
l>  i^étoùrnèz ,  sôît'  à  Tarquinié,  sôit  à  Corinthe , 
»  pour  y  bngùiï'  dans  Faricienne  obscurité  de 
»  votre  feriiilîé  que  vôtre  aïeul  illustra  et  que 
))  votre  faiblesse  avilit.  )> 
e?p.7ridïc  Taquin,  énffiammé  par  les  ref)ro6tiés  dé  cette 
u  s^èTbe"  feïbtte  détestable ,  se  livre  à  ses  donséik  •  partage 
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ses  fureurs^  g^g^^  ^^^  partie  du  sénat ,  séduit  la 
jeunesse,  corrompt  le  peuple,  calomnie  le  roi;  et , 
lorsqu'il]  se  trouve  assez  jfbrt  pour  éclater,  il  sort 
entouré  de  satellites,  s'avance  sur  là  placer  con- 
voque les  sénateurs,  monte  sur  le  trône  j  et,  pre- 
nant audacieusement  la  parole,  il  rappelle  au  sénat 
que  Sèrvius  à  usurpé  la  royauté  ;  que  cet  homme , 
à  peine  sorti  de  ses  ôfaatnes,  méprisant  lés  coutumes 
romaines  et  bravant  leâ  lôk ,  s'est  fait  élire  sans 
interrègne,  et  s'est  emparé  du  gouvernement  sans 
le  consentement  du   sénat.   Il  Faccuse    d'avoir 
chargé  les  riches  de  lourdes  contributions ,  tandis 
qu'il  exemptait  les  pauvres  de  tout  impôt,  et  il 
finit  par  exhorter  les  sénateurs  à  secouer  un  joug 
ai  humiliant,  et  à  faire  descendre  du  trône  cet 
homme  né  dans  la  servitude. 

Au  moment  où  il  prononçait  ces  mots ,  Servius     ^ort 
entre  dans  l'assemblée ,  et  lui  demande  de  quel  ^*  ®"^'^' 
droit  il  ose  prendre  sa  place  :  <c  J'ocèupe  celle  de 
.  i^  mon  àïéul,  dit  Taf'quin,  et  j'en  chasse  un  es- 
D  claVe  qui  a  trop  long-temps  àbuâé  de  la  patience 
D  de  des  ihJÉdttres.  »  Tullhzs  et  une  pslrtié  du  sénat 
répiOKidém  àiéc  fureur  à  cette  in^lénce.  Les  par- 
tisafijS  dé  T&rcgétn  prennent  sa  défende  ;  la  contes- 
tatièn  s'échauffe;  attiiPé  par  cfé  tùniulte,  le  peuple 
aècburt  :  alors  Tàrquîn  se  fétte  stvec  violence  sur 
lé  vièul  riiônar^uè ,  le  i^aiâJît  dans  ^s  bi*as ,  le  porte 
hors  du  sénat>  et,  du  ftaiit  dés  dfegrés,  le  précipite 
sur  la  place  publique. 
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Servius^  froissé  de  sa  chute  et  à  demi  mort,  se 
traînait  vers  son  palais^  suivi  d'un  petit  nombre 
de  personnes  assez  courageuses  pour  rester  fidèles 
au  malheur  ;  mais  tout  à  coup  une  troupe  de  sa- 
tellites de  Tarquin  l'atteint  dans  la  rue  Cyprienne, 
el  le  massacre  pour  obéir  aux  ordres  de  Tullie. 
drïLme!'  Cette  fille  dénaturée  traverse  en  triomphe  sur 
son  char  la  place  publique  y  entre  dans  le  sénat,  et 
salue  la  première  son  mari  du  nona  de  roi.  Tar- 
quin, surpris  lui-même  de  son  audace,  lui  or- 
donne de  se  retirer,  G)rame  elle  revenait  au  pa- 
lais, ses  chevaux  se  cabrent,  son  cocher  s'arrête, 
et,  saisi  d'horreur,  lui  montre  le  corps  sanglant 
de  son  père.  Cette  femme  pairicide,  ou  plutôt 
celte  furie,  ordonne  au  cocher  d'avancer,  et  fait 
passer  les  roues  de  son  char  sur  le  corps  de  l'^U" 
teur  de  ses  Jours  :  action  atroce,  qui  donna  depuis 
à  cette  rue  le  nom  de  Scélérate. 

Servius  TuUus  avait  régné  quarante-quatre  ans; 
on  admirait  sa  bravoure ,  ses  talens,  sa  prudence  : 
mais,  ingrat  envers  son  bienfaiteur,  il  avait  enlevé 
le  trône  à  ses  enfans.  Sa  propre  fille,  plus  criminelle 
encore,  l'en  punit.  Tarquin  lui  reiusa  les  honneurs 
de  la  sépulture;  la  tendresse  conjugale  y  suppléa* 
T'arquinie,  sa  veuve,  avec  quelques  amis  fidèles  > 
brava  le  courroux  du  tyran,  porta,  pendant  la  nuit, 
le  corps  du  roi  au  tombeau  qui  devait  le  renfermerj 
et  mourujt  de  douleur  peu  de  temps  aprèçt 
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TARQUIN  LE  5UPERBE. 

» 

(An  de  Rome  220.  —  Avant  Jésus-Cbrist  532.) 

Tarquin  ,  monté  au  trône  par  un  parricide  et  TymmU 
roi  sans  élection,  avait  violé  les  lois  divines  ethu-  ^^  superb*. 
maines^  il  ne  pouvait  en  respecter  aucune ,  puis- 
que toutes  l'auraient  condamné.  Il  brisa  les  limites 
de  l'autorité  royale,  changea  tous  les  règlemens 
de  ses  prédécesseiu*s,  exerça  un  pouvoir  absolu  , 
et  se  composa  une  garde  d'étrangers  et  d'hommes 
dévoués  qui  l'environnaient  sans  cesse. 

11  se  montrait  peu,  n'écoutait  que  quelques 
favoris,  et  ne  consultait  jamais  le  sénat.  Son  ac- 
cueil était  dur,  ses  paroles  menaçantes.  Par  setf 
ordres,  les  plus  illustres  citoyens,  dont  il  craignait 
le  crédit  ou  la  vertu,  périrent ,  et  il  confisqua  leurs 
biens. 

Le  patricien  Juniùs,  son  parent,  descendant 
d'un  des  compagnons  d'Enée,  était  universelle- 
ment respecté  :  Tarquin  trancha  ses  jours,  et  fit 
mourir  l'un  de  ses  fils  ;  l'autre  conserva  la  vie  en 
feignant  de  perdre  la  raison.  Cet  artifice ,  qui  ca-' 
chait  une  profonde  sagesse  sous  le  masque  de  la 
folie ,  lui  fit  ^donner  le  nom  de  Brutus^  et  déroba 
au  poignard  du  tyran  le  héros  qui  devait  un  jour 
détruire  la  tyrannie. 

Sous  le  règne  jde  Tarquin,  la  richesse  devint  un 
délit,  la  vertu  un  crime,  et  la  délation  xm  titré 
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aux  récompenses.  Sa  cruauté  dépeupla  le  sénat  ; 
et^  comme  il  voulait  anéantir  cet  auguste  corps  ^ 
il  le  laissa  incomplet^  et  ne  remplaça  pas  ses 
victimes. 

U  déclaf^a^t  la  guerre  et  §ignait  la  paix  sans  con- 
sulter 1^  pçuplç^  et  fit  défendre  toute  as^çjnbHe 
de  centuiripsi  et  de  curi^.  Ses  noipbreux  espions 
iiu>ndajlenx  les  places  publiques ,  les  i^piples^  et 
pénétiv^nt  jnsq^fs  d^s  Tinférieur  d^es  m^j^ps. 

Tajcqui^^  décidé  à  fa^e  la  guerre  ^i^ix  SaJ^m , 
fppna  ijpp  ligue  ayec  (g^elfp^es  f^npljes  1^}^  ,  çt 
convoqua  les.  députés  d|S^  Ijç^r  vill/e  sijr  ifpjs  mf^-^ 
t£igne  près  d^  la  ville  dfAlbe^  oii>  suivant  le  traité^ 
quarante-s^pt  pcaiplps  ligiu^s  devaient  s^  réui^ir 
pour  o^Hr  4çs  sacri^cçs  et  célébrer  4p^  f^tçs  qu'on 
2)|]|pplait  Jpéri^s  latine,.  (^  république  conserva 
çeï,  usage- 
^^^  Les,  députés  s'étant  rendus  ponctuellement  à 

Herdo.  |i'ére][^|ii^  daus  la  naatinée  du  jour  çoxpf^UfXy  le  roi 
l£ts  fit  atteuflre  jusqu^au  sqir.  Ce  ipanqw  d'^g^ifdjS; 
choqua  l^  ^nipjés  de  ces  peuj^e^  lil)res  :  l'ui:! 
d'eux  s^tf  tp)it^  Turnus  Herdp ,  dép^t^  d'4^içie  , 
^€0}  plaint  viyement.  Lcroi,  s^rviapten^yd^n^si 
ppur  expuse  de  sou  ^i^^fd  le  procès  d'up  p^re 
çqntr^  spp  fjls^  qu'ilavait  ^té  forcé  4^  ju^er.  a  Uflç 
».  t^Ue  cause,  réppuditTumu*,  n'g^gjBait  p^?  ijjx 
))  long  examen  ;  lorsqu'un  fil^  o%i)Çç  ^n  ]^re  ^ 
»  il  méi^te  fe  çUtonÇPt:  Jj?  pl»*  prpE^p^  fitlfl  pjus 
S  ^ÏWpfe».»  Apm  cç?  rooi§^.  dft«t  ^h^cufk 


sentait  l'^ppUoad/Oii>  Turmis  se  retire  ;  l'â8sem«<* 
blée  fie  sépare  >  et  k  séance  ek  remise  au  l^n- 
demâia.  ' 

Tarqiûn,  ir^té^  corrompt  les  domestiqties  dé 

Turnus^  e^^  pendaiKtJa  nuit ,  fait  cacher  de«  aiisgfea 

das^^  m^îsoi^.  he  lendemain  y  h  roi  1  accuse  dans 

r^i89<9n^lé9  dWoir  voubi  oôospirer  c^tre  kd  ^  et 

inyitelfe^  dajputés  k  s'assûver  du  fait  par  leurs  ye^  J 

On  ae  rend  à  Hnâtant  dbdz  lui  ;  les  armes  <|Ui 

s'y  trouvent  le  font  croire  coupable  :  accusé  pal" 

la  baine^  ju^  par  la  prévieniion,  condamné  par 

perreur^il  est  enterré  Tiyant.Ce  Ait  pour  perpétuel 

le  souvenir  de  k  découverte  de  cette  prétende 

co^f uration  ^  que  les  peuples  ligués  érigèrent  un 

temple  daas  ce  Jieu*  La  flatterie  et  la  peur  prodi^ 

guèrent  des  éloges  au  crime. 

Tarcpûn  ^  comm^  roi  y  ne  méritait  qi|e  la  haine 
et  le  mépris^  mais  on  ne  peut  l«â  reftisf  r  les  ^pà^^ 
liliés  d'un  ^éfliéral  habile.  11  fit  là gfuérre  ^yeùénitèè^ 
contre  lès  Volaqoes  et  lés  Sabiiss  :  étant  parveMi 
par  aea  manosui^ises  et  mu  aadm^  ^  ^fi^nner  0^ 
ennemis  dm»  Sùeêsa  Paméfm,  ii  pm  k  yiflé 
d'^sj^i^t^  et  fit  passer  an  fii  de  ïéfié  XmiBléiî  ha* 
bitâD^S  <}^i  portaiait  dea  amses. 

m  Ai.  ' 

S^iLtus  T^rquin,  aussi  arçificiettx: que  s<m  père.  Artifice d« 
fi^igna^t  d ebre  dkgraseié  par  lui,  â«  retira  ehiés! les  ^Jn^veM 
iil^ienà/eiga|;aatellemefit  ïear  *<;dîifiancc?  qti'ili  ** 
h  placèi^ent  À  k  tête  de  liewSrepâbfi^é.  Dëvèihl 
^nsi  TunîlJnedé  TsÇtat,  i^  e»voy«iuri  courrier  au  rtei 
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pour  lui  demander  comment  il  devait  se  conduire.' 
.  Tarquin  se  trouvait  alors  dans  son  jardin  J  au  lieu 
de  répondre  au  courrier,  il  continua  de  se  pro^ 
mener  devant  lui,  s'amusant  à  couper  avec  une 
baguette  la  tête  des  pavots  les  plus  élevés. 

L'envoyé  de  Sextus  lui  ayant  rapporté  ce  qu'il 
^    avait  vu ,  le  prince  saisit  facilement  le  sens  de  cette 
réponse,  fit  mourir  les  principaux  citoyens  de  Ga- 
bies,  et,  délivré  de  tout  obstacle,  prit  ouverte- 
ment le  titre  de  roi. 

U  gouvernait  plus  humainement  qu'on  ne  Fa- 

vait  espéré,  et  plaça  son  peuple  sous  la  protection 

de  Rome.  Le  traité  qu'il  conclut  alors  se  voyait 

encore  long-temps  après  dans  le  temple  de  Jupiter 

Sangus  ;  il  était  écrit  sur  la  peau  d'un  bœuf  qui 

couvrait  un  bouclier  de  bois* 

CoRttnic-     Si  Tarquin  opprima  Rome  par  ses  cruautés,  il 

Rome.       l'embellit  par  sa  magnificence  :  il  acheva  les  égouts, 

entoura  l'amphithéâtre  de  portiques  pour  qu'on  y 

fut  à  couvert,  et  avança  la  construction  du  Capi- 

tôle.  Le  peuple  paya  ces  édifices  par  d'immenses 

travaulx  et  par  d'^ormes  contributions. 

On  voulut  dans  ee  temps  transporter  dans  un 
autre  endroit  les  statues  des  dieux  qui  se  trouvaient 
dans  l'enceinte  du  Capitole ,  exclusivement  dédié 
à  Jupiter.  Mais  les  augures  déclarèrent  que  le 
dieu  Terme  et  la  déesse  de  la  Jeunesse  n'avaient . 
pas  voulu  qaitter  leurs  places.  Ces  pontifes,  plus  | 
politiques  encore  que  religieux,  prétendaient  ainâ  i 
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prouver  qu'à  Borne  la  propriété  sçi!ak  toujours 
sacrée,  que  cette  yîUe  défendrait  ses  Umites  contre 
Tennemi  ^  et  qu'elle .  conserverait  une  jeunesse  et 
une  vigueur  éternelles.  .  .    , 

En  creusant  la  terre  profondément ,  on  y  trouva  ^^^^ 
la  tête  d W  honune ,  teinte  d'mi  sang  vcrnaeil  f  i"  [JJJÎ  ^ 
les  mêmes  augures  déclarèrent  que  les  dieux  an- 
nonçaient par  ce  phénomène  que  ce  lieu  serait  un 
jour  la  capitale  de  l'Italie ,  et  c\ssice  qui  fit  donner 
le  nom  de  Capitale  (  tiré  du  mot  çaput  y  tète  )  à 
ce  mont  qu'on  appelait  précédemment  Saturnien 
ouTarpéien.  ... 

Denys  d'Halicamasse   racdute  encore  qu'une 

femme  inconnue  et  étrangère  apporta  au  roi  neuf 

volumes  desp^acles  des  Sibylles.  Tarquin  refii$axît 

le  prix  qu'elle  en  demandait^  Tétrai^gère  br^ir 

trois  volumes:  elle  revint:  on  la  traita  d'insansée* 

elle  en  brûla  encore  trois  et  menaça  même  dcf 

jeter  au  feu  les  trois  derniers.  Tarquin  alors  con-? 

sulta  les  augures^  et^  par  leur  Dox^seil^  P^^  ces 

trois  livres  qui  furent  confiés  à  la  garde  de  ;  deus 

oiEciers  publics.  Depuis  o^  Jes  jd^pQsa  sous  les 

voûtes  du  Capitolej  et  comme  ils  périrent  lor^lde 

l'incendie  de  cet  édifice^  pendant  la  guerre i  de   . 

Marins  et  de  Sylla,  on  envoya  par  toute  li  terre 

faire  des  .recherches  potur  former  tua  nouveau  re* 

cueil..    :  .;..■•].        :    <     '  ■   .    /•. 

Les  sibylles  étaient  des  fen^nes  qu'on  croyiijt 

inspirées  :  les  plus  célèbres  furent  celles  de  Del* 
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^mré^ltf%ht4ey  de  CtUiés  etf  Itàlieyeide  Comei 
an  £abd(^«  Lâ^  ^Kâ^pïe  se  sertir  ^t*eè<{èiè'  toujours  à 
Bdbw,  tfVMsUcèdêy  de  b  sttperi»utitff^;iâiaâ»  comme 
Terreur  ne  fournit  jamais  <|aé  dés  ÀnéÉîés  dâiîge- 
^  mCM»^  les^oheft  dé  l^taft  étais^^n^léiiàe^,  pàrtagdâm  la 
;  ^liMolilé  ptàAiqÊ^,  fatéhi  âonVeM  inqâiets  et  tour^ 
yswRïés  par  les  pivis  siiïipieé  {ilyérHymèiies; 

ataSïto^à  '  ï^*^®^^  quiaôrti»  un  jouk*  dah^un  tcn^jffc 
^v>>«^  â^one  coloïifie  dé  i>ois'  alarma  eeUèmètit  Tarrqpn 
^^  ehvoya^  à  Dëlphë*  deta  de  $e*  fife  p<yt*  coh- 
suk«r  Foi^iaetè.  Oês  {yrkicés  deùciiûïdèreiirl  que  lem^ 
cousin  Brutus  partit  avec  eux,  e^rafi^  se  (fistraîré 
par  êm  feiies^'  dé  ïé^Am  du  roy^tge.  Atmés  en 
Grèce^-ilâoffrii'etitàAj^dSôii  des  fté^en^  iûd]gtd- 
ttÊfOieè  y  >  61  se  moqvnèretit  de  BHiitù»  cpA  hë  po^ah 
pôurofiSRdCiâe  qu'uR  hâMi.  I}s^igâbraîénLt|iÂe  cette 
câsinê"  créts&é'  reAfi^maît^  mie'  kagtiKette  d'ory  em- 
blème des  projet»  càehës  d\ï  ibteir  fibéiiateur  <fé 
Bome. 

Léfrprbc9e$deïËaftâèréM>rôratilè  (pid  était  ce- 
)yd  d^efsHre  étti^  ^iâ  giraréi-Aerait  itm  jour  TEtât? 
«de  sera ,  rëpènd^  l'ôi'aeiie ,  celui  qur  embrassera 
3iî»li  j^rëiÉrîer  te'  Mère.  »*  Les  prince^  Calcherent 
^Ê^P^Ctmî  eeHe  h^fionée  aftûr  que'  lérir  frère  Sèltti^^ 
tmbê  h'ISMUëfVi^jmii  et  fl'ehobrat^ât  j^aS  atâHt 

eoi  fe  rékie^Ttfttei^B^iu^^  einfeiâid^  aùt^èiû^t 
Foracle^  se  laissa  tomber^  et>embrassa  la  têrré^ 
^it  i^gttrdaà  ééttfâ^  là  méré  ctiMàûtitaref  de  tous 
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Après  avoir  obtéhu  une  autre  répomè  de  f  ori- 
cle^  assez  insignifiante  pour  le  i;6i,  puiisique  Fhis- 
loire  n'en  parlé  pas,  les  prîriées  révinrent  en  Italie 
et  iroùvèrènt  Taf(Juin  occtiJ)ë  à  fs^ire  la  guerre  aux 
Butules.  Il  àssiégeaSi  Ardeé^  leur  capitale  y  à  Àëpt 
lîeues  dé  Rome. 

La  resi^tsince  dés  Rutulés  rendit  ce  à>iégé  long;' 
Dans  l'iiiiérf  àlte  dès  combats ,  lesprinces  paissaient 
le  temps  en  fesuhs.  Un  jour  le^  jetÉQés  biSciers  lés.  £Mp«to 
t^ils  distingues  de  Fermée  soupaient  cbiez  Sèltui  Tarqoia . 

rn  ^9       '       H  %  CoUatinet 

Tarquitt.  Lëmretién  tomba  sur   laî  sagesse  déà  dwoificww; 
femmes ,  et  cbacuti;  éébaUfië  par  le  vin,  louait  lei 
vertus  et  la  beauté  de  la  sienne  aux  dépens  dés 
autres. 

GoIIatin,  rtîarî  de  Lucrèce  et  parent  des  princes^ 
dît  :  i(  Pôiirquôî  prolonger  une  dispute  que  noùà 
))  pouvons,  si  vous  m'en  croyez,  terminer  et  jugëir 
^  pix>mplëmeî!it.  ftoihe  est  p^û  éloignée  ;  inoùtbns 
»  à  cbeval  ;  allons  sùrpréiidre  hbs  femmes  ;  rîèà 
»  n'est  plus  propre  à  décider  la  question  que  Fé* 
»  tat  où  nous  lés  trouveront  danâ  tin  moment  oU 
»  elles  ne  peuvent  ndus  attendre.  i> 

Cet  avis  est  adopté  ;  ils  parteùt  précipitàixïmétit^ 
et  arrivent  d^abord  a  Rome  ,  oh.  ilS  trouvent  ïc^ 
princesses  passant  la  niedt  daiiS  l'ivresse  de^  fêtes 
et  dans  le  tourbillon  des  plaisirs*  De  ït  ils  voiii  S 
Collatie  ;  Lucrèce  s'offre  à  leurs  regarda,  sofitairé^ 
enfermée  avec  ses  femmes ,  et  occupée  ^  côiicïr^i 
DW  commun  accord  on  lui  adjugea  la  victoîi'e'; 
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et  elle  jouit  de  ce  triomphe  avee  une  modestie 
qui  l'en  rendait  plus  digne. 

Mais  cette  vertu  même ,  ainsi  que  sa  beauté^ 
firent  naître  dans  l'âme  de  Sextus  Tarquin  une  pas- 
sion aussi  violente  que  criminelle.  Peu  de  purs 
après  ,  incapable  de  se  vaincre ,  et  entraîné  par  son 
amour  y  il  quitte  secrètement  1  armée ,  arrive  à  Cc^ 
latie^  entre  chez  Lucrèce;  et,  après  avoir  vaine- 
ment essayé  tous  les  moyens  de  séduction,  il  s'é- 
crie qu'il  va  la  poignarder  ;  mais  que,  voulant  lui 
ravir  à  la  fois  la  réputation  et  la  vie ,  pour  la  punir 
de  ses  mépris,,  il  tuera  un  esclave,  et  le  placera 
dans  son  lit. 
vjoietmort  Lucrècc bravait  la  mort  j  mais,  ne  pouvant  sup- 
porter ridée  du  déshonneur,  elle  n'opposa  plus 
/  de  résistance  au  prince,  et  lui  laissa  consommer 

son  crime.  . 

Dès  qu'il  fut  parti,  plongée  dans  le  désespoir, 
elle  écrivit  à  soi^  père  et  à  son  mari  de  venir 
promptement  chez  elle,  accompagnés  chacun  d'un 
frmi.  Ils  accoururent  avec  Valérius  jet  Brutus. 

Collatin  demanda  à  sa  femme  quel  motif  la 
portait  à  l'appeler,  et  quel  événement  depuis  son 
départ  avait  altéré  son  bonheur,  a  Quel  bonheur, 
»  répondit  Lucrèce  en  yersant  un  torrent  de 
:|i  larmes,  peut  conserver  une  femme  qui  a  perdu 
3^  l'honneur  ?  Un  perfide  a  souillé'  votre  Ht  ;  mon 
»  corps  seul  se  trouve  coupable ,  mon  coeur  est  in- 
^  nocent;  ma  mort  le  prouvera.  Promettez-moi 
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»  que  radultère  sera  puni  de  son  crime.  Sextus 
))  Tarquin  est  venu  cette  nuit  dans  votre  maison^ 
))  non  comme  un  hôce  y  mais  coxnme  un  ennemi. 
»  Sa  violence  a  remporté  un  triomphe  bien  falal 
»  pour  moi  y  mais  qui  sera  plus  funeste  pour  lui 
»  si  vous  êtes  des  hommes  courageux.  » 

Son  ppre ,  son  époux  ,  Valérius  et  Brutus  jure-  de  Broiî^! 
rent  de  la  venger,  et  s'eflfoif;èrent  de  la  consoler , 
en  l'assurant  qu'on  n'était  point  coupable  par  une 
faute  involontaire,  a  Je  vous  laisse  juges,  reprit 
»  Lucrèce ,  du  forfait  de  Sextus  et  de  son  châti- 
))  ment  :  quant  à  moi,  je  m'absous  du  crime  et  non 
)>  du  supplice.  Je  ne  veux  pas  qu'aucune  femme 
»  outragée  s'autorise  jamais  de  l'exemple  de  Lu- 
))  crèce  pour  survivre  à  son  déshonneur.  »  A  ces 
mots ,  elle  s'enfonce  dans  la  poitrine  un  poignard 
qu'elle  tenait  caché. 

Son  père  et  son  époux  jettent  de  grands,  cris, 
Brutus,  sans  verser  de  larmes  inutiles,  tire  du  sein 
dé  Lucrèce  le  poignard  sanglant  :  ce  Je  jure,  dit-il, 
»  par  ce  sang  si  pur  et  si  chaste,  souillé  par  Tar- 
))  qoin,  et  je  vous  atteste,  grands  dieux  !  que,  le 
»  fer  et  la  flamme  à  la  main,  je  poursuivrai  la 
»  vengeance  de  ce  crime  sur  le  tyran,  sur  ^ 
»  fenune,  surtpute  son  odieuse  famille,  et  que 
D  je  ne  souffrirai  pas  désormais  que  personne  règne 
))  dans  Rome.  » 

Collatin,  Lucrétius  et  Valérius,  surpris  et  dé- 
couvrant tout  à  coup  dans  l'iusensé  Brutus  tant 
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d'élévation ,  de  courage  et  de  génie ,  répéièreni 
avec  transport  son  serment. 

Ge  serment  deviilt  bientôt  le  signal  d'un  soulè- 
temeùt  géiiéral.  Le  corps  de  Lucrèce ,  porté  tout 
sangîant  sur  la  place  de  CoHatîe,  embrase  tous  les 
cœurs  du  désir  de  la  vengeance.  La  jeunesse  prend 
le^  awiûe^ ,  Brulus  ta  commande  ;  il  court  avec  elle 
à  Rome ,  et  pïacé  des  gardes  aut  portes  de  Colla- 
tie ,  afin  qu'aucune  nouvelle  ne  puisie  parvenir  à 
Tarquifi. 

Le  peuple  rôniaîh  s^alarme  d'abord  à  Faspéct  de 
éette  troupe  armée  :  bientôt  la  vue  des  chefs  le 
rassure.  Bru^tits^,  jSfo^aïit  du  droit  de  sa  charge  de 
Gàpitaiûe  dés  célères,  <:îonvôque  les  citoyens,  monte 
à  la  tribune,  raconte  la  scèfte^an'^Iante  de  Collaûe, 
lâ  perfidie  de  Sértùs,  fe  soi*t  de  Lucrèce,  sa  mort 
héroïque.  Il  réveille  dans  toutes  les  âmes  !é  souve- 
nir des  crimes  de  Tarqiuin,  ses  cônfiscatîéns ,  ses 
supplices ,  lé  meurtre  dii  roi  Servius ,  la  bafrba'rîe 
atroce  de  TulHe.  lï  retrace  avec  chaleur  lou's^  ces 
forfaits ,  en  voue  les  auteurs  à  l'exécration*  pu- 
bliante ,  et  dpJièHe  sur  euk  la  vengeance  des  ftirîe^. 
Ce  dîséoursy  fréquemment  interrompu  par  dfe 
viveisafcclamaliotos]  (fissî'pé  là  tet^rëiir,  fait  renaître 
îe  cburàgé;  Ib  géîiië  de  Bi^utus  a  révefllé  lé  àécre^ 
de  toutes  les  âiriete.  Geitié  immense  assemblée  du 
peuple  romain  n'a  plus  qu'une  opîîriôiî,  qu'un 
«eritimént^  qù'nnevvôlbnté  :  Brutûs  a  prononcé  de 
nouveau  son  serment j  tout  Ib  peuple  le  répète,  éi 


ordonne    que  Tarqulri  y  sa  femme  et  ses  enfans 

seront  banms  à  perpétuité. 

Sans  perdre  de  temps  ^  laissant  le  gouvernement 
de  Rome  à  LUcrétius  qui  se  trouvait  alors  préfet, 
Brutus,  à  la  tête  dWe.  jeunesse  ardente,  vole  vers 
Ardée  dans  le  dessein  de  soulever  Tarmée,  et  la  fé- 
roce ToUie  se  sauve  d  u  paki» ,  poursuivie  par  les 
iiiiprécaeions  du  peuple. 

Cependant  Tarquin,  informé  dans  son  camp  de 
cette  révolution ,  venait  de  parti»  brusqtiemeïit 
potir  Rome.  Bruvt» ,  averti  dé  sa  marche ,  prit  un 
autre  cliemin  afin  d'éviter  sa  rencontre.  Ils  arri- 
vèrent tous  deujL  en  même  temps  ^  I'ub  à  Ardée  et 
l'antre  à  Rome; 

•  Le  tek  ti'ouvà  lés  portés  de  la  vîÛé  fermées,  et 
les  magistrats  vinrent  lui  signifier  le  décret  de  son  ^  '^■''""* 
exil.  Son  armée  reçut  Brutus  avec  transport,  at 
chaise'  dfa  càtaip  fes^  eùfaliis  du  tyfâtr:  Tàt-qilin  Sé 
vît!  til>figé  de  fefeiidref^  tm  âà3e  db^  «èà^  éïiiîeïiiià. 
Deux  de  ses  fils  Pâcc<WÈtpâg'^étetrt  '  èii  Êt!rtlri€. 
Séxtriîi  sié  re'Cîrar  à  GaBies  jTàrttïéé  ï'diiïàïnte  èoMut 
\k  paît  aved  lés  habîtâù^  d^AMéé,  é<  !*évîn^  à  Kôïrté 
àffertàkilr  et  djgféft*é  là  fibeM  * 


Bxil 


'  \f  èm  de  Bomç  %ify,  «^ Ayant  JéMR^Oirist  Sc^. 
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CHAPITRE  SECOND. 


République  romaine.  —  Nomination  de  deux  consuls.  — -  Elec- 
tion de  cent  soixante  citoyens  pour  le  sénat.  —  Ambassade 
d'£trurie  à  Rome.  — Conjuration  formée  par  les  ambassadeur! 
et  découverte  par  lesclave  Vindicius.  —  Arres^tion,  jugement 
et  mort  des  conjurés. — Abdication  du  consul  CoUatin. — Guerre 
ayec  TEtrurie.  —  Combat  et  mort  du  consul  Bru  tus  et  d'Arons 
61s  de  Tarquin*-*^  Consulat  de  Valértus,  surnommé  Publicolà.' 
—  Ses  réglemens.  —  Consulat  de  Marcus  Horatius  sumommé 
Codés.  —  Nouvelle  guerre  avec  TEtrurie.  ■;—  Victoire  de  Por- 
senna.  —  Défense  courageuse  d'Horatius.  —  Siège  et  blocus  de 
Borne  par  Porsenna.— Dévouement  de  C&ius  Mutins  surnommé 
Scévola.  —  Ambassadeurs  de  Porsenna  à  Rpme..  —  Courage  de 
Clélie  et  de  ses  compagnes.  — Mort  d^Arons ,  fils  de  Porsenna. 


Ijes  tyrans  étaient  renversés;  mais  il  fallait  dé- 
romaine,    truire  la  tyrannie,  I^e  règne  des  rois  venait  de  fînir^ 
celui  des  lois  devait  conunencer. 

Dans  Tincertitude  où  Ton  se  trouvait  surU 
forme  de  gouvernement  qu'on  allait  choisir^  op 
rendit  un  noble  hommage  aux  vertus  d'un  grand 
roi  :  les  mémoires  de  Servius  Tullus  furent  con- 
sultés; et,  d'un  commun  accord,  on  résolut 
d'exécuter  les  projets  conçus  par  ce  prince. 

On  se  détermina  donc  à  nommer  à  la  place  des 

tiondedeox  rois  dcux  consuls  annuels,  élus  parmi  les  patri- 

ciens,  et  supérieurs  a  tous  les  magistrats,  lis  sur- 


r 


RO  MAINTS.  -^        77; 

veillaient  les  tribunaux,  convoquaient  le  sénat ^ 
rassemblaient ' le  peuple,  commandaient  les  ar- 
mées, nommaient  les  officiers,  et  traitaient  avec 
les  étrangers  :  leur  nom  même  de  consul  devait 
leur  rappeler  sans  cesse  qu'ils  n'étaient  que  con- 
seillers de  la  république . 

Le  sénat  voulut  que  l'élection  se  fît  par  centu- 
ries, forme  plus  favorable  aux  riches  :  elles  élurent 
pour  consuls  Junius  Brutus,  fondateur  de  la  li- 
berté, etLucius  Tarquînius  CoUatinus,  qu'on  pré- 
féra même  à  Valérius,  la  mort  de  Lucrèce  le  fai- 
sant regarder  comme  plus  intéressé  que  tout  autre 
à  poursuivre  la  vengeance  des  Romains  contre  les 
tyrans. 

Valérius,  irrité  de  cette  préférence ,  se  relira 
d'abord ,  et  ne  parut  plus  dans  aucune  assemblée  ; 
mais,  le  jour  pris  par  les  consuls  pour  prêter  ser- 
ment contré  la  royauté ,  son  orgueil  fit  place  à  des 
sentimens  plus  généreux  ;  il  descendit  au  Forum , 
et  jura  de  consacrer  sa  vie  à  la  défense  de  la 
liberté. 

Les  consuls  entrèrent  en  exercice  au  mois  de 
juin  de  l'an  îj44  de  Rome.  Ce  ne  fut  que  trois 
siècles  après  que  l'époque  de  leur  entrée  en 
charge  fut  remise  au  premier  janvier. 

Le  sénat  et  le  peuple  accordèrent  aux  consuls  , 

pour  les  faire  respecter,  la  robe  de  pourpre,  la 

chaise  curule  d'ivoire ,  douze  licteurs  pour  chacun 

d'eut;  enfin  tous  les  signes  de  la  dignité  royale. 
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excepté  h  couronne  et  le  sceptre  :  cit  comme  on 
voulutcependant  dimûiiuer  la  crainte  <|n  await  in»f- 
piree  ^u  peuf4^  ^  douI>ie  pouvoir  r^fstu  du  dirait 
d'infliger  4^3  cl4ûrpeD3^  on  déc}^  qu^  }e9  cooQsuli 
~  conumnder^îent  filterpaûvcoie^^^  €t  if4»  celui  qui 
serait  de  jour  pourrait  seul  fair^  pof  ter  de^  hadbes 
à  ses  licteurs. 
EiMiioH      Les  consuls  firent  félire  dans  toiij^s  h^  classés 

d«  l6o  ci-  ,  ,  •  ■•      •  /  1  r   • 

to7«ii«poiircentsotx^te  e^Uyjen^  custuigoes  par  |eur  mervle 
et  par  leur  j^p^tune  :  on  les  ciréa  d^^ord  patri* 
ciens^  et  on  les  nomma  ensuite  sénçueiurs^  ^ij^  de 
çonipléter  le  {H*emier  corps  de  1  Etat.  On  n^  s^ii 
pourquoi^  lorsque  le  nom  de  roi  sfS^nbJ^  alors  si 
déteste  parlée  Romains >  ils  conservèrent c|b  iitre> 
qu  ils  donnèrent  à  un  w^rificateur  ^taché  spécia- 
lement au  seryijçe  des  cpnsuls.  ^eut-être  vplda^nt- 
ils;,  en  rappliquant  à  un  emploi  sulv^cerpç,  li^ 
faire  complètement  perdre  ranciepne  vénération 
qu'il  inspirait;  et  comme  on  craignait  encore  qu^ 
ce  roi  des  sacrifices  n'^icercat  quelque  in^ueneç 
sur  la  multitude  9  il  lui  était  défendu  de  harauguer 
le  peuple.  Papirfus  remplit  le  premier  ce^te  cba^ge. 
Il  composa  un  recueil  des  lois  fiiites  par  les  #oîs  4^ 
Rome  :  cette  collection  por(a  le  nptu  de  4r^ 
Papirien.  * 

Depuis  ceue  grande  révolution,  Boïbç,  pat*  la 
forme  de  son  gouvernement  j  dut  f^re  {n-évoir 
que  la  guerre  serait  son  état  permi|ne|>).  L?  ikénac 
et  le  peuple,  rivaux  et  jaloux  l'u©  de  l'autre  y  et 
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n'étant  contenus  dans  leur  lut|te  par  aucun  {)ioi;vpir 
supérieur^   ]a  guerre  seule   poi^vfiit   su^pencUo 
leurs  disGorides^  e|t  il  était  de  l'ifitérét  du  sep.^! 
d'occuper  au  deliors  upç  jeunesse  ârdepte^  jij- 
quiète  et  tumultueuse.  Les  consuls^  tires  du  $énat ^ 
avaî,ent  de  plus  j|i;e  ce  corp^  un  puissant  intérêt  à 
la  guerre  ;  leur  ^u^orite  éts^it  plu/s  étendAie  dans 
les  camps  que  dans  la  ville.  Ces  guerre]^  dev^eat 
être  entreprises  par  eux  aii^ec  ar4^W  <et  coodaites 
avec  imp^t^osité^  car  ils  s^  vQyàient  iotcé^^  par  la 
ca.urte  duré^  4^  feuf  ^jjfiQV^éy  «de  presser  leurs  ef- 
forts pour  pbteïjiir  dans  le  cpijirs;  dp  Y'aLnné^  d^éct^ 
tajis  succès  et  l'iiionneur  d^.  triomphe.  Vw  seu}^ 
guerre   heureuse    çuffîs^t  à  la  renômïi^^^  4'ut> 
règne;  maîs^  après  h  révolfiJi¥>ja^  il  âjUbit  d^  la 
gloire  chaque  ^nqée  pour  ]e  eoesut^^.  Tfim  m%re 
côt^  le  peup^^  dédaignant  le  commerce  ^  n'avait 
d'autre  mof^^^  de  s'earichir  que  p^r  le  butin  et 
par  le  partage  des  terres  coi^;ui$e3'  Aiosi  tout 
concour^i^  à  rendre  BcMue  étçrneUemeiat  bdUli- 
queuse;  et^  confine  Çqssu^  ^t  MoAtt^Ml^u  Font 
tous  deux  trè^-babUemeftt  remarqué ,  Rome ,  en 
état  de  guerre  perpétuelle^  dey^ii];  0tpe  détrijdte  ou 
deyenir  la  maîtresse  ^u.  mon^^* 

T^rquin,  cherchant  partout  ^n  a»Ie,  et  rejeté  Amb.BMa« 
par  presque  tous  le^  peuple^^  eicîta  enfin  l'a  pîïie  komt. 
de  ceux^  d'JÉtrurie-  Ils  envoyèrent  4es  amb^sadeurs 
à  Rome  pour  demander  qu'on  permît  à  ce  prinee 
d'y  venir  readre  compte  de  sa  conduite  au  sénat 
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et  au  peuple  qui  prononceraient  sur  son  sort.  Cette 
proposition  fut  repoussée  unanimement.  Les  am- 
bassadeurs se  bornèrent  alors  à  solliciter  la  resti- 
tution des  biens  de  Tarquin,  afin  qu'il  pût  vivre 
honorablement  et  en  repos.  Cette  demande  devint 
Fobjet  d'une  vive  discussion  ;  Brutus  pensait  que 
rendre  à  Tarquin  ses  richesses,  c'était  lui  donner 
des  armes. 

Collatinus  soutint  qu'il  fallait  exercer  sa  ven- 
geance sur  la  personne  du  tyran  et  non  sur  ses  biens  ; 
que ,  pour  l'honneur  de  Rome ,  on  devait  prouver 
qu'elle  avait  banni  les  Tarquins  afin  de  devenir 
libre,  et  non  dans  le  dessein  de  s'enrichir.  Enfin 
il  représentait  que  le  refus  d'une  demande  juste 
servirait  aux  étrangers  de  prétexte  pour  commen- 
cer la  guerre  et  pour  y  engager  plusieurs  peuples. 
Chacun  soutenant  son  avis  avec  une  égale  ar- 
deur, le  sénat  se  partagea,  et  ne  put  prendre  une 
décision.  On  convoqua  les  curies;  les  consuls  con- 
tinuèrent leurs  contestations  devant  le  peuple ,  qui 
décida ,  à  la  majorité  d'une  seule  voix,  que  tous  les 
biens  de  Tarquin  lui  seraient  rendus. 

Ce  succès  ranima  l'espérance  des  ambassadeurs  ; 
lîfn  formée  ils  ©u  infonuèrcut  promptement  Tarquin,  et  pro- 
îlî!«."t^'r,  longèrent  leur  séjour  à  Rome,  sous  prétexte  de 
▼PTte  par  vcillcr  à  l'cxécution  du  décrct,  mais  dans  le  dessein 
yindicioB.-  réel  de  former  une  conspiration  en  faveur  de  la 
royauté- 
lis  réussirent  par  leurs  intrigues  à  séduire  une 
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partie  de  la  jeunesse  patricienne^  qui,  regrettant 
la  licence  ,  les  honneurs  etJes  plaisirs  de  la  cour, 
supportait  afec  peine  l'austère  servitude  des  lois , 
et  surtout  le  joug  de  l'égalité  qui  détruisait 
toutes  distinctions  accordées  par  la  fiiveur;  ils  se 
firent  aussi  beaucoup  de  partisans' dans  le  peuple, 
en  disant'  que  les  grâces  des  rois  adoucissaient 
leurs  rigueurs,  qu'ils  savaient  distinguer  leur&.amis 
de  leurs  ennemis;  mais  que  la  loi  était  sourde  et 
inflexible,  et  que,  sousle  nom-de  liberté,  elle 
leur  ferait  porter  les  chaînes  le;s  plus  pesantes.  ..  . 
Parmi  les  conjurés,  on  vit  deux  fils  de  Brutus, 
deux  VitèUius,  neveux  de  Collatih;  leurs  chefsi 
étaient  deux  Aquilius,  liés  aussi  par  le  sang  à  la 
famille  de  Collatin. 

r  Lès  conspirateurs,  se  fiant  à; leur,  nombre  et 
fiers  de  leurs  forces,  eurent  l'imprudence  d'écrire 
des  lettres  à  Tarquln  et  de  les  .signer..  Elles;  con- 
tenaient tous  les  détails  de  la  conjuration.,  La  vâlle 
du  jour  fixé  pour  le* départ  des  ambassadeurs ,  l<es 
Aquilius  donnèrent  à' leurs  cdmplic.es  uu  ^r^nd 
festin.  Un  esclave  nommé  Vindicius,  dont  c^s 
assemblées  nocturnes  avaient  éveillé, leâ^ soupçons, 
se  cache,  pendant  le  repas ,  dans  un  cabinet  voisin 
de  la  salle  du  festin;  invisible,  il  assiste  à  leurs  dé- 
libérations, il  entend  la  lecture  des  lettres,  les  voit 
signer^  sort  précipitamment,  réveille  le  consul 
Brutus,  et  l'avertit  du  danger  qui  menace l<ré- 
publique.  '  ... 

TOIME    4.  6 
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Arxe«ia-      Brutus ,  sons*  pcrdré  dc  temp8.  fait  arrêter  les 

tiou ,  iogo»  *^  * 

ni'ort  dis    conjurés  par  ses  licteurs,  les  jette  dans  une  prison^ 
taujiuêâ.    g^  saisit  les  lettres  qui  proiiTaiënt  le^crinae.  Par 
respect  pour  le  droit  des  gens ,  on  laissa  partir  li- 
bréihent  les  ambassadeurs. 

Le  lendemain  Brutus  appelle  les  accuses  à  son 
tribunal 9  eii  présence  du  peuple.  On  entend  les 
dépositions  de  Y iiidicius  ;  on  lit  les  lettres  inter- 
ceptées ;  les  accusés  ne  répondent  aux  interroga- 
tkms  <{ue  par  d^sanglots  :  tout  lepeuple>  à  la  vtié 
d'un  père  qui  jugeait  ses  propres  enfans  ,  et  qui 
sacrifiait  la  nature  à  la  patrie  ^  n'osait  lover  les  yeux 
sur  hii,  et  gardait  un  profond  silence  ^  interrompu 
seulement  par  le  mot  d'exil  y  que  la  pitié  faisait 
murmurer  plutôt  que  prononcer.  Uinflexibte 
Brutus  y  sourd  à  tbitte  autre  voix  qu'à  celle  de 
fiiltérêt  public  ^  dicta  Farrêt  de  mort  qhi  fut 
exécuté  devant  lui. 

Ce  supplice  et  cette  rigueur  austère  remplis- 
^ieiit  li  h  fois  les  inie^  d'admii*ation  y  de  tristesse 
Igt  d'IiorreUrw  Quelque  distinguées  que  fussent  lés 
autres  victimes  ^  tous  les  regards  né  se  fixaient  que 
sut*  l^s  enfens  de  Brutus  et  sur  leur  malheureux 
|)ère^  Son  maintien  ferme  prouvait  sa  vertu .  et  ses 
Carmes  trahissaient  sa  douleur. 

G^Uatin,  plus  humain  ou  plus  faible^  tenta  dq 
Vains  efforts  pour  conserver  la  vie  à  ses  neveux  ; 
il  ne  ^tilles  s^auver,  et  perditJa  confiance  publique. 
Le  sénat  révoqua  le  décret  qui  rendait .  les  biens 
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Mix  Tarquins;  «t>  déclarant  quil  ne  voulait  pas 
en  souiller  le  trésor  public  ^  il  les  abandonna  au 
pillage  dû  peuple^  afin  d'augmenter  sa  haine  contre 
h  tyrannici 

On  rasa  les  palais  et  les  maisons  de  ces  princes  ; 
le  champ  qu^ils  possédaient  près  de  la  ville  fut^ 
consacré  à  Mars  ;  on  y  tint  depuis  les  assemblées 
des  centuries  y  et  il  devint  poUr  la  jeunesse  uA  tieu 
de  jeiix  et  d'exercices. 

On  affranchit  Yindicius  :  il  reçut  les  droits  de 
cité  et  de  magnifiques  récompenses  :  enfin  on  ac- 
corda une  aninisûe  aux  Romains  qui  avaient  suivi 
Tarquin  dans  son  exil^  en  leur  fixant  un  délai  pour 
rentrer  dans  leur  patrie. 

Toute  tentative  inutile  fortifie  fautorité  qu  on 
attaque  et  les  passions  qu'on  menace.  La  haine  Abdicatioa 
contre  les  Tarquins  s'accrut  ;  Collatin  devint  l'objet  Coiutin. 
de.  la  méfiance  générale  :  des  murmures  violens 
éclataient  partout  contre  lui.  Brutus  »  informé  de 
cette  disposition  des  esprits ,  convoque  le  peuple , 
lui  rappelle  les  décrets  rendus^  les  sermens  prêtés 
contre  le  rm  et  contre  la  royauté  ;  il  déclare  que 
Rome  voit  avec  inquiétude  dans  son  sein  des  ci*- 
toyeas  dont  le  nom  seul  menace  la  liberté;  puis  ^ 
s'adressant  à  son  eoUègoe  Collatin  :  «  L'inquié- 
1^  tnde  des  Romains^  dit-il^  est  sans  doute  lutal 
)>  fondée  ;  vous  les  avez  loyalement  servis;  conune 
Y>  moi^  vous  avez  renversé  là  tyrannie  et  chassé 
:»  les  tyrans.   Complétée  donc  aujourd'hm  ces 
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y>  bienfaits  par  un;  dernier  sacrifice  ;*faite$dispa*^ 
»  ratire  de  Rome  le  nom  des  rois.  "Vos  biens  se- 
))  ront  conservés  ;  on  augmentera  même  vos 
))  richesses  ;  mais  éloignez-vous  d'une  ville  qui 
»  ne  se  croira  tout-à-fait  libre  que  lorsqu'elle  ne 
))  verra  plus  de  Tarquins.  » 

L'époux  de  Lucrèce ,  surpris  de  celte  attaque 
im^évufe,  voulait  se  défendre  et  dissiper  d'injustes 
alarmes  ;  mais  les  principaux  sénateurs  joignrriBnt 
leurs  prières  à  celles  de  Brutus;  et  lorsqu'il  vit 
son- propre  beau-père,  Spurius  Lucrétius,  vieil- 
lard vénérable,  unir  ses  instances  aux  leurs,  il  se 
détermina  au  sacrifice  exigé,  abdiqua  le  consulat,' 
et  se  retira  à  Lavinium  où  il  transporta  ses  biens. 
Le  peuple  lui  donna  vingt  talens,  et  Brutus  cinq, 
pris  sur  sa  propre  fortune. 

Ainsi  l'amour  de  la:  liberté,  la  plus  ardente  et 
la  plus  jalouse  des  passions,  ne  permit  pas  au  mari 
de  Lucrèce  de  jouir  d'une  révolution  entreprise 
pour  le, venger. 
.  Guerre  '-  Tarquiu,  voyaut  ses  intrigues  déjouées  et  Sa  con- 
rie.  '  spiration  découverte ,  ne  fonda  plus  se^  espérances 
que  sur  la  guerre.  Il  détermina  deux  peuples  puis- 
sàns  d'Etrurie ,  les  Véiens  et  les  Tarquiniens ,  à 
prendre  les  armes  pour  sa  cause,  lie  souvenir  de 
leurs  anciennes  défaites  les  animait  depuis  long- 
temps contre  les  Romains. 

Bientôt  les  armées  se  rencontrèrent  ;   le  sort 
voulut  qu'Arons,   fils  de  Tarquin,  et  le  consul 
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JBrntiis.  se  trouvassent  chacun  à  la  teie  d'an  «éorpa  ^^^"^i^ 
-de  cavalerie ,  et  opposés  Tun  à  Taùtre.  Arôés^  à  la  "^^"^^l  Ja*- 
vue  du  consul  ^  s'ëeria  :  «  Gca^nds  adieux  !  Vengeurs  ^^."^J^/* 
•»  des>iK>îsyaide2>-nfoi  ài^tihir  ce  rébeUè^^  nous 
))  a  bannis^  et  qui  se  pare  insolemment  aines  yeux 
))î  des  marques  de  notre» '^Signîté  ;!  >)         ''-       ' 
.•  '  Uii  se  précipitèrent  i'un  sùrî'autpe  avéc'flirie, 
n»  .cheiîchant  qu'à  porter  âes  coups ,  et  dédaignant 
rda^es  parer.  Bientôt  tous  deuii/ couverts  de  bles- 
isùras  y  tombèrent  morts  en-  iïlétue  temps.  £jes  deux 
'jarmjées^  animées  dé  la 'mé'mle  audace   que  leurs 
chefs ,  se  '  mêlèrent ,  '  et  ^combiaitirent  ïong-tém jis 
•avec  opiniâtreté.  La  pertefut  à  peu  près  égale'dbs 
deux  côté»;  mais  les  Romaine  restèrent  mattres  du 
champ  de   batsôlle.  Valéritis  V  nonuné  depui^  Pu-  devîTë"!.'! 
blicoia^  venait  de  succéder  àCoUatin  dans  le  coHi^  PnwSf 
'sulatci  iLVemplaça  Brutus  dans  le  commandement 
de*  Tassée  9*  et  rentra  trioiùphant  dans  Rôme^  sur 
-un  chir'  attelé  de  qûatrfe  chevaux.  Le  triomphe, 
toujours- en  usage  dsAis  la  suite,  resta  constam- 
ment la  ploft'  glorieuse  récompense  des  grandes 
^victoires,  :    ...     *     ».         • 

Plus  uii  peu{4e  aime  la  liberté ,   plus  il  craint 

idé  la  perdre.  IjC  moindre  prétexte  fait  naître  ses 

•  soupçons»  i*  les  plus  éclatais  services  ne  peuvem  le 

rassurer,  et  sa  méfiancîe  le  conduit  trop  souvent  à 

l'ingratitude.  Valérius  n^  ^t^rda  pas  à  l'éprouver  ;  il 

avait  différé  de  se  faire  nommer  un  collègue,  et  il 

-venait  de  bâtir  une  bellemaisonsur  une  colline  qui 
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dominf^U  1»  pl9P«<  Oq  le  aoupcoam  d'aapcer  à  la 
royaioé  :  infonxié  de  eé  briût  génoralement'  ré*- 
pandu^  j^  convdqiiQ  l^.peuj^e ,  rappelle  modeste- 
me|)t  :f e$  «eryices  ^  é\  se  plaini  avdc  amertume  de 
llnjuMice  de  ses  oonoitoyens. 

((  Ah  !  que  je  .port^^^îtril^  envie  à  mon  collègue . 
>)  .Brutus!  Aprèi^  <avoir  Qvéé  le  consulat  et  fondé 
»  la  liberté  5  U:<^64«mori;le^  armes  à  la  main  ^  avec 
D  touie,  ^  gloire  5  ^m$  ^oir  épiroavé  votre  mpste 
y>  jalousie.  Pîulki  ve|iu  ne  peut-elle  être  à  l'abri 
Jf,  de  V06  soupçons!  Votis  est-il  possible  de  croire 
.  »  qu'un  ftmdateiir  de  l$i  liberté  la  renverse  ^  et 
»  q^e  l'eiinemidQ^  r0i&  aspire  à  là  royauté  !  Vour- 
»  lejfr-'Tous  dissipier  vos  alarmes  ?  ne  regardez  pisis 
.)>  pu  je  demeure^  mais  examinez  qui  je  suis*  Au 
D»  reste  ^  la  ooUine  de  Yellia  n'excitera  plus  vos 
]S(  terreurs  ;  }e  vais  à  Tinstânt  en  deseendrë  ^  et  je 
3^  fixerai  ma  demeure  dans  un  lieu  si  bas  <{Ste 
^  »  vou^  la  dcm^inerez  tous*  »  A  oeà  mots  il  se  re- 
tirei  e%  >  pendant  )â  nuit  >  ràssemb^nt  un.  grand 
nombre  d'ouvriers  ^  il  6t  démolir  s%i£âisân. 

Le  lendemain  le  soleil ,  en  éclairant  les  ruines 
de  cet  édifice  ^  ouvrit  les  yew  du  peuple  sur  son 
égarement  ;  et  ee|te  multitude  mobile^  qui  flétrit 
à  présent  ce  qu'elle  encien^aiUa  VcaUe. ,  et  qui  vou- 
drait ressusciter  demain  ee  qu'elle  fjHt  périr  »a- 
jourd'bui,  rétracta  ses  {Maintes  et  se  repentit  de  son 
injustice. 

Yalérius ,  plus  ambitieux  de  ipbûre  que  d'auio-^ 
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rite  9  aysipi  de  se  faire  élite  uga  collègue  ^  publia  set 
pj,usieurs  réglemx^i^tjr^-populaijces.  Ilprdon]i^qi:(e 
le$  licxeur^  ab^s^jçjr^içjçiit  ^ci^s  ËôiSpeaux  deya^t  le 
. jieuple  assiexol)^  ;  ^'^^  ^^  portçraîeut  des  ]bia|ches 
que  hors  des  murs ,  et  les  quitter^ieiU  eu  ezxjLr^nt 
dans  I9  ville.  ToM^  .ci,^Qyen  coudawi^  p^i*  ,un  foa- 
gistrat  à  1  Vui^cnde^  .^ux  .ver|;es  ou  à  la  mort^  pouvait 
eu  appeler  au  peuple.  Pcr.5QJjif)i.e  ne  devait  eutrer  ^n 
exercice  d^une  cl^arge  ^vaptljï  cppficmaùou  de  son 
tit  re  par  rasçembl^ée  populaire.  Lie  Ijt^éspr  public , 
place  d^n^  Je  temple  de  Saturjçie,  c^t^it  yi^  .canQé 
.  à  1^  gftr^e  4çs  trésoriers  çu  que^urs  que  nôi^i- 
paient ^e3  rois  ;  le  peuple  ojbvini  le  (J^roit  de  Icf  ^ire. 
£p^  yal^us  iît  ^4opter  j\ifle  loi  qjijdfjeip^tt^it  à 
^out  ^itay^n  ^e  tiw  celui  qui  ,yQu^rait  s  emparer 
du  trôxie.  L,e  meurtrier  ét^^t  fibsçus  pourvu  qu'Jl 
pût  prouver  fe  délit.  Toutes  ces  ccmce^içiis  j^itçs 
à  la  ];nu]tiiude  valurent  au  cposul  \ç  surnom  de 
Publicola.  Ses.régleiftens  trop  populaires  diminué* 
rent  raulorilé  du  sénat,  augmentèrent  les  préten- 
tions du  peuple ,  et  devinrent  le  germe  d  une  lutte 
opiniâtre  qui,  après  avoir  placé  ftome  sur  la  pente 
de  la  démocratie,  la  fit  enfin  retomber  sous  le  joug 
des  tyrans. 

Lorsque  procéda  à 'l'élection  dW  consul,  le  , 

dénombrem^t  des  citoyens  en  fit  compter  cent  ^^f,*""* 
^ente  mille  en  étal  de  porter  les  armes.  Le  peuple  codéT"  * 
élut  S^urios  LoKarétûis,  pêne  de  Luccèce.  Il  mpu«- 
rui;  pcîU  de  temps  après,  st  fut  remplacé  par  Marcus 


es 
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'  Horâtiuis.  On  chargea  celui-ci  de  faire  la  dédicace 
du  Capitole  qui  venait  d'être  achçvé*  Ce  fut  atTs» 
à  cette  époque  que  les  Romains  conclureiït  avec 

'  les  Girthagindis  uif  traité  qui  contenait  les  dispo- 
sitions suivantes  : 

((  Les  Romains  et  leurs  alliés  ne  navigueront  pas 
r)  au-delà  du  beau  promontoire ,  à  moins  d*y  être 
D  forcés  par  la  tempête.  Les  marchands^  arrivé» 
3)  à  Carthage,  n'y  paieront  aucun  droit,  excepté 
y>  ceux  du  crietir  et  du  greffier.  On  garantira  le 
»  marché  du  vendeur ,  pourvu  qu'il  ait  deuit  té- 

'»  moins*.  Les  mêmes  dispositions  auront  lieu  en 

•  î)  leur  faveur  dans  toute  l'Afrique  et  en  Sardaigne. 

1)  Les  Romains  ,  abordant  sur  les  côtes  de  Sicile 

r 

))  appartenant  aux  Carthaginois,  y  seront  proté- 
D  gés.  Les-  Carthaginois  ne  commettront  aucun 
r>  dégât  chez  les  Latins  et  chez  les  alliés  du  peuple 
»  romain.  Ils  ne  bâtiront  aucun  fort  dans  le  La- 
»  tium ,  et  n  y  pourront  séjourner  la  nuit  s'ils  y 
D  entrent  en  armes.  » 

Ce  premier  traité  prouvait  la  puissance  de  Car- 
thage et  l'inqmétude  qu'elle  inspirait  dès  lors  aux 
Romains  qui  semblaient  déjà  prévoir  AnnibaL 
Nouvelle       Cependant  Tarquin ,  retiré  à  Qusium  ,  auprè* 
f  Etrnric.    dc  Porseuna ,  le  plus  puissant  des  princes  d'Etrur- 
.  rie  et  d'Italie ,  parvint  à  Itii  .persuader  que  sa 
cause  était  celle  des  rois ,  et  que ,  s'il  laissait  in>- 
punie  la  rébellion  des  Romains,  il  verrait  bientôt 


•les  peiiplefi  y  '  «nCouragës  '  par  cet:  exemple  >  ren* 
venser  ioju$  les  trâfiefri  • 

'  ^Ibrsenna,  eiiLu.par/seé discours 9  toùcfaié  de  ses 
B»ilheiiirsvjâl>jkk)tix .dès. progrès  delà  r^ublîque^ 
déc}arà;da'^erré>âEmK.{Romàîns»:Ij^  forces  et  la 
rexio»iï]éeidti.|rd  d-dEhiwier ëlaainer ent  le  sénat;  il 

M 

redbutait.Iâ  md^té  du  peuple  qbrprefêre.  haiâ^ 
tueliéméni  la.paix.và  la  liberté..  •  •  '! 

t'  lies  cosisifls:j  rdanélleodeasem^de  se  concilier  la 
nmliitnde ,  firait*  adhéter*  du  Hé .  et  le  •  distri- 
huéirent  à'baajpk'îai.:Le  sely  akiÉnii^  par  entrer- 
prise  ,  fut  lùis  en  œgîe;  ion.  aboiit  les  droits  d  en- 
trée ,  «tl^  peuple  âe  vit  dscliârge  d^e'tout  impôt. 
.Ces  mesures  eurent  ivi  plein;- siiccès  ;  -  dles  ac>- 
cmrent  l'amour  pour  larrëpiKbiique'et. là  haine 
pour  la  roj^^aUtéb  '    *       •        - 

-  Pdrsentia^  sans  perdre  deMèmps,  s'approdia  vutoircac 
-rapideniesit  de  Rome  à  la  tcte  de  9&n  armée  ^  atta- 
qua 1er  Janicule  et  le  prit  d'assaut.  Les  Romains 
lui  disputèrent  vaillamment  le  passage  du  Tibre  ; 
la  victoire  flotta  long-temps  incertaine':  le  carnage 
était  égal  dts  deux  côtés  ;  mais  enjfîn^  les  consuls 
se  trouvant  blessés  et  hors  dé  combat  y  1  armée 
romaine  ^  privée  dé  ses  chefs;  prit  la  fuite ^  passa 
le  pont,  et  rentra  en  désordre  dans  Rome. 

Porsenna  «  s'il  eut  trouvé  le  pont  libre*  serait    ^^<:^*^ 
entré  avec  les'  fiiyards  dans  la  ville  ;  mais  l'intré-  ^'i^»"**^* 
pidité  d'un  seul  Romain  arrêta  l'armée  victorieuse. 
Horatius,  surnommé  Goclès ,  par^ce*  qu'il  avait 
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perdu  un  œil  a^  k  guetqe  y  pf^oma  y  cUb8  x^Hc  cîf^ 
constance  critique^  qu'il  dosoMdait  du  vainiqueur 
des  irais  Albains.  Après  avo^r  £âc  de  irain^  ef- 
forts pour  raflieir  les  fuyards,  ii  ^efoku  de  conor^ 
battre  avec  a^ez:  d^opinialrelé  :  pour  -  laisser  le 
temps  aux  ouvriers  dejdélroire  ie  pont.  Bec»  sol* 
da4s  romain^  s^associèrent  >qUél^uea  iâstaas  à  sa 
périlleuse  entreprise  :  place  aYeo.;f  ux  à  la  Ijète  du 
pont  y  il  s^  tint  inélwatilable  ;  loin  de  craindre  la 
foule  qui  le  xnéilacâit^  H  la.  pnov^quait  par  des 
injures^  insultait  à4Wgueil  dasf  i^trasques^  ^  las 
appelait  vils  escla;?ës  des  ro^.  Lorsqu'id  Jvît  Je  pont 
fKresqu'e  jdiétnut ,  et.  qu'il  ji'en  restait  tplus  qu'un 
•élriok  passage  ^  neniirbjrant  ses  deux  compagnons  ^ 
.et  se  ddvonaDt  |à  «une  isnort  presque  ceniainfi^  il  osa 
seul  combattre  une  armée.  Couvert ide  .son  large 
^oufilier  qi4  iut  ^entôt'bérifi|se  de  yr^iB  ^  îl  cen* 
Aior^ait  ayjQC  aoa  glai^ee itous  ceux  qui  osaient  lap- 
^pKOchor  5  e;t  se  Ssàmt  de  leurs  corps  .im  rempi^ 
.contre  de  nouyeaii^x  AfiâaîHaûos.;. enfin  le  pont. éxant 
fontîfireiï^nt  rontp»  ^  et  au  nuoment  o&  une  Ibide 
,d/e  .guerriers  s'élançait  siu*  lui,^  il  se  jeJta  tojutt  ai&né 
dans  le  fleuve,  et  lé  traversa  à  la  nage. 

Qa  le  reçut  «en  trionaphe  a  Jlome;  le  peujrfe, 
pour  célëib:er.une  acûon  que  Tite-Xii^e  trouvait 
l^us  admirable  que  jcxayafcle  y  lui  fit  élever  .une 
•etaUie  d'airain  9  et  lui  donna  autant  de  .terres  que 
pourrait  en  .^enfecmer  un  cerole  tracé  .dans  l'es^ 
pace  d'un  joar«ppr.une >cbarruc« 
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IWefim^  fier  de >«a  victoire  «  «spëvsât^se  roi»  ^^^^^s^""} 
Uentot  maître  de  I^ome;  maïs  tous  les  Romains  ^  p^,']|^„,^;'' 
sans  distinctiaa  d'âge ,  pnetiatit^les  atimes,  lui op<^ 
posaient  des*  reinpaits  plus  forte  <fue  leurs  Bmrail-' 
les.  fôçRt&tménae^  reprenant  f  offensive  5  ils  fitta-^ 
ipièitefit  les  asdiégea»s.  Dans  «Eçé < de leurç  sorties^   ^ 
les  consuls,  ayant  embusque  quel<|iied  troupes, 
^tffticèrent  P<>rseBsaa  daa$  le  piège  qu'îk'Iui  avaient 
tendiu  Le  roi  pa^it  daûs  cette  action  plu»  de  cinq 
mille  hommes  :  -renoocaiit  alors  k  prendre  la  ville 
^lefbree,  il  ^voulutlar^uâré  pa>i^'lr»£âmne,  con*- 
<i^ti«  le  siège  :eii  blocus,  et*  rai^agea  toute  l'a 
itampagnet     '*  '  '  '^  *'       '  '  - 

Bome^  par  ee^  moyen ,  soùffî4t  da  pfeu  de  temps    D^Jrouc- 
tOf»  les  mauî^  tacr^entualne  ^t^  dîselie  absolue,  ui»  c»ut, 

*       .  surnommé 

4a(as  Muiius,  jeiAie  .IWmaitty  p^kj^êê  au  dë$es-  m^^^- 
pdir  par  les* ipaalheurs <dé  s^  patrie,  conçu>t,  powr 
la  délivrer ,  le  pnojet  le  plus  «oiipable  et  le  plus 
faairdi  :  il  demande  1^  permissîon^  au  sénat  de  se 
seiidre  {idas  le  <èmp  ennemi,  afiti  dW^iiler  une 
entreprise  importante,  mais  <|ù'tl  ne 'voulait  faif*e 
eonnattre  liju^âprés  le^â^ecès. 

U  sort  sans  armes  ostensibles,  tmmpe  facilement 
les  gardes  par  l'habitude  cpi'il  avait  de  parler  la 
Ismgue  toscane,  et  pénètre  dans  la  tente  du  roi  qui 
travaillait  f  avec  un  secrétaire  exact^fuent  vêtu 
•ccmime  le  monarque. 

Dans  ce  m(»nent  on  réglait  les  eomples  de  Tar^ 
mée;  les  officiers  jn  entraient  -adressaient  leurs 


.  ce»,  Mutios^  .prenaflBtrile:  8ecjrët»ire  pour  le'<roiy 
«'^^fende  sur  lui  y  et  ie\Vm.  diuj)  rcOup  cie.poignaËrd. 
Au^^ôi.  on  le^^isi^'t^  von .  là  rtra^bende^asift  le  tixbar^ 
iml:  que  ÇorsepBia .  pnë^d^^  <  ^L:  £^ppai?«ii  j4e»  plus  ,af^ 

XVMniAm  Tum^l^i^ipln»  ieSra^rant  ]i|u!e0V^yé  : .  ce  îiè 

>.  sui^i  I)0i3»|^^T4HrU;  j*ii>v0nalu  tiitr  Fcsuiënn 

|:^î  ;de  i^Qni^^ ^^t^'We  :  v«i?ra3j amahï  de Tcoiirage 

)î. :PQUp)Éï<H(ifiii:k  lai«ft0rt ,que^u«ite  la:dûnnër.' L» 

i))  çpns|a^!ce;:,}/&:niti  pasrseiilicompiréieonlreiîloî/; 
»  une   foule  de  citoyens  recherchent  la^r^ipéoK 

;  ,  »  fîloîils  >  Wî^ij  j  à(tçnds-^i  /  sans?  cesse  k  de  itou- 
.>);;}i?^ux  péf^§HT«jKo^V/î!m?:?iOjei»i«wi  àohaffte 

.'.  ^^  pafs;  i.cfe^quftj  jpttfe  unr  pQig»5jrd..iï»enic^m«:Jttk^ 

•ift  iy)rtnçjÇf;:)JQ  t^.]fî<rQpèt^,  w^n'é^tfa^  tnai^  ti^t 

, ». tov(tç .  laiJeape^Q  :r<»iWneî;.<îttf  oie.  dépfe*:^  ^fe 

»  gUerre>  n>0is,»è,  Cirai»^  j^oiùi  là^jltafeilk^  «^ 

^  n'iîs^;  ^^|t  wn;ar:paeç.>  c',e&t.lQi>çMjl^u^îiK)a^ 

Le  roi,  irrité  de  sçis  ji^eigLaiSjeï^  pp^ip^^e  àl'iiisr 

tant  de  Tentoumr  ,de  fl^mnaes,  afiflt  d^i  le:  ^ci$r  à 

révéler  exâcljê}i>^nlt  1^  pribjels  el  lejUomfeiîÇr  de  sc^ 

■cQippîiei3S._'/.!    i  ^.i  .'.:.-      ■      : '): 

.  lue  iier:ïic»nain  ^  que  rie»  n'inlin^iiijie  ?,  plbnge.  sa 

main  dans  un  brasier  ardent ,  et»,  la^aât  ^br;MLler 

-  ccîUe  %mm  <5*û«  la  înôindre  émotio»  ^  i  .<^  Vois  >  dit- 

. »  il ,  cojf^îie.5^,s jhopNXies  «j«i aspirélil àU  gl6i«i? 


^  méprisent  la  dônlèurt,.  et  oomme teqr  âme  càài' 
».maudé  à  liénr  corpg. ')>!  ;  ...  .• 

Parsenha,  confondu  et  coinme  kôfs  de  lui  à  la» 
vae d'une 9G|ûon^i intrépide^  despeDd  précipitam- 
ment dé  son  trône  >  et  ordonnsInC  d'^éloigner  les 
feux  :  «  Retire-toi,  dit-il,*  tu  es  encore  plus  ton 
»■  ennemi  que  le  tnien.  Si  un»  tel'  courage  ét'ait 
»L  employé  pour  naon^service^qûek  éloges  neJui 
»  donnerais-)e  pas  !  Cpmme  ennemi  je  ne  puis  te' 
»  récompenser  ;  mais  je  te  rends  la  liberté ,  et  je 
1)  t'affi*anchis  de  tous  les  droits  que  les  lois  de  la 
J)  ^erre  me  donnent  sur  toi.  »       ' 

Mutius 7  inaccessible  à  la  douleur;'  cède  alors  à 
lavreconnaissanee,  et  avoue  au  roi  que  trois  cents? 
jeunes  citoyens  ont  formé  une  conspiration  fcôntrè 
ses  jourîs,  que  le  sort  la  fait  marcher  le«preitiier, 
et  que  ses  complices  viendront  chacun  à  leur  tour 
tenter  la  inéme  entreprise.  L- héroïque  fermeté  de 
Mutius  fut  conférée  par  le  surnom  de  iScëpola. 
Son  courage  est  aussi  digne  de  louange  que^ison^ 
action  de  blânie.  L'enthousiasme^  de  la-  liberté  ne 
peut  faire  excuser  l'assassinat,  et  la  générosité  del 
Porsenna  a  plus  de  vraie  grandeur  que  le  couragef 
du  Romain. 

Porsenna;  effrayé  de  la   conspiration  foi^niée   Ambas- 
contre  lui,  et  convamcu  que  les  nomams  pre- Po^stnn^À 
feraient  tous  la  mort  à  la  servitude  >   sentit  qu'il 
n'était  jdus  question  de  vaincre  une  ville,  mais  de 
détruire  un, peuple.  Renonçant  alors  à  ses  projet!^  > 


^4  fiIST01K£ 

U  fit  partir  potrRome  avec  Jf  mius  dt»  râ[il>iiS5a- 
deurs  qui  n'insistèrent  plus  sur  le  rétablissement 
dé  h  royauté;  ils  9e  bomèretit  à  demander  qu^on 
rwdit  àu¥  Étrusques  le  territoire  concpàs  sar  eux  5 
et  qu'on  donnât  des  otages  pour  garantir  l'exëci»^ 
lion  du  traité. 


^  "» 


conragtf  On  accepta  ces  conditions  ^  Porsemla  évacua  le 
ue  «e/<^]^  Janicule.  Parmi  les  otages  qu^l  reçut^  coiuposés^ 
de  dix  patriciens  et  de  dix  jeuiies  fille» ,  on  distin- 
guait Clélie.  Cette  Romaine ,  ne  pouvant  supporter 
ube  captivité  même  passagère^  et  se  montrant^  par 
son  courage^  digne  émule  de  Goclès  et  de  Scévola, 
engage  ses  compagnes  à  r6lnpre  leurs  liens  ^  se 
)ette  dans  le  Tibre  avec  elles  ^  et  rentre  triom--^ 
pliante  dans  Rome. 

Le  consul  Yalérius^  strict  c4>servateur  àe$  trai«* 
tés,  les  reâvoya  toutes  au  roi  d'Étrurie.  Tanjpiin, 
leur  implacable  enheini^  prévenu  de  leunmarcbe  9 
s'était  embusqué  pour  les  enlever^  mais  le  fiU  de 
Porsenna  les  escorta  jusqu'au  camp. 

Le,roi>  qui  aimait  Taudace^  même  dans  un  enr 
nemi  ^  fit  présent  à  Clélie  d'uii  superbe  coûter , 
la  remit  en  liberté ,  et  lui  permit  d'emmener  la 
moitié  des  otages. 

Ce  généreuii  prince  ^  voulant  montrer  son  es- 
time au  peuple  romain ,  lui  rendit  sans  rançon 
tous  les  prisonniers^  rechercha .  son  amitié  ^  et  lui 
aband<mna  son  camp  avec  toutes  les  ricfaeisses  qu^ 
renfermait  9  sans  en  exceptit^r  son  propre  bagage* 


Le  sénat ^  par  reconnaissance,  envoya  à  ce  prince, 
la  chaire  dl voire,  le  sceptre,  la  couronne  et  la 
robe  des  anciens  rpis* 

Mutins  reçut  lés  mêmes  récompenses  que  Co- 
des, et  le  terrain  dont  on  lui  fît  présent  se  nomma 
depuis  le  pré  de  Matius.  On  éleva  à  Clélie  tine 
statue  équestre  dans  là  voie  Sacrée.  Ainsi  se  ter- 
mina une  guerre  qui  semblait  devoir  étouffer  la 
liberté  de  Rome  dans  son  berceau  *• 

Peu  de  temps  après,  Porsenna  chargea  son  fils  Murt 
Arons  de  combattre  les  habitans  d'Aricie.  Arons 
fut  battu  et  tué.  Les  Etrusques^  poursuivis  pat* 
leurs  ennemis  j  trouvèrent  un  asile  à  Rome  >  s'y 
établirent,  et  y  occupèrent  un  terrain  près  <ju 
mont  Palatin ,  qu'on  nomma  par  la  suite  rjie  des 
Étrusques.     < 

.  Porsenna,  depuis,  tenta  encore  une  démarche 
en  faveur  de  Tarquin  ^  et  le  sénat  ayant  répondu 
qu'on  ouvrirait  plutôt  les  portes  de  Rome  aux  en- 
nemis qu'aux  roi&,  on  n'en  parla  plus.  Tarquin 
découragé  se  retira  à  Tusculum ,  chez  son  gendre 
Octavius; 

*  An  de  Kome  346.  — Ayant  Jésus- Clirist  5o6. 


g6  HISTOIRE 

\ 


CHAPITRE  TROISIEME. 

Guerre  avec  les  Sabins.  — Mort  àe  Valérius  Publicola.  —  Gonja^ 
ration  dans  Rome.  —  Rérolte  du  peuple  -pour  l'abolition  des 
dettes.  —  Création  de  la  dictature. — Nomination  du  coqsuI 
Lartius.  —  Victoire  sur  les  Latins.  —  Trêve  d'un  an.  — BatajUe 
deRégiUe. — Mort  de  deux  Tarquins.  —  Défaite  des  Latins. — 
Paix  avec  les  Latins.  — Mort  de  Tarquin. 


Gtietrc  JLà  guerre  des  Sabins  commença  sous  le  consulslt 
Lin».  de  M.  Valérius  et  de  P.  Posthimiius.  La  jalousie 
qu'excitait  la  grandeur  croissante  de  Rome  en  fat 
la  cause  ;  elle  ne  produisit  qu'une  alternative  de 
succès  et  de  revers  peu  décisifs.  Un  parti  assez 
nombreux  chez  les  Sabins  s'opposait  à  cette  guerre. 
Le  chef  de  ce  parti ,  Atta  Clausius,  avec  tous  ses 
cliens,  composant  cinq  mille  hommes  armés,  vint 
s'établir  à  Rome  ?  et  y  prit  le  nom  d'Appius  Qau- 
dius.  On  le  fit  patricien  et  sénateur. 
Mort  Valérius  Publicola,  l'im  des  trois  fondateurs  de 

Pubiicoiï!*  la  liberté ,  mourut  l'an  de  Rome  25 1  *.  Il  avait  été 
^       quatre  fois  consul  ;  honoré  de  deux  triomphes,  sa 
modestie  rehaussait  sa  gloire ,  et  sa  popularité  fai- 
sait aimer  son  pouvoir.  Ce  citoyen  intègre  mourut 
si  pauvre  que  le  trésor  public  fat  obligé  de  payer 

*  An  de  Rome  25i.  — Avant  Jcôus-Christ  5oi. 
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«es  fiméraîlieft.  Il  légua  à  ses  €fnfans  un  iII^nense 
Iiériurge  de  yeKus  et  de  renommée.  Les  diuues  ro- 
maines portèréni  son  deuil  un  an« 

La  guérite  coiltiniiait  contre  les  Sabins;  les  con- 
suls Yirginius  et  Spurius  Gassius  prirent  la  ville 
de  Poiâ^ûe.  Oh  leur  décerna  l'honneur  du  triom- 
pbek  Cette  rîctoire  inquiéta  les  Latins  et  lesFidé- 
natai  >  qui  se  disposerai  à  embrasser  Ik  cause  des 
Sabins<r 

■ 

Cette  inéme  année  ^  les  esolaves  formèrent  dans    conïura^ 

Tk  .         ,  _  _     ,~^  ,        —^  tioTi  dans 

iioiiie  une  conspîralioii  en  fateur  de  JL  arqmn.  Beau-  Bome. 
cdup  de  proietàired  et  de  citoyetis  ruinés  se  joigni- 
rent à  énxi  On  découvrit  le  Qoihplot^  et  les  chefs 
furent  envoyés  au  suppltce*  Le  sénat  offrit  des  sa- 
43rifioes  aux  dieux  ^  ^  ordonna  des  jeut  |mblios 
pendant  ifoîa  joùrSé 

Les  Romaine  y  poursaivànt  leurs  succès  |  battis  ' 
reiu  Tàrquin^  assiégèrent  Fîdène  et  la  prirent 
d'assUut.  Les  Latins  ^  alarmés  deoefssUccès^  se  ras*- 
semblèrent  à  Férentin«  Trente  cités  »  ayaht  ac^^use 

sans  fondement  les  Boteains  d  avoir  enfreint  les 

■  

traités  9  leur  déclarèrent  la  guerre.  Sextus  Tar- 
quian  et  Oetavius  JVIaniliils  prirent  le  ûommande- 
mèilt  de  leurs  armées  réunies. 

Taudis  que  oetoragen^eilaça^t  Rome  ^  des  trou-  névoitea» 
blés  intérieurs  éclatèrent  dans  la  viMe«  La  classe  laboutioa 
Iâ  plus  ncMiibreu^  et  la  plus  pauvre  des  citoyens  ^ 
aeoàblée  de  dettes  ^  en  demafidait  l'abolition  ^  re-^ 
fusait  de  senrôler>  el  môûaçait  de  quitter  ses 

TOME  4.  7 
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foyers.  Les  consuls  tentèrent  inutilenient  de  les 
ramener  à  l'obéissance  par  leurs  exhortations  :  les 
opinions  dans  le  sénat  étaient  divisées;  une  partie 
des  sénateurs  voulait  qu'on  employât  la  rigueur , 
les  autres  opinaient  pour  l'indulgence; 

Valérius  y  frère  de  Publicola^  prit  la  défense  du 
peuple,  (c  Les  pauvres,  dit-il,  vous  exposent  qu'il 
»  leur  est  inutile  de  vaincre  les  ennemis  du  dehors, 
»  s'ils  trouvent  au  dedans  des  créanciers  plus  im- 
»  pitoyables.  Comment  voulez*-vous  quils  com- 
»  battent  pour  votre  liberté ,  si  vous  ne  protégez 
))  pas  la  leur?  Craignez  que  le  désespoir  ne  les 
•  » ,  pousse  à  la  révolte  ,  et  que  la  rigueur  lie  leurs 
))  créanciers  ne  les  livre  au  parti  qui  leur  tend  les 
D  bras.  Dans  une  pareille  circonstance,  Athènes  , 
))  suivant  l'avis  de  Solon,  abolit  les  dettes;  que 
»  pouvez- vous  reprocher  au  peuple?  il  n'a  d'autre 
>>  tort  que  sa  pauvreté;  elle  doit  exciter  la  pitié  , 
))  et  non  la  haine.  La  justice  vous  ordonne 
))  de  lui  accorder  des  secour  s  indispensables  , 
s>  quand  vous  exigez  qu'il  verse  son  sang  pour  la 
»  patrie.  >> 

Appius  Claudius,  violent  et  dur  comme  toute 
sa  race ,  soutint  que  la  loi  devait  être  inflexible  , 
qu'elle  parlait  pour  les  créanciers ,  et  qu'on  ne 
pouvait  abolir  les  dettes  sans  la  violer,  a  Cette 
»  abolition,  ajoutait-il,  porterait  atteinte  à  la  foi 
D  des  contrats ,  seuls  liens  de  la  société  humaine  ; 
»  par  là  vous  détruiriez  la  confiance  publique  ; 
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»  les  pauvres  eux-mêmes  maudiraient  bientôt 
»  votre  faiblesse  :  une  jouissance  momentanée 
ïi  consommerait  leur  ruine;  ils  n'auraient  plus  de 
»  crédit ,  et  trouveraient  à  l'avenir  toutes  les 
»  bourses  fermées.  Ne  les  protégez  pas  injuster 
»  ment  par  votre  autorité }  laissez  aux  proprié- 
y>  taires  le  mérite  d'alléger  le  fardeau  des  débi- 
))  teurs  honnêtes  ;  quant  aux  hommes. ruines  par 
))  le  libertinage^  pourquoi  redouter  leurs  me- 
))  haces?  leur  départ  serait  plutôt  un  gain  qu'une 
»  perte  pour  la  république.  Soyez  sévères^  et  vous 
»  serez  obéis.  La  faiblesse  alimente  les  séditions, 
ï)  et  l'ordre  ne  se  maintient  que  par  la  crainte.  » 
Après  une  Icmgue  discussion  ^  le  sénat  décida 
qu'on  ne  prononcerait  sur  ces  contestations  qu'à 
la  fin  de  la  guerre ,  et  sur  un  nouveau  rapport  des 
consuls;  En  attendant^  on  accorda  im  sursis  aux 
débiteurs. 

.  Ce  décret  n'apaisa  pas  le  peuple  qui  se  méfiait 
du  sénat.  Cependant  le  danger  croissait  toujours  : 
les  Latins>  dont  on  redoutait  la  puissance,  for- 
maient rapidement  leurs  légions;  le  peuple  persis- 
tait dans  son  refiis  de  prendre  les  armes.  Le  sénat 
n'osait  employer  des  moyens  de  rigueur  qui  au- 
raient été  sans  effet,  puisque  la  loi  de  Publicola 
permettait  d'appeler  au  peuple  des  ordonnances 
des  consuls.  D'un  autre  côté,  en  abrogeant  la  loi 
Yaléria ,  on  était-  certain  d'exciter  la  fureur  po* 
pulaire. 


Création  (le 
ladiclalure. 
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Dans  QéXVè  cri^  èffràytittte  le  sénat  cotiçùt  TrAét 
d^une  imlitHiion  ïiouviellë>  la  créaition  d'un  tûa^ 
gUiràt  lempot^aîpé  i^vêlli  d'uh  poUVoif  absolu.  Là 
toëcèsï»iié ,  te  pins  impéri^ili  dtfs  législattmvîs ,  fit . 
adopl^^  Uh^nÛHemettt  téltè  résolûtbil. 

L^  discret  tjûi  ct^â  cettb  autorité  ùoU^ïte  l^ior- 
tall  quié  iiei  cotisais  se  dêmeliraiétit  à  Finàâtit  dô 
kui^  changes ,  aihsl  ^ue  tt^Uii  tes  âdihiïilstrâteut^ , 
et  tju'iis  se^aiétil  ï^etnplafcfe  pat»  un  seul  magîsifat, 
èhoisi  pat-  te  iénàt  et  confifiué  pat-  le  pèupfe.  Soh 
j[>ouvoir  né  devait  dutei'  que  sîl  fatÀs. 

La  Uiultitude  qui^  setublabie  au  malade  aimé 
toûjoufs  à  change!-  de  pôsitioU  dans  Teî^ptnf  de  se 
trouTer  hiieux^  né  comprit  pas  les  toUsécplèUces 
dé  Ce  décret,  et  Tappi^ouva.  La  joietuèttie  qu'îHttl 
fcausa  ftit  teBè  iju'il  laissa  au  sënatréleciioù  déft- 
iddve  du  mattre  qu'oïï  allait  lui  dotmet.  AinS'ee 

remède  violent,  cpii  plus  tard  tua  la  liberté,  SàWa 
pdUr  lôrs  la  tépublinjue^  et  le  Séuat  titvX  plus  ^ue 
Têmbarfas  du  choix. 

Les  deù*  cottsuïs  Lat*tiUB  et  Od?1iuS  étaîèUt  tôuà 

lion  ducon-  t    \  t  'u  ■     • 

»ai  Larùaa.  flieux  k*ecommàndaDles  pat*  leurs  vertus  ^t  par  tettrt 
taleïis.  Le  sénat  décida  que  Fuu  d'èùl  ttdmmel*âît 
Tautrë.  Cette  décision,. loin  d'etéitèr  ttùé  hlttè 
d'ambition,  fit  naître  uu  combat  de  modestie. 
Chacuft  des  consuls  doftuà  sa  voit  k  Soft  COÎlègU* 
qui  la  refusa.  Cette  rare  dispute  dura  viftgt-quâtré 
ÏTêurèS  :  ettfiu  ks  instances  de  leurs  pareus  et  de 
leurs  amis  conomuns  forcèrent  Lardus  à  coliSeudlr 


Nomina' 


trf  dn  peuple),  C^tle  charge  {\i^\  plq»  CQ^0^e  dM|> 
]#  «uji^f)  ^q^  le  titre  de  çlicW^teur^'^f 

(^^ûusix  premier  dîet^tmr  >  <]ftd  m  «MAtrç  ^ 

la  cayalen§  (»w^*^r  ef^ifio») ,  chargé  d'^xé^ 
cuter  toiif  se^  ordr^  i  0t  dwoa  cettô  çfa^rg^  à  Spu- 
PÎW  Ca^»«ii*5j,  QQQHulïiir?»  c'est- à'-dirè  qid  ^vait  été 
4é^  eo^^tU,  (^  dii;ti^t(pur  rçept  k  pouvoir  iUimté 
de  feire  U  guçrre  ou  bpi^^>  cfc  prendre  seul  toute* 
l$»  dé^i^i^  péof^îsiiîr^  m  «âimuistratiou  ^  ei  df» 

jilg^r  91^1)^  ^pe}<  U  doubla  l^  nombre  de»  licteur^ 
et  Iqqf  fit  rf prendre  W  l3Micbe«>.  luoina  pour  stmk 
siervir  qvie  pow  effrayer, 

Qs  pp^Y<nr.al>$olu  «ai3il  le  peuplé  de  crainte  ; 
privé  de  U  re^ource  d^in  appel  aux  curies  ^  son 
obéissance  fut  sans  bornes  comme  l'autorité  (^u 

^ti9^t(»^r» 

lie^  pl^imc^  ce^aièrmt  s  ou  ptî%  les  armés.  Le  . 
4énof|il)refue¥it.  produisit  eent  dinqoaute  nulle  sept 
^nt9  bomfuieç  au'des$us  de  aeize  ans.  Lârtiuâ  en 
forma  quatre  corps  d'armée;  H^  commanda  le  pre^ 
mier ,  donna  le  second  à  Qaolius  »  le  troisième  au 
généra  delà  cavalerie^  et  le  quatrième  à  son  frère 
^purius  Lartius  >  qu'U  chargea  du  aoîn  de  défendre 
la  ville, 

TJn  corps  de  Latina  a'étwt  avancé  Mçarudétii-»  vicioiwfo 
«Aent  me  h  tenritoire  de  Bohmî;  Os^Uù»  h  battit  "**  ^**^ 

*  An  de  Rome  356.  ^  Arant  Jésus-Chn^t  49^* 
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T,èw  et  fit  beaucoup  de  prisoimiers.  Le  dictateur  prtf 
généreusement  soin  des  blessés^  et  renvoya  le»- 
prisonniers  sans  rançon^  ayec  des  ambassadeurs* 
patriciens  cpû  déterminèrent  les  Latins  à  retirer 
leurs^rmées  et  à  coùclure  une  trêve  d'un  an. 
Après  ce  doubk  succès  des  armes  et  des  nego- 
'  eiations,  le  dictateur  rentra  à  Rome  sans  avoir 
exercé  aucune  rigueur  j  et,  sans  attendre k  temps 
prescrit,  il  abdicpia  et  nomma  des  consuls.  Cette- 
sagesse  du  premier  dictateur  fit  aimer  la  dictature, 
seul  remède  efficace  que  l'imparfaite  constitution^ 
de  Rome  pouvait  apfdicper  aux  maladies*  de  la  li- 
berté. Lartius  traça  par  ses  vertus  une  route  que  y. 
pendant  plùsi^irs  siècles ,  tous  les  dictateurs  sui- 
virent jusqu'au  moment  fatal  de  la  chute  de  la 
république. 

Un  décret  du  sénat,  rendu  sous  tes  nouveaux 

eonsuls,  permit  aux  femimes  latines  mariées  avec 

des  Romains  et  aux  Routines  mariées  avec  des 

Latins  de  se  fixer  dans  celui  des  deux  pays  qu'elles 

préféreraient.  Toutes  lesLatines  restèrent  àRomef 

toutes  les  Romaines  y  revinrent. 

B4taiu«       A  l'expiration  de  la  trêve,  la  guerre  recom- 

*'*  ^'  mença.  Les  consuls  Aulus  Posthumius  et  Titus 

Virginius.  crurent  une  dictature  nécessaire.   Le 

choix  tomba  sur  Posthumius,  qui  nomma  Ébutius 

Elva  général   de  la  cavalerie.  Des  deux  cotés  où, 

se  mit  en  campagne,  et  les  deux  armées  se  rencott* 

trèrent  près  du  lac  de  Régille; 
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Les  forces  romaines  montaient  à  trois  mlUe 
chevaux  et  vingt-quatre  mille  fantassins ,  celles 
des  Liatins  à  quarante  mille  soldats  et  trois  mille 
cavaliers.  Sextus  Tarquin  commandait  l'aile  gauche 
des  Latins  ;  Octavius  Manilius  la  droite.  Le  centre, 
composé  des  Romains  bannis,  avait  pour  chef 
Titus  Tarquin  :  Tite-Live  met  à  sa  place  le  vieux 
roi  de  Rome,  âgé  alors  de  quatre-vingt-dix  ans. 
La  gauche  des  Romains  était  dirigée  par  £l)utius, 
la  droite  par  Yirginius  ;  le  dictateur  commandait 
le  centre.  Celui-ci  voulait  retarder  le  combat  à 
cause  de  l'inégalité  des  forces;  mais  dès  que  les 
Remains  aperçurent  les  Tarquins ,  la  colère  sembla 
doubler  leur  nombre.  Us  demandèrent  à  grands 
cris  qu'on  laissât  le  champ  libre  à  leur  courage. 
Dans^  ce  même  moment  le  dictateur  apprit  que 
les  ennemis  attendaient  un  renfort.  Trouvant 
alors  tout  délai  dangereux ,  il  donne  le  signal  du 
combat. 

Les  deux  armées '  volent  l'une  au-devant  de 
l'autre  ;  on  se  heurte ,  on  se  presse  ,'on  se  mêle  : 
tous  s'attaquent  corps  à  corps.  Les  chefs  se  battent 
comme  les  simples  soldats  :  le  centre  des  Latins 
plie  ;  Titus  est  blessé  ;  il  s'absente  un  moment. 
Sextus  Tarquin  accourt  et  rallie  les  fuyards  :  le 
combat  se  rengage  ;  Ebutius  et  Manilius  se  percem 
tous  deux  de  leurs  lances;  mais  ce  dernier,  après 
s'être  fait  panser ,  revient  au  combat.  Valériiis  . 
frère  de  Publicola ,  et  lieutenant  d'Ebutius,  apen- 
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çoit  Tâitpiin ,  l'attaque ,  et  le  force  a  se  retîf er, 
£n  k  pourauiyant  ^  Yalérîn»  est  Idesse  à  nsort  ;  et 
le$  LaÙDs  :  reprennent  Tarvaatage.  Le  cfictaieor  y 
voyant  sa  gauebe  battre  par  les  eiilé»^  y  fait  pas-i' 
aer  de  la  cavalerie  qui  le»  enfonce  et  les  met  en 
Mort  d«  fuite.  Titus  Tarquin  pérît  dans  la  méye.  ManiHu» 

deux    Tar-  .      «  •  '  /     ^r      i  •         tt 

qnins.       veut  secourir  les  sien»;  un  gênerai  ropmn,  tler-* 

mipius  y  le  perce  de  aà  lance  ^  le  tue  y  et  se  voit 

frappé  d'bn  cpup  mortel  au  moment  où  il  voulait 

enlever  l'armure  de  son  ennemi.  L'aile  gauche  des 

Latine  ^  commandée  par  Seitus  Tarquin^  résistait 

encore  :  le  dictateur  charge  à  la  ti^te  de  sa  eaya*r 

lerie;  Se^fus,  $e  voyant  vaincu  »  ae  précipite  avee 

fureur  au  milieu  des  Romains ,  renverse  tout  et 

,  qu'il  rencontre^  et  >  couvert  de  blessures  y  tombe 

,  et  meurt  plus  glorieusement  qu'U  n'avait  vécu. 

Défaite   Les  Latins  prirent  la  fuite  ,  et  leur  eamp  devint 

«et  Latins»    i  •        i  •  fi,  ■%•  •«■ 

la  proie  au  vainqueur-  Us  perdirent  trente  milkr 
hommes  dans  cette  journée. 

Les  Romains  racontaient  ^u  ils  avaient  vu  deui 
cavaliers  d'upe  taille  plua  qu'humaine  y  marchant 
%  leur  téte>  faisant  un  grand  carnage  des  ennemis^ 
et  que  le  soir  même  ils  parurent  à  Rome  sur  la 
place  y  annoncèrent  la  victoire^  et  disparurent.  Oft 
les  prit  pour  Castor  et  Pollux.  Tite-Live  ne  parle 
pas  de  cette  fable  ^  et  dit  seulement  qu'après  cette 
guerre  on  érigea  un  temple  à  Castor. 
1^3  Latins.  Le  dictateur  rentra  triomphant  dans  Rome  ;  le» 
JLati|i9  le  soumirent  et  demandèrent  la  paix. 


! 


Les  Volsques ,  leurs^alliés ,  arrivés  trop  tard  à 
leur  secours ,  s'étaient  retirés.  Le  sénat ,  délibé- 
rant sur  les  propositions  pacifii|Uçs  des  Latins  ^ 
leur  répondit  :  a  Vous  méritez  d'être  punis;  mais 
»  Bomci  préfère  la  gloire  de  la  clémence  au  plai- 
n  sir  de  la  vongeance.  Notre  origine  est  oom- 
»  mune  ;  retournez  dans  vos  foyers  ;  rendez-nous 
X)  DOS  déserteurs  ;  chassez  de  cbe?  vous  nos  ban- 
)»  nis ,  et  nous  accueillerons  vos  demandes.  » 

Peu  de  temps  après  ^  les  ambassadeurs  latins 
revitxrent  k  Rome,  amenant  les  déserteurs  encfaaî* 
nés  y  et  déclarant  que  les  bannis  étaient  sortis  de 
leur  territoire*  Par  ces  sacrifices  ils  obtinrent  la 
piax  qui  termina  la  guerre  des  Romains  contre 
les  tyrans*  Elle  avait  duré  quatorze  anSr 

Tar<juîn;i  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  dépouiDé  d^xî^uiB,. 
dq  sa  couronne ,  privé  de  sa  £miiUe ,  chassé  par 
les  Latins ,  par  les  Etrusques  et  par  les  Si^hîns  »  se 
retira  en  Campanie,  à  Cn]^es,  chez  le  tyran  Aris* 
tpdème ,  et  y  mourut.  La  nouvelle  de  sa  mort   « 
causa  une  joie  universelle  à  Rome  ^, 

f^  àoiàê  iUiDM  2Ôf.f^Avmi  Jt^susTClurial  494* 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Troubles  k  Rome.  —  Guerre  avec  les  Volsques.  —  Cruauté  d'Âp- 
pius.  -^  Hooneurs  du  triomphe  refusés  à  Seryilius*  —  Gueirt 

,  avec  les  Sabins.  —  Nomination  d'un  dictateur.  —  Victoire 
sur  les  Sabins. — Retraite  de  Taripée  et  du  peuple  au  mont  sacré. 

—  Députation  du  sénat  aux  rebelles.  — *  Création  des  tribuns 
du  peuple.  —  Nouvelle  guerre  avec  les  Volsques.  •«-  Siège  et 
prise  deCorioles. — ^Exploits  de  Marcius  surnommé  Coriolan. — 
Famine  à  Rome. — Ambition  et  orgueil  de  Coriolan. — Violence 
exercée  contre  lui. — Son  appel  en  jugement. — Son  jugement. — 
Sa  condamnation. — Son  exil. — Nouvelle  guerre  avec  les  Volsques 
par  l'artifice  de  TuUus. — Siège  de  Rome  par  Coriolan. — ^Ambasr 
8ade*envoyée  à  Coriolan. — Députation  de  la  famille  de  Coriolan. 

—  Paix  avec  les  Volsques. — Nouveaux  troubles  à  Rome. — Mort 
.  de  Cassius.  — ^Nouvelles  guerres  avec  Volsques  et  les  Eques.  — 

Guerre  avec  TEtrurie. — ^Dévouement  de  Fabius  Cœso . — Movt  de 
trois  cents  braves.  —  Défaite  des  Romains.  —  Victoire  de  Va- 
lérius.  —  Troublés  intérieurs.  —  Révolte  de  Voleron.  —  Peste 
danf  Rome.  —  Indiscipline  et  décimation  de  Farmée.  •—  Nou- 
velle division  des  deux  ordres  de  l'Etat.  —  Pouvoir  des  consuU 
dans  les  grands  périls.  —  Consulat  et  victoire  de  Posthumias. 

—  Nouvelle  peste  dans  Rome.-— Despotisme  des  consuls. — Exfl 
du  fils  de  Cincinnatus. — Conspiration  d*Herdonius. —  Sa  mort 

-  —  Consulat  de  Cincinnatus. — Son  retour  à  la  campagne.  —  Sa 
dictature.  —  Sa  victoire  sur  les  ennemis  punis  par  le  joug.  — 
Rappel  de  son  fils.  —  Abdication  de  Cincinnatus.  — Son  retour 
à  Rome. — ^Discussion  pour  la  loi  agraire.-— Ambassade  à  Athènes. 

—  Création  des  décemvirs.  —  Abdication  des  consuls. 


Troniiei  A  OU  TE  autorite  abuse   de  ses   avantages.   Les 
à  Rome.  /  sénateurs,  délivrés  de  la  crainte  des  tyrans ,  cru- 
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rcot  pouvoir  sans  danger  opprimer  le  peuple  que 
leur  injustice  porta  à  la  révolte. 

Les  Volsques  et  les  Hemiques^  informés  de  la 
division  qui  régnait  à  Rome ,  saisirent  le  moment 
favorable  pour  l'attaquer.  Ils  communiquèrent 
leur  projet  aux  Latins  j  mais  ceux-ci  livrèrent  leurs 
ambassadeurs  au  sénat ,  et  l'avertirent  du  danger 
qui  le  menaçait. 

.  Sous  le  consulat  d'Appius  Qaudius  et  de  Pu- 
blius  Servilius ,  la  fermentation  populaire;  s'accrut, 
et  prit  le  caractère^  le  plus  alarmant.  Un  citoyen , 
se  présente  un  jour  au  milieu  de  l'assemblée  du 
peuple  :  il  porte  une  longue  barbe  ;  sa  robe  est 
déchirée;  la  pâleur  de  son  visage,  ses  cheveux 
hérissés  et  son  regard  farouche  permettent  à  peine 
à  ses  anciens  compagnons  d  armes  dé  reconnaître 
en  lui  un  brave"  centurion  coiivert  de  cicatrices. 

On  s'attroupe ,  on  l'entoure ,  on  l'interroge  :  il 
dit  que  les  Sabins  avaient  ravagé  son  champ  et 
pris  son  troupeau;  qu'on  n'en  avait  pas  moins  exigé 
de  lui  le  tribut  ;  que ,  pour  le  payer,  ayant  em- 
prunté à  gros  intérêts  et  vendu  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait, son  créancier  inflexible  le  retenait  ehea 
lui ,  le  traitait  non-seulement  comme  un  esclave  , 
mais  en  criminel ,  et  le  frappait  fréquemment  d© 
verges  ,  dont  il  portait  et  montrait  les  marques. 

A  cette  vue,  un  cA  général  s'élève  ;  Findigna- 
,  lion  s'accroh  en  se  répandant.  La  foule  accourt 
de  tous  les  quartiers  de  la  \ille;  on  menace  les 
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séwteur»  i  les  débiteurs  montrant  leur^  chaîne^  et 
leurs  cicatrices;  ils  d^lBdnciQnt  violemment  l'i^^ 
semblée  du  sénat. 

Peu  de  sénateurs  osent  y  suivre  les  coqwIs: 
comme  ils  ^  trouvsàent  en  trop  petit  nonibre  pour 
délibérer  >  Us  $ittendent  leurs  collègues.  Ce  r^tç^rd 
est  regardé  comnae  une  trahison  ;  la  sédition  re-r 
double  de  violence  ;  enfin  les  sénateurs  arrivent^ 
cnerreavec  et  Id  délibération  commcnce.  Aur  même  instant  se 
montre  un  courrier  envoyé  p^r  les  L^atins  pour 
mnoncer  qu'une  nombreuse  armée  de  Volves 
marche  sur  Rome.  Cette  nouvelle  consterne  le  sé*^ 
nat,  et  répand  la  joie  parmi  le  peuple.  «Les  diewsi 
»  disait-il^  nous  envoient  des  vengeurs  ;  les  séna*" 
11  teurs  recueillent  seuls  tous  les  fruitsdelaguerre, 
»  Us  doivent  seuls  en  courir  les  dangers.  »  U  jur^ 
de  nouveau  de  ne  pas  s'enrôler*  Le  sénat  se  sépare.. 
ServiuSf  consul  1  se  présente  à  Tass^ni^ée  du 
peuple  2  (H  L'ennemi,  s'écrie^^t-'il,  est  à  vos  for-^ 
»  tes  !  H  n'est  plus  question  de  délibérer;  il  faut 
Xi  agir!  U  serait  également  honteux  au  sëinal  de 
là  vous  faire  des  ooncessions  par  crainte^  et  à  VQU^ 
»  de  les  exiger,  et  de  vous  f4re  payer  pour  oom^ 
l>  battre  !  Chacun  ne  doit  plus  s'occuper  quedu 

»  salut  de  la  patrie  :  après  la  eamp^i^e^  nous  pai> 
»  leron^  d?  PQs  mtérêts-  Jusqu'à  la  pai?:  que  toutfr 
}»  discussion  cesse  entre  nous.  Le  sénat  accorde 
»  un  sursis  aux  débiteurs  pendant  toute  la^  dw^ 
»  de  la  guerre.  » 


Lft  modération  et  k  ssige  fèfmètë  du  cênisA 
âj^sênt  tout  à  coup  là  fmiie  du  pèU{)lè$èonmKfî  Uh 
dout  ^Éjroïi  dissipe  Uh  t>râg«.  D'àp^hès  ^ÀOi^dt^> 
m  Mt  Un  d^nômbrèxtibm  quî  ^¥ùduil  l^ènt  ein- 
fUaftié  &iilé  sept  céhts  faommeSt  ChËitiull  i'eUrôfe 
avec  ardcHl-*  ôh  marche  ^  on  Joiiil  fêiiliénii.  LèB 
débiteurs  d^mftMxleiit  les  "premier»^  ^  gtkùAs  cris, 
le  Combat.  L'itttvépidité  romftitie  enibflce  fei  Vols- 
q^çs  >  les  met  eti  fliite ,  et  liv^e  leur  camp  au  pil- 
lage» Le  con$ul  eohduit  fâtià^  à  Suessa  Poméiia, 
et  là  p^elld  d'ftsâaut.  Uft  richfe  kuiin  nfcompettse 
là  valeur  du  soldét. 

PetodàM  ce  temps  >  l^&Upitbyâble  Appius,  re^lë  cmanté 

h  Rdhè,  ordonne  d'améfeer  sur  i»  pktîe  publique  ^^''^' 
xMè  Geittft  ètiÙLM,  olàg^  des  Vol^que»^  de  le» 
frapper  de  verges,  et  de  leUr  âbatT^e  Ift  \ê\^.  Il 
c^yi^  ëihsi  le  UOM  roniai^  d'Ufie  lâ^be  odiéUse. 

De  î^etôùi'  à  l^ome,  Serviliu^^  v^n<|tteûr,  dô«  Hoiine»r« 
^m  puit  d^  hoïiueufft  du  iri^àuiphe.  Appâu^  le  lui .  "rSiT^''* 
feit  ïi|fa*r  par  le  néuat,  et  fàècuse  de  s'étr*  iaoA'*  ''' 
tré  ii^  populaire.  Servîlittt  irrité  couvoque  lé 
pê«^e  «u  cbàUip  de  Mars ,  relftkce  tous  les  délàik 

de  len  vi<5ioîrei ,  se  pkiut  de  f îuîtjuiti  du  sëunt , 

et,  brâvbâi  ififûst^diem  UU  inj^lâte  déi;rét>  iEUftr^âb« 
^û  Moiu^he  AU  (Gapiuile,  suin  4e  t^m^  les  ci* 

La  guerre  finie  5  le  peuple  nîdâiuâ  fëtiécsUfîou 
^1^  prèmesses  quWlui  avak  faites.  L'orgi^^ilitatt 
^^^  AppiùB  luëprise  èei  plaies  >  refet^  m$ 
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demandes^  et  juge  toutes  les  causes  des  débiteurs 
suivant  la  rigueur  des  lois ^  et  en  faveur  des  créan- 
ciers qui  oppriment  plus  que  jamais  les  pauvres. 
Servilius^  forcé  de  respecter  la  loi,  et  presse 
par  le  peuple  de  plaider  sa  cause  ^  flotta  enirp  les 
deux  partis  et  les  mécontenta  tous  deux. 

Les  consuls  se  disputaient  dans  ce  moment 
l'honneur  de  faire  Içi  dédicace  du  temple  de  Mer- 
cure. Le  peuple^  pour  les  mortifier^  en  chargea 
un  simple  officier  nommé  Létorius.  Son  ressenti- 
ment ne  se  borna  pas  à  cette  puérile  vengeance  : 
méprisant  les  jugemens  d'Appius ,  il  s'opposa  à 
leur  exécution,  et  maltraita  ses  huissiers  en  sa 
présence;  et  comme  il  avait  fait  arrêter  par  ses 
licteurs  un  chef  des  séditieux ,  la  multitude  l'ar- 
racha de  leurs  mains. 
Gnemtvcc     Lcs  nouvcaùx  consuls,  Véturius  et  Virginius, 
se  trouvèrent  comme  leurs  prédécesseurs  entre  la 
crainte  d'une  révolte  et  celle  de  la  guerre  dont  on 
était  menacé  par  les  Sabins.  Dans  tous  les  ouar- 
tiers,  le  peuple  s'attroupait  le  jour  et  la  nuit;  ré- 
sistant à  la  douceur  des  consuls ,  et  bravant  leur 
autorité ,  il  refusait  de  s'eûrôler ,  et  désarmait  les 
licteurs,  qui  voulaient  arrêter  les  réfractaires. 
Nomina-       ^^  sénat  balançait  entre  l'avis  de  Virginius  qui 
dkûicw"   prétendait  qu'on  établît  une  distinction  entre  le* 
débiteurs  ;  celui  de  Largius  cjui  proposait  l'aboli- 
tion des  dettes  ;  et  cèliii  d'Appius  qui  demandait 
qu'on  nommât  un  dictateur.  On  se  rangea  enfin  à 


les  Sabins. 


tion  d'un 
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ce  dernier  avis  ;  mais  au  lieu  de  choisir  un  patri- 
cien sévère^  comme  le  voulait  Appius,  ou  choisit 
Manius  Valérius ,  connu  par  la  modération  de  son         ' 
caractère.  Ce  choix  calma  le  peuple. 

Valérius  leva  trois  corps  d^arinée  :  les  deux  con-  vîctoiM  wr 
suis  et  lui  les  conmiandaient.  La  fortune  couronna 
leurs  armes;  ils  remportèrent  tous  des  avantages. 
Le  dictateur  gagna  une  bataille  sur  les  Sabins^  et 
sa  victoire  lui  valut  le 'triomphe.  On  lui  accorda 
de  plus  une  place  distinguée  au  Cirque  et  une 
chaise  curule. 

De  retour  à  Rome,  Valérius,  après  avoir  li-» 
cencié  les  troupes ,  fit  entrer  quatre  cents  plébéiens 
dans  la  classe  des  chevaliers.  Il  proposa  ensuite  au 
sénat  un  décret  pour  abolir  les  dettes.  Les  jeunes 
sénateurs,  oubliant  le  respect  dû  à  la  dictature  , 
s'emportèrent  violemment  contre  lui.  Après  leur 
avoir  imposé  silence  pour  soutenir  son  autorité, 
il  sort  du  sénat,  convoqué  le  peuple,  et  déclare 
que  les  sénateurs  l'insultent,  et  lui  font  un  crime 
de  son  amour  pour  ses  concitoyens,  ainsi  que  du 
licenciement  de  l'armée,  ce  Plus  jeune ,  dit-il ,  je 
»  me  serais  vengé  de  ces  outrages  ;  mais  connue 
»  mon  âge  septuagénaire  ne  me  permet  pas 
»  d'en  tirer  vengeance,  ni  de  vous  faire  rendre 
»  justice ,  j'abdique  une  dignité  qui  vous  devient 

»    inutile.    »  Relmîfae 

La  multitude  émiie  le  reconduisit  avec  honneur  S"  pj^pî* 
chez  lui.  La  colère  publique  paraissait  au  conoJ^le  :  s^ré."*^" 
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h^tAty  pi» oadifcret,  venait  d'anûuler le lieen- 
étmmt  î  nu»  le  nupcctpourfe  serment^tait  «A 
am  «uekt«»W«ts,  quoique  fiirieu»,  n'étant  pM 
déliés  par  un  congé  officiel,  n'osaifent  ijtotter  kur* 
eftieigttei.  lU  obéirent  donc  et  se  rendirttol  au 
flHttp }  ib  voukimt  d'abord  tuer  ka  coftàula  pour 
ae  détiwr  a  la  fois  de  feur»  sermons  et  de  leurt 
«,iB«œis.  Siciûiw»  fetir  prouva  que  ce  crime  nfc  les 
dégagerait  pa»  de  fc*r»  Uens  ;  toab  U  leur  proposa, 
pour  éhider  k  serment  et  pour  calmer  kur  con- 
science ,'  de  se  reUrer  en  emportant  avec  eus  kufs 
enfceigow  qu'ils  avaient  juré  de  Ile  ^aa  quitter. 

Adoptant  tous  avec  transport  «et  avis,  ils  cas- 
•èr«ttt  feui»  centurions,  en  ndnanèrent  de  nov,- 
VeâttX,  et  se  «tirèrent  alir  k  mont  Sacrénomni* 

T^é«»i. 

Lé  sénat,  m  repentant^Jors  de  n'avoir  pas  smn 

Jés  èoMeik  de  Valériui,  envoya  imè  députation 
iitic  Wbefles,  afin  de  ks  apwaer  par  des  proraes^ 
Usé  y  *tdfc  les  iwta*ner  à  l'obéisfc«ioe.  Sièiniu»  ré- 
pondit an»  députés  :  «  Noua  ne  «fuyons  plus  fc 
»  vos  pardw  ;  vaut  voulea  être  seul»  maîtres  da 
»  k  villfe ,  resiea-y  J  ks  pauv^  ne  vous  gén«ront 
D  paê.  Là  ©ù  nous  trouvwims  fc  lierté,  là  sera 

»  aetfe  patrie.  » 

Si«fitdt  k  plu»  gtand»  parne  du  peuple  «e  )oi- 
gnitàeux  sur  k  mont  Sacré;  ils  s'y  fortifièrent, 
ebsefvèf««  une  «Kâcte  disiâpline,  et  ne  se  pertai- 
rent  auûun  piUage.  Cette  bonne  police,  cet  ordrt 
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xiouveau  dans  une  sédition  ^  la  rendaient  plus  im- 
posante et  plus  redoutable. 

On  devait  alor$  élire  de  nouveaux  consuls  j  per- 
isonne  ne  se  présenta  pour  briguer  cet  honneur 
dangereux.  On  nomma  d'office  Poslhumius  Co- 
minius  et  Spurius  Gissius. 

La  discussion  la  plus  vive  continuait  dans  le 
sénat.  Les  jeunes  sénateurs  opinaient  avec  Appîus 
pour  la  sévérité  et  les  anciens  pour  la  douceur. 
Un  de  ces  derniers,  Agrippa  Ménénius,  qui  tenait 
aux  patriciens  par  son  rang  actuel,  mais  dont  la' 
famille  avait  été  tirée  du  peuple  par  Bnitus  lors- 
qu'il compléta  le  sénat,  parla  avec  tant  d'éloquence 
de  la  nécessité  d'employer  la  modération  pour  ré- 
tablir la  concorde  et  pour  sauver  la  patrie ,  qu'il 
réunit  tous  les  suffrages.  D'après  sonavis^  ondoiima  népvtatîoa 
des  pleins-pouvoirs  à  dix  sénateurs  pour  traiter  ^  rebeiiei. 
la  paix. 

Ménénius,  nommé  le  premier,  se  rendit  av^c 
eux  au  camp  des  rebelles  ;  là  ,  il  fit  valoir  adroite- 
ment .cette  déférence  du  sénat;  «t,  après  avoir 
.tracé  un  tableau  effrayant  des  malheurs  qui  suivent 
les  dissensions,  et  qui  entraînent  la  ruine  des 
Etats,  il  finit  par  cet  apologue  :  c(  Dans  le  temps 
»  où  les  membres  du  corps  humain  ne  s'accor- 
»  dsiientpas,  comme  à  présent,  ils  conspirèrent 
»  contre  l'estomac  qui,  seul  oisif,  jouissait  du 
»  travail  de  tous  les  autres.  Alors  les^  mains  ne 
1»  voufavent  plus  porter  des  alimens,  la  bouche 
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))  les  recevoir^  les  dents  les  broyer  :  bieutôt  le 
))  corps  tomba  en  inanition  ;  tous  les  membres 
»  souffrans  reconnm*ent  enfin  l'utilité  de  Testomac 
))  qui^  nourri  par  eux^  leur  distribuait  le  sang^ 
»  la  force  et  la  vie.  » 
cràitioii  Le  peuple  saisit  facilement  le  sens  de  cette  fable^ 
du  peopie.  et  se  1  appliqua.  Menemus  y  yoyant  les  esprits 
mieux  disposés,  proposa,  pour  terminer  tous  les 
différends,  d'affranchir  de  leurs  dettes  les  débiteurs 
reconnus  insolvables ,  de  rendre  la  liberté  à  ceux 
qui  étaient  actuellement  en  prison ,  et  de  décider 
que  le  sénat  et  le  peuple,  de  concert,  feraient  ul- 
térieurement une  loi  qui  réglerait  les  droits  des 
créanciers  et  ceux  des  débiteurs. 

Le  peuple  accueillit  ces  propositions;  mais  il  de- 
manda en  même  temps,  pour  s'affranchir  de  l'au- 
torité illimitée  d'un  dictateur  ,  la  création  de  deux 
magistrats  choisis  dans  les  rangs  des  plébéiens,  et 
chargés  de  veiller  à  leurs  intérêts  et  de  prendre 
leur  défense.  Les  députés  rapportèrent  cette  de- 
mande au  sénat  qm  y  adhéra. 

Appius  protesta  contre  cette  innovation,  qui , 
disait-il ,  causerait  la  perte  de  la  république.  Mal- 
gré sa  résistance,  on  élut  par  curies  ces  deux  ma- 
gistrats. Lucius  Junius  Brutus  et  Caïus  Sicînius 
Bellutus  exercèrent  les  premiers  cette  charge.  On 
les  nomma  tribuns  du  peuple.  Leurs  personnes 
furent  déclarées  inviolables ,  et  la  loi  qui  les  créait 
sacrée.  On  élut  aussi  deux  magistrats  annuels^ 
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SOUS  le  titre  d'édllesr,  qui  exécutaient  tous  les  or- 
dres des  tribuns.  Ainsi  l'orgueil  et  Tavarice  des 
patriciens  se  virent  punis  par  cette  révolte  qui  se 
termina  à  Tayantage  du  peuple  et  aux  dépens  de 
l'autorité  du  sénat  *. 

D'abord  les  tribuns  ne  devaient  servir  qu^î 
d'appui  aux  pauvres  contre  les  grands  ;  bientôt  on 
établit  que  l'opposition  d'un  seul  de  ces  magistrats 
à  un  décret  du  sénat  suffirait  pour  en  suspendre 
l'exécution  :  enfin  ils  travaillèrent  avec  tant  d'ar- 
deur  et  de  constance  à  1  élévation  du  peuple  et  à 
l'abaissement  des  patriciens  qu'on  les  '^t  quel*- 
quefois,  plus  puissans  que  les  consuls,  les  arrêter 
et  les  mettre  en  prison. 

La   paix  intérieure  rétablie,  on  s'occupa  des   No«veiie 
mesures  a  prendre  pour  terminer  la  guerre  contre  ie«v«iîut#. 
lés  Volsques.  Posthumius  Cominius,  commandant     sAége 
l'armée  romaine ,  battit  les  ennemis ,  s'empara  de  corioici. 
deux   villes,  et  assiégea Corioles.  Après  deux  as- 
sauts infructueux,  il  voulait  en  tenter  un  troi- 
sième ,  lorsqu'il  apprit  que  les  Antiates  marchaient 
au  secours  des  Volsques.  Le  consul  alors,  parta- 
geant son  armée,  en  laissa  la  moitié  devant  Co-* 
rioles  ,  et  conduisit  l'autre  au-devant  de  ces  nou- 
veaux ennemis. 

Largius  commandait  le  corps  qui  continuait  le  jf  mJ^^JÎ, 
siège.  Dans  cette  troupe  brillait  un  jeune  officier  Jî^l^orÂn* 

•    *  An  de  Rome  261. —  Avant  Jésus-Christ  49»  • 
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patricien,  nommé  Marcius ,  également  ardent  pour 
concevoir  et  pour  exécuter  de  grandes  entreprises. 
Privé  de  son  père  dans  son  enfance  y  sa  niière  Vé-^ 
turie,  femme  d'une  austère  vertu,  sciait  fo^npié  spn 
caractère ,  dont  Fopiniâtre  ferœelé  causa  sa  gloire 
et.ses  malheyrs.  Insensible  ù  la  volupté,  infati- 
gable dans  les  travaut,  intrépide  dans  les  dangers, 
A  était  indomptable  dans  le  combat,  impérieux 
dans  le  commandement,  et  souvent  intraitable  avec 
ses  égaux. 

Les  habitans  de  Corioles,  espérant  profiter  dn 
secours  qui  leur  arrivait ,  et  voyant  l'armée  ro- 
maine afïaiblie,  prennent  tous  les  armes,  ouvrent 
leurs  portes ,  et  se  précipitent  avec  impétuosité 
sur  les  assiégeais.  Les  Romains,  après  ujae  coura- 
geuse résistance,  cèdent  au  nombre,  et  se  retirent 
en  désordre  :  Marcîus,  indigné  de  cette  fuite  ^ 
s'arrête  avec  quelques  braves ,  soutient  seul  l'ef- 
fort des  ennemis ,  les  force  de  plier  à  leur  tour , 
et  appelle  à  grands  cris  les  Romains.  Ceux-ci,  hon- 
teux de  fcur  faiblesse ,  se  rallient  à  lui ,  pour- 
suivent les  Volsques,  entrent  pêle-mêle  avec  eux 
dans  Corioles,  et  s'en  emparent. 

Après  cet  exploit,  Marcius,  suivi  de  ses  braves 
compgnons,  court  à  l'armée  du  (Consul  :  elle  était 
prête  à  livrer  bataille  j  les  soldats  s'occupaient , 
suivant  l'usage,  à  dicter  leurs  dernières  volontés , 
ce  qui  se  faisait  en  nommant  un  héritier  devant 
quatre  témoins.  Marcius  apprend  au  consul  la  prise 
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de  Cprioles  ;  celte  nouvelle  impréviie  répand  dans 
le  camp  romain  la  confiance ,  et  l'effroi  dans  ce- 
lui des  Ahliales;  On  dohné  lé  sighal  du  combat  : 
Marcius,  chargeant  Ife  premier ,  renverse  tout  ce 
quil  rencontre ,  enfonce  les  rangs,  abat  les  sol- 
dats, perce  leurs  cheft.  Qiioique  enveloppé  et 
assailli  de  tous  côiéà ,  il  pénètre  jusqu'au  Centre 
de  FarHïée  enneniie  ;  soix  audace  et  sa  force  y  ré- 
pandent la  crainte  ;  ses  èoups  étaient  sL  terribles 
que  la  facde  des  gtierrièrô  qui  reritouraienl  osait 
rarement  Fapptocher ,  et  la  peur  semblait  traictîf 
un  hrge  cercle  amour  de  lui  Cependant,  cou- 
vert de  la  nuée  de  traita  qu'on  lût  lançait,  iV  allait 
peut-être  succomber,  lorsque  Télîte  des  trotipes 
romaines^  formée  ert  masse,  -^léàsoti  seèours, 
enfonce  les^  ennemis ,  s'ouvre  urf  passage ,  et  ai*- 
rive  jusqu'au  héros  qrfefle  trouvé  ptèsquê  seiil , 
couvert  de  blessures,  et  entouré ,  comme  d'tiri 
rempart^  dfune  foule  de  Volsqués  qju'il  avait  im- 
niciés.  Mii^cins,  ranimé  par  l'appui  qu'il  reçoit, 
s'élanée  et  fiit  au  ënorfUe  ôarfnage  ;  |es  Volsqués 
prenaient  k  foite.  Il  Semblait  qu'on- n'avait  plUs 
4'cniïeiîriâ  à  combattre ,  mais  des  esclaves  à  chas- 
ser. La  victoire  fat  complète  :  les  Volsqués  si- 
gnèrent la  paix,  et  le  traité  qu'ils  conclurent,  gravé 
sur  une  colonne,  apprit  seul  à  la  postérité  le  nom 
du  (àïef  de  Fermée  que  le  jeune  Marcius  couvrit 
de  gloire. 

Cependant  le  consol  eut  un  ihérite  très-rare , 
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celui  de  n'être  point  jaloux  des  exploits  du  ]eun>f 
guerrier.  A  la  tête  des  troupes,  il  le  combla 
d'éloges,  le  couronna  de  lauriers^  lui  fit  présent 
d'un  cheval  richement  enharnaché ,  et  lui  donna 
dix  prisonniers  avec  la  dixième  partie  du  butin. 

Marcius  remercia  le  consul  de  ses  louanges^  et 
refusa  ses  présens  :  il^n'accepta  que  le  cheval,  et 
un  seul  prisonnier  qu'il  désirait  délivrer  ,  parce 
qu'il  avait  été  précédemment  son  hôte.  Cette  mo- 
dération mit  le  comble  à  sa  gloire ,  et  le  vœu 
imanime  de  l'armée  lui  décerna  une  récompense 
plus  durable  que  les  richesses  qu'il  avait  refusées: 
eUe  ]ui  donna  le  nom  de  Coriolan. 

La  paix  conclue  y  le  consul  ramena  les  troupes 
à  Rome,  et  les  licencia.  On  renouvela  le  traité 
avec  les  Latins,  et  on  ajouta  un  troisième  jour  aux 
fériés  latines.  Les  édiles  nouvellement  créés  furent 
chargés  de  la  surintendance  de  ces  fêtes.  , 

Dans  ce  tçmps  mourut  Ménénius  Agrippa  > 
dont  la  sagesse  avait  pacifié  Rome.  Les  tribuns 
•  prononcèrent  son  éloge  ;  et,  comme  il  n'était  riche 
qu'en  vertus,  le  peuple  paya  ses  funérailles.  Le 
sénat,  par  émulation ,  ordonna  que  le  trésor  pu- 
blic en  acquitterait  les  frais;  mais  aucun  citoyen 
ne  voulut  accepter  son  remboursement. 
\S^mt.  R<^n^^  souffrit  alors  d'une  grande  disette  ;  elle 
avait  envoyé  acheter  des  blés  en  Sicile  :*le  tyran 
de  Cumes  s'en  empara.  Les  Volsques  voulaient 
jp>f  ofiter  de  cette  circonstance,  pour  recommencer 
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I9  guerre  ;  mais  une  peste  affreuse  ravagea  leur 
pays  y  et  emporta  les  neuf  dixièmes  de  leur  popu«^ 
lation.  Les  Romains  5  touchés  de  leur  sort ,  en- 
voyèrent une  colonie  pour  réparer  leur  perte. 

La  famine  continuait  toujours  à  Rome  y  quoi- 
cju  on  y  «ut  reçu  des  secours  d^Etrurie.  Le  peuple 
et  les  tribuns  accusèrent  les  riches  d'accapare- 
ment ,  et  prétendirent  qu'ils  n'avaient  envoyé  chez 
\q^  Volsques  une  colonie  de  citoyens  pauvres  que 
pour  les  faire  mourir  de  la  peste. 

Les  consuls  s'indignaient  de  voir  les  tribuns 
prendre  la  parole  devant  les  assemblées^  qu'eux 
seuls  croyaient  avoir  le  droit  de  haranguer.  Dans 
.une  de  ces  altercations  t^multueuses^  l'un  de  ces 
consuls  dit  imprudemment  :  ((  Nous  avons  con- 
))  voque  l'assemblée^  la  parole  nous  appartient.  » 
Alors  l'édile  Junius  s'écrie  :  ((  Peuple  !  vous  l'avez 
))  entendu!  tribuns,  cédez  la  place  aux  consuls. 
))  Laissez- les  aujourd'hui  haranguer  à  leur  gré; 
»  demain  v  je  vous  prouverai  l'étendue  de  votre 
»  dignité.  ». 

Le  jour  suivant  les  tribuns,  convoquant  le 
peuple  y  se  trouvèrent  les  premiers  sur  la  place. 
L'un  d'eux ,  Icilius  ,  montant  sur  les  degrés  du 
temple  de  Vulcain ,  proposa  une  nouvelle  loi  qui 
défendait  à  qui  que  ce  fut,  sôus  peine  d'amende  ou 
même  de  mort,  d'interrompre  les  tribuns  dsois  les  as- 
semblées qu'ils  aurai^it  convoquées.  Le  peuple  vota 
la  loi,  et  le  sénat  n'osa  y  refuser  son  assentiment. 
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Les  pauvres  y  aatisraiu  de  ce  triomphe,  suppoi^ 
tuèrent  avec  plus  de  patience  la  disette»  Les  riches 
vinrent  à  leur  secours  ,*  on  leva  une  armée  pour  se 
débarrasser  des  bouclées  inutiles  :  peu.  d'hommes 
s'enrôlèrent;  mais  Coriolan  les  commandait.  Sa 
faible  armée  eui  d'éclatans  succès ,  et  il  nivint  avec 
une  si  grande  <]uantité  d'esclaves,  de  blés  et  de- 
bestiaux  que  la  multitude ,  qui  s'était  soustraite  au 
service  militaire ,  reprocha  aux  tribuns  de  l'avoir 
détournée  de  cette  expédition 
Ambition  Corio}^ ,  l'egavdant  le  consulat  comme  une  ré- 
cuvioian.  compcusc  duc  a  ses  services,  crut  pouvoir  obtenir, 
saus  opposition,  une  charge  si  bien  méritée  ;  mais 
la  coupe  de  la  gloire  enivrait  Marcius  :  oubHant 
que  sa  réserve  avait  doublé  l'éclat  de  ses  premiers 
exploits,  il  parut  aussi  orgueilleux  à  Rome  qu'il 
s'était  montré  modipste  à  l'armée.  La  liberté  veal 
q^  les  magistrats  soient  populaires;  l'usage  exi- 
geait que  1^  candidats  au  consulat  sollicitassent  les 
suffrages  de  leurs  ^ concitoyens.  11  existait  même 
des  hommes  appelés  nomenclateurs ,  qui  disaient 
aux  candidats  les  nonsÀ  des  citoyens  qu'ils  rencon-^ 
traient,  afiD,qu!i]is  ptis(S6n>ikur  adresser  la  parole^ 
)^e  peuple  é^w  Êivovablemenii  disposé  pour  Co** 
îf^an;  ms^S:,  le  jour  de  l'élection ,  ce  fier  guerrier 
j^  montjea  environné  de.  tant  de  pa^ridens,  il  d£^ 
feçla  tas^  de  hauteur  qu'il  semblait  commander 
ph^ktot  que  soliksiter.  La  multitude ,  choquée  de 
o^Ue  arrogance ,  passa  subitement  de  Famowr  à  lu 
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haine;  elle  élut  pour  cumuls  M.  Minutius  et  A. 
Sempronius. 

L'orgueil  de  G^riolan  ne  put  supporter  ce  refuB 
qu'il  regarda  comme  un  affront.  Tout  ambitieux 
doit  s'accoutumer  aux  orages  de  l'océan  populaire, 
ks  calmer  au  lieu  d'irriter  leur  furie,  et  capter 
une  bienveillance  qu'on  ne  peut  forcer» 

Le  caractère  de  Marcius  éiait  inflexible;  loin 
de  ménager  le  peuple,  sa  colère  éclata  sans  me*- 
aure.  Dans  ce  même  temps  les  députés  qu'on  avait 
envoyés  en  Sicile  en  ramenèrent  beaucoup  de  vais- 
seaux cbai^QS  de  Ués.  Le  roi  de  Syracuse  en  don* 
nait  une  partie  aux  Romains  ;  l'autre  était  acbetée^ 
par  les  députés. 

La  distribution  de  ces  grains  devint  l'objet 
tTune  grande  contestation  dams  le  sénat.  Les  plus 
sages  conseiUaiem  de  distribuer  gratuitement  aux 
pauvres  le  blé  donné  par  le  roi ,  et  de  vendre  le 
reste  à  bas  prix  ;  les  autres  voulaient  que  tout  fut 
veodiu,  afin  d'enricbir  le  trésor  public. 

«  Si  le  peuple  veut  des  distributions  comme 
y}  autrefois,  dit  Goriolan,  qu'il  nous  respecte  d<:mc, 
»  et  qu'il  cesse  d'usurper  nos  anciens  privilège». 
»  De  quel  droit  attendrait-il  des  grâces  de  ceux 
»  qi»^il  insulte  ?  Je  ne  m'accoutumerai  jamais  à 
)»  l'inâolenee  de  ces  magistrats  nouveaux  qui  nous 
)»  asservissent,  et  je  ne  puis  souffrir  de  ramper 
j)  comme  im  esclave  aux  pieds  d'un  plébéien ,  auî 
^  pied#  d'un  Sicinius ,  aussi  odieux  et  aussi  mé- 
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))  prîsable  que  les  Tarqums  don^.  £.ovs  avons  c  .à^ 
»  lié  l'orgueil.  Qu'il  se  relire,  s'il  le  veut ,  su  r  le 
))  mont  Sacré  avec  sa  populace ,  je  lui  en  ouvrirai 
»  moi-même  les  chemins.  Elle  se  piaint  de  la  fa«- 
D  mine;  sa  révolte  en  est  la  seule  cit ose,  puisque, 
»  préférant  la  sédition  au  travail,  elle  a  laissé  ses 
))  terres  incultes.  Point  de  pitié  pour  ces  factieux  ! 
))  l'excès  du  malheur  peut  seul  les  ramener  à  la 
»  sagesse.  » 
Violence  Les  tribuns  assistaient  à  cette  séance  ;  le  peuple, 
iicjui.  miorme  par  eux  de  la  violente  sortie  deCorioian , 
entre  en  fureur ,  et  veut  forcer  les  portes  du  sénat. 
jLes  tribuns  parviennent  à  lui  prouver  que  son 
courroUxne  doit  se  porter  que  sur  le  seul  G)riolan  : 
on  envoie  des  licteurs  pour  le  chercher;  il  les  mal- 
,traite  et  sort  du  sénat.  Lés  édiles  veulent  l'arrê- 
ter; les  patriciens  viennent  à  son  secours;  on  se 
mêle,  on  se  heurte,  on  repousse  les  tribuns,  on 
frappe  les  édiles.  I^  nuit  met  fin  au  tumulte. 
Son  Les  jours  suivans   se* passent  en   assemblées 

appel  tu  jn-  ,       .  '    i  T*    n 

fitnicflt.  bruyantes  qu  animent  des  orateurs  violens.  .iùitm 
Sicinius,  au  bruit  des  acclamations  du  peuple  , 
propose  un  arrêt  qui  condamne  Coriolan  à  être 
précipité  du  haut  delà  roche  Tarpéiejiûe.  Les  au- 
tres tribuns  représentent  l'injustice  de  coiidanmer 
un  citoyen  sans  l'entendre  :  on  revient  à  leur  ayis, 
eton  se  borne  à  décida  que  l'accusé  soit  appeléen 
jugement  devant  Iç  peuple. 
.  Le  superbe  patrjci^n  refuse  avec,  ii^épris^de 
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comparaître.  Cependant  le  sénat  craignait  les  fa- 
tales conséquences  qui  pouvaient  résulter  de  Fopi- 
niâtreté  de  Marcius  et  de  l'audace  des  tribuns. 
Cherchant  à  capter  la  bienveillance  du  peuple  j  il 
rendit  un  décret  pour  ordonner  la  vente  à  bas  prix 
de  tous  les  blés.  Cette  condescendance  ne  décida 
pas  les  tribuns  à  se  désister  de  leur  poursuite;  ils 
promirent  seulement  de  différer  le  jugement  aussi 
long-temps  que  les  consuls  le  désireraient. 

Sur  ces  entrefaites  les  Antiates  pillèrent  les  blés 
qui  arrivaient  de  Sicile  ;  les  consuls  levèrent  une 
armée  contre  eux;  la  peur  ne  leur  permit  pas 
d'attendre  le  combat^  ils  demandèrent  la  paix.  » 
Les  troupes  étaient  licenciées;  Sicinius  con- 
voqua le  peuple^  et  fixa  un  jour  pour  juger  Co- 
riolan.  Le  sénats'opposa  à  1  exécution  de  ce  décret, 
et  soutint  que  l'usage  de  Rome ,  sous  les  rois  comme 
sous  la  république ,  était  de  proposer  au  sénat  les 
décisions  importantes  avant  de  les  soumettre  au 
peuple. 

Le  tribun  Junius  répondit  que  la  loi  Valéria 
permettant  d'appeler  au  peuple  des  ordonnances 
des  consuls,  on  n'était  pas  obKgé  d'attendre  dans 
cette  circonstance  un  décret  du  sénat,  a  Nous  ne 
y>  disputons  pas,  dit-il,  à  cetillustre  corps  ces  brîl- 
»  lantes  prérogatives;  mais  nous  ne  souffrirons  pas 
D  une  inégalité  qui  nous  priverait  de  nos  droits  na- 
»  turels.  Coriplan  a  osé  dire  qu'on  devait  détruire 
»  le  tribunat,  cette  institution  que  nous  regardons 
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»  comme  le  plus  ferme  rempart  de  U  liberté  j  fe 
»  peuple  a  certainement  le  droit  de  citer  en  juge- 
»  ment  l'homme  qui  brave  tyranniqueraent  le* 
»  magistrats^  et  de  pmiir  le  citoyen  qui  viole 
D  les  lois.  V 

a  Vous  voyez,  s'écrie  alors  Appius  ^  reflet  de 
x>  mes  anciennes  prédictions  !  ce  n'est  pas  Coriolan; 
X»  c'est  le  sénat  entier  qu'on  attaqtie  !  si  le  peuple 
»  s'arroge  le  droit  de  juger  tous  les  sénateur»,  il 
))  sera  à  la  fois  accusateur,  témoin  et  juge.  Lia  loi 
D  Valéria  n'avait  pour  objet  que  d'accorder  un 
»  soulagement  aux  plébéiens  en  lenr  permettant 
»  d'appeler  au  peuple  des  arrêts  rend  nS  par  les  ma^ 
»  gistrats  ;  ils  abusent  de  celle  faveur  que  vous 
»  leur  avez  accordée  ;  votre  condescendance  re- 
)>  double  leurs  prétentions.  Si  vous  leur  cédez 
yt  encore  aujourd'imi ,  croye2-^ffioî ,  le  sénat  est 
)>  perdu.  » 
Son  Mâtiius  Valérius  .  plus  faible  ottplos  modéré, 

dit  qu'en  abandonnant  au  peuple  la  décision  de 
cette  affaire,  une  teBe  déférence  sauverait  G)rio- 
Jan.  Il  proposa  à  tous  les  patriciens  d'assister  an  f  u- 
gesnent  pour  ramener  la  multitude  à  la  domeur. 
Coapirant  ^suite  G^riolan  d^abaisscr  son<  orgueil 
«deseïmtifierawcmodestk,areco«»«andaa«l 
desLiE  partis  la  sagesse,  la  concorde,  et  un  partage 
dfaMorité  qui  préserverait  à  la  fois  Rome  des  excéa 
de  la  tyrannie  et  du  fléau  de  l'anarchie. 

Coriolan  alors  demanda  que  les  tribuns  spéci*- 
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fiassent  le  çrioiedontonlaccusait.  Ils  répondireni . 
«  Nous  vous  accusons  d'aspirer  à  la  tyrannie.  » 
«  S'il  ne  s'agit  que  de  ce  prétendu  crioie,  re- 
))  prit  Marcius,  je.  m'abandonne  au  jugeaient  du 
»  peuple.  )) 

On  fixa  le  jour  où  il  serait  entendu  ;  le  sénat 
voulait  qu'on  opinât  par  oenturieaj;  mais  les  tribun^ 
firent  décider  que  ce  serait  par  tribus^  forme  qui 
assurait  la  majorité  aux  pauvres. 
^  Lorsque  le  peuple  fut  assemblé ,  le  consul  Mi- 
nutius,  montîj^nt  à  la  y^ibune  ,  exhorta  les  citoyens 
à  ]p^  pas  )uger  Coriolan  sur  quelques  mots  échap-r 
péjs  4^ns  la  chaleur  de  la  discussion.  Il  ^etraea 
vivement  les  exploits^  les  travaux  de  l'accusé,  rap^ 
pela  ses  vertus  ,  et  représenta  au  peuple  qu'il  était 
de  sa  générosité  de  traiter  avec  clémence  ^illustre 
guerrier  qui  se  livrait  à  sa  discrétion. 

Le  tribun  l^inius  reprocha  longuement  à  Mor- 
dus SjQs  démarclies  pour  abolir  le  iribuoat  et  pour 
hausser  le  prix  des  grains,  dans  le  dessein  d'exci'- 
ter  des  troubles  et  de  parvenir  à  la  tyrannie. 

G^riolan  répondit  à  l'accusation  par  un  compte 
détaillé  de  sa  vie,  de  ses  combats,  de  ses  victoires, 
Rappelant  au  souvenir  du  peuple  le  grand  nom- 
bre de  citoyens  auxquels  il  avait  sauvé  la  vie,  il 
invoqua  le  témoignage  des  officiers  et  des  soldats, 
présens ,  qui  appuyaient  ses  paroles  par  leurs  ac-. 
ckmations  et  par  leurs  larmes:  enfin,  déchirant 
ses  habits  et  montrant  ses  nombreuses  cicatrices, 
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il  demanda  aux  tribans  s'ils  trouvaient  là  des  pr e  uvcs 
de  son  crime  et  des  signes  de  sa  tyrannie. 

Le  peuple^  touché  par  ce  discours  ^  se  montrait 
disposé  en  sa  faveur;  les  tribuns^  craignant  l'effet 
de  cette  émotion^  se  précipitèrent  à  la  tribune^ et 
reprochèrent  vivement  à  Marcius  de  n'avoir  pas 
remis  au  trésor  public  le  butin  conquis  sur  les  An- 
tiates  >  et  de  l'avoir  distribué  aux  soldats  pour  en 
faire  des  instrumens  de  son  ambition. 
5a  con-        Coriolau,  troublé  par  cette  attaque  imprévue,  ne. 

damnation.  .  ^"li  ^  'l'i*. 

put  se  contemr  plus  long-temps  ;  il  répondit  avec 
violence ,  laissant  échapper  des  plaintes  indiscrètes 
et  d'imprudentes  menaces.  Son  emportement  ir- 
rita l'esprit  léger  du  peuple;  les  tribuns,  profi- 
tant de  ce  changement,  résumèrent  soudain  leur 
accusation,  et  conclurent  au  bannissement  per-» 
pétuel. 

On  alla  aux  voix  ;  neuf  tribus  opinèrent  pour 
l'absolution  et  douze  pour  la  condamnation.  Ce 
triomphe  sur  les  patriciens  donna  au  peuple  plus 
d'orgueil  et  de  joie  que  toutes  les  victoires  qu'il 
avait  remportées  sur  les  nations  étrangères. 
Son  exil.  Coriolau,  reconduit  par  ses  amis  en  pleurs,  ne 
donna  pas  mie  marque  de  faiblesse  *.  La  vue  de  sa 
femme  et  de  sa  mère  qui  déchiraient  leurs  vêtemens 
n'amollit  point  son  courage.  Après  leur  avoir. con- 
seillé la  patience,  seul  remède  convenable  dans  un 
tel  malheur,  il  leui^  recommanda  ses  enfans,  ne 

*  An  de  Rome  263.  — Avant  Jésus-Clmst  4^- 
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Toulul  rien  emporter  dans  son  exil,  et  partii  ac- 
compagné d'un  petit  nombre  de  cliens  qui  le  sui^ 
virck^  jusquaux  portes  de  la  ville. 

Il  ne  dit  à  personne  le  lieu  qu'il  choisissait 
pour  sa  retraite.  La  colère  et  le  désir  de  la  ven- 
geance le  conduisirent  à  Antium,  chez  les  Voisines. 
Ces  peuplés  puissans  ,  vaincus  par  les  Romains^ 
gardaient  dans  leur  âme  de  profonds  ressentimens. 
Chaque  jour  augmentait  leur  jalousie  et  leur  ani- 
mosité,  et  Coriolan  concevait  l'espoir  coupable  de 
les  .entraîner  facilement  à  la  guerre  pour  venger 
leurs  communes  injures. 

Il  demanda  l'hospitalité  à  l'iiomme  le  plus  dis- 
tingué de  ce  pays  par  sa  naissance,  sa  richesse  et 
ses  exploits;  il  se  nommait  Attius  TuUus.  La 
haine  qu'ils  ressentaient  tous  deux  contre  Rome 
fat  le  lien  de  leur  amitié. 

TuUus  était  impatient  de  profiter  des  dissen*-  Nanvdic 

.      .  1  ^        11»  i      IV  guerre  avec 

sions  qui  agitaient  la  république ,  et  de  1  mcàpa-*  i^VoUque» 
cité  des  chefs  qui  la  gouvernaient.  Coriolan  lui  fic«  ^o  Tui- 
conseilla  de  diflférer  Texécution  de  ses  desseins 
pour  en  assurer  les  succès,  de  réparer  les  pertes 
que  son  pays  avait  éprouvées  par  la  guerre  et  par 
la  peste,  d'augmenter,  de  discipliner  l'armée,  et 
surtout  de  se  conduire  avec  assez  d'adresse  pour 
faire  rompre  le  traité  par  les  Romains;  car,  dans 
cet  ancien  temps ,  on  combattait  avec  incertitude 
et  faiblesse  lorsqu'on  croyait  avoir  contre  soi  la 
justice  et  les  dieux. 
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Peu  de  temps  après  on  célébra  des  jeux  publics 
à  Rome.  Tullus  y  envoya  louie  la  jeunesse  vokquc; , 
et  comme  on  trouTait  difficilement  de$  logement 
dans  les  maisons  pariicubères  pour  un  si  grand 
nombre  d'étrangers ,  la  plupart  se  retirèrent  dans 
les  t*em[Jes  et  dans  les  lieux  pubfics. 

Vn  Romain^  suborne  par  Tullus ,  vint  avertir 
les  eonsmb  <pe  les  Yolsques  avaient  formé  le  pro- 
jet de  les  atta<{uer  à  l'improviste  et  de  mettre  lê 
'ie«  à  la  ville*  Sur  ce  rapport  trop  légèrement 
accueilli^  le  sénat  convoqué  ordonna  aux  Vols- 
quQis^^  sous  peine  de  la  vie^  de  partir  à  FinslaiYtde 
Rc^ne. 

Tullus^  sorti  le  premier^  attend  sur  la  route 
ses  concitoyens^  les^ harangue^  et  les  enflamme  da 
désir  de  se  venger  d'un  affront  aussi  sanglant. 

De  retour  à  Antium,  cette  jeunesse  irritée  com- 
munique sa  fureur  à  tout  le  peujJe;  les  Vokques 
s'assemblent^  déclarent  la  guerre  aux  Romains 
pour  avoir  enfreint  le  traité,  et  coirfèrent  le  comr 
mandement  de  l'armée  à  Tullus  et  à  Coriolan. 

Celui-ci^  à  la  tête  d'une  troupe  d^éMte,  entra 
sans  perdre  de  temps  jsui?  le  territoire  de  Rome 
qu'il  ravagea,  en  prenant  la  précaution  perfide 
d'épargner  Tes  terres  des  patriciens,  afin  d'aug- 
QSienter  dans  la  ville  la  méfiance  et  la  discorde. 

Bientôt  Gorîotan,  commandant  une  des  det» 
armées  levées,  par  les  Volsques,  s!empara  de  la 
viUe  de  Circé,  colonie  romaine,  et  se  jeta  siu"  Iqs 
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Icrres  des  Latins ,  dans  Tespoir  d'éloigner  les  Ro- 
mains de  leurs  murs  et  de  leur  livreF  bataille; 
mais  Borne 9   trop   divisée,  n'était  pas  prête   à 
combattre. 
L'année  suivante ,  sous  le  consulat  de  Spurius  „  ®**«*  *^ 

'  ^  I         V        Rome  par 

Nautius  et  de  Sexius  Furius ,  Coriolan  s'avanA  co'»u». 
jusqu^à  deux  lieues  de  Rome.  La  terreur  régnait 
dans  la  ville  ;  le  peuple ,  naguère  si  orgueilleux , 
demandait  bassement  qu'on  implorât  la  clémence 
du  banni.  Le  sénat,  gardant  plus  de  dignité,  dé- 
créta qu'on  ne  parlerait  de  paix  que  lorsque  les 
Volsques  auraient  évacué  le  territoire  romain; 
mais  bientôtla  multitude  soulevée  le' força  de  céder 
à  ses  craintes. 

On  envoya  donc  à  Coriolan  des  ambassadeurs ,  Ambt»Md« 

1  ^  .  .  .  envoyée  à 

cbargés  de  lui  oflHr  son  rappel  et  de  lui  demander  Corkian* 
la  paix.  Il  répondit  avec  hauteur  que  Rome  devait 
restituer  toutes  ses  conquêtes  aux  Volsques ,  et 
leur  accorder  le  droit  de  cité  comme  aux  Latins, 
et  que,  si  elle  refusait  ces  propositions,  il  saurait 
ui  prouver  que  l'-exil  n'avait  fidt  qu'accroître  ses 
forces  et  son  courage. 

Le  sénat ,  dans  l'espoir  de  fléchir  son  courroux 
et  d'obtenir  des  conditions  plus  douces ,  fît  partir 
pour  son  camp  une  nouvelle  députation ,  composée  ' 
des  plus  anciens  sénateurs ,  des  pontifes  et  des  au- 
gures. Coriolan  persista  dureméut  dans  ses  refus. 

Le  péril  devenait  imminent;  le  peuple,  prompt 
a  punir  et  lent  à  combattre ,  ne  fondait  plus  son 
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espoir  sur  ses  armes.  Tout  à  coup  les  dames  VO'- 
maîùes^  qiii  coûnais^aîent  ]a  piété  filiale  de  &)no- 
lan,  seule  vertu  que  la  vengeance  lui  eût  laissée  , 
se  rassemblent  chez  sa  mère  Véturie,  et  la^  sup- 
plient d'essayer  son  pouvoir  sur  le  cœur  de  son  fils. 
DépotattAii  •  Cette  noble  Romaine  se  met  à  leur  tête  avec 
de  corioUn  Yolumpic  Sa  belle*fille  ^  et  ses  deux  enÊins.  Elles 
sortentde  la  ville^  pénètrent  dans  le  camp  ennemi, 
et  se  présentent  aux  regards  de  G>riolan. 
.  Cet  implacable  guerrier,  insensible  aux  prières 
du  sénat,  aul  supplications  des  consuls  et  des 
pontifes,  aux  gémissemens  de  sa  patrie,  s'émeut, 
se  trouble  à  la  vue  de  sa  mère,  descend  en  trem- 
blant de  son  tribunal,  et  veut  se  jeter  dans  ses  bras. 
«  Attends,  dit-elle,  avant  que  je  consente  à  tem- 
»  brasser ,  que  je  sache  si  je  parle  à  un  fils  ou  à 
»  un  ennemi,  si  je  suis  ta  mère  ou  ta  captive. 
)>  Comment,  sans  frémir,  as- tu  pu  ravager  la 
»  terre  quit^  nourri  ?  Comment,  à  la  vue  de 
»  Rome^  n'as-tu  pas  dit  :  J'attaque  les  murs  sacrés 
))  qui  renferment  mes  pénates,  mes  dieux,  ma 
»-mère,  ma  femme  et  mesenfans.  Malheureuse  ! 
»  si  je  n'étais  pas  mère ,  Rome  ne  serait  point  as- 
»  siégée  !  Si  je  n'avais  pas  de  fils ,  je  mourrais  in-i. 
•  ))  dépendante  au  sein  d'tm  pays  libre  !  Mais  je  suis 
»  moins  à  plaindre  que  toi ,  car  j'ai  moins  long- 
))  temps  à  soruffrir;  et  tu  te  donnes  plus  de 
»  honte  que  tu  ne  me  causes  de  malheurs.  Rentre 
»  en  toi-même,  Coriolan,  et  décide  du  sort  de 
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î>  tes  enfai)s.  Si  lu  poursuis  t;es  criminels  projets , 
»  ils  ne  peuvent  attendre  qu\ine  mort  |>rëmaturée 
))  ou  un  long  esclavage,-  »    . 

A  ces  paroles^  que  rendaient  plus  touchantes 
encore  les  soupirs  et  les  gémissemens  de  toutes  les 
dames  romames,  le  fier  Coriolan  s'attendrit;  Tor* 
^eil  cède  à  la  nature;  il  se  jette  dans  le»  bras  de 
sa  m^re  et  s'ëcrie  :  (c  Véturie ,  vous  remportez  sur 
))  moi  une  victoire  qui  me  sera  funeste  !  » 

Il  se  rendit  aux  vœux  de  sa  patriey  leva  le  siège 
et  se  retira. 

JRome^  ainsi  délivrée  j  conclut  la  paix  avec  les  Paixavec 
Volsques.  On  ne  connaît  point  avec  certitude  le 
sort, de  Coriolan;  quelques  historiens  disent  que 
Tullus,  jaloux  de  sa  renonamée,  le  fît  assassiner 
au  milieu  d'une  émeute  populaire.  Tite-Live  et 
Fabius  Pictor  prétendent  qu'il  vécut  long-temps , 
et  qu  il  mourut  dans  l'exil.  A  l'appui  de  leur  opi- 
nioxi^  on  rapporte  de  lui  ce  mjot,  qu'il  répétait , 
dit-on,  souvent  :  ce  C'est  surtout  dans  la  vieillesse 
)>  que  l'exil  est  un  grand  malheur  !  » 

Les  Volsques  et  les  Romains  honorérent.sa  mort 
par  leurs,  regrets.  Les  dames  romaines  portèrent    . 
son  deuil.  11  fallait  le  prendre  lorsqu'il  arma  l'é- 
tranger contre  sa  patrie  ! 

Les  Romains,  loin  d'envier  aux  femmes  1^  gloire 
d'avoir  sauvé  leur  pays,  immortalisèrent  leur  dé- 
vouement par  l'érection  d'un  temple  dédié  à  la 
fortune  des  femmes.  On  le  construisit  dans  le 
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lieu  même  où  Véturie  avait  vaincu  et  désarme 
son  fils. 
NoiiT«aiix  ^^^  années  suivantes  furent  signalées  par  des 
îui«."  *  guerres  heureuses  contre  les  Hemiques^  les  Vols- 
ques etlesEques.  Lorsque  lapaixles eutterminées^ 
Rome  vit  lever  dans  son  sein  une  semence  de  trou- 
bles  que  la  sagesse  du  peuple  et  la  modération  du 
sénat  cherchèrent  d'abord  à  étouffer,  mais  qui,  se 
dévelo[(pant  dans  la  suite ,  devint  la  cause  des 
grands  troubles  de  la  république. 

Spurius  Cassius  et  Proculus  Virginius  étaient 
consuls^.  Le  premier,  plus  audacieux  quliabile, 
n'avait  du  qu'à  ses  intrigues  les  honneurs  du 
triomphe  qu'on  lui  avait  décernés.  Son  ambition 
démesurée  aspirait  au  pouvoir  absolu.  Cherchant 
à  se  rendre  populaire,  pour  y  parvenir  il  proposa 
au  sénat  de  distribuer  au  peuple,  par  portions 
égales,  les  terres  conquises.  Selon  l'antique  usage 
on  en  vendait  une  partie  destinée  à  payer  les 
frais  de  la  guerre;  on  en  réservait  une  autre  pour 
augmenter  le  revenu  public  ;  le  reste  était  donné 
aux  pauvres. 

Quelques  patriciens  avides  avaient  trouvé  le 
moyen  de  se  faire  adjuger  à  bas  prix  les  portions 
des  terres  vendues.  Cassius,  s'élevant  contre  cet 
abus,  voulait  les  leur  faire  restituer. 

Cette  loi  agraire ,  proposée  au  sénat,  y  répandit 
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1  alanne  ;  le  consul  Virginius  s'opposa  à  son  adop- 
tion^ et  le  peuple  5  loin  d'être  aveugle  par  une 
basse  cupidité ^  partagea  son  opinion,  jugeant 
d'ailleurs  que  la  faveur  qu'on  lui  offrait  serait  illu- 
soire^ puisque  les  Latins^  extrêmement  nombreux^ 
devaient ,  d'après  le  traité  d'union ,  être  compris 
dans  ce  partage. 

Cassius  ^  dé  joué  par  ce  refus  sans  être  décou- 
ragé ,  eut  recours  à  un  autre  moyen.  Il  proposa 
de  faire  rembourser  aux  pauvres,  par  le  trésor, 
l'argent  qu'ils  avaient  donné  pour  acheter  les  blés 
envoyés  par  Gélon,  roi  dé  Syracuse;  mais,  loin  de 
gagner  par  cet  avis  l'affection  dii  peuple  ,  comme 
il  l'espérait,  il  éveilla  ses  soupçons.  Ce  peuple  clair-   * 
voyant  s'aperçut  que  Cassius  voulait  acheter  la 
tyrannie,  et  prouva  par  sa  résistance  qu'il  savait 
préférer  la  pauvreté  à  la  servitude. 

Fort  de  l'opinion  pubhque,  le  sénat,  adoptant 
l'avis  d'Appius,  rejeta  les  deux  projets,  et  ordonna 
qu'on  nommerait  dix  magistrats  consulaires,  sous 
le  nom  de  décemvirs ,  chargés  de  décider  quelles 
seraient  les  portions  de  terres  qu'on  devait  vendre, 
aflfermer,  ou  distribuer  au  peuple.  Leur  rè- 
glement devait  être  soumis  à  l'approbation  des 
consuls. 

L'année,  d'après,  sous  le  consulat  de  Servius     Mort 
Comjélius  et  de  Quintus  Fabius,  Gissius  fut  accusé  ^  '^"" 
de  conspiration.  On  le  convainquit  d'avoir  amassé 
des    armes^  d'avoir  reçu  de  l'argent  des  Herni- 
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ques^  et  d'avoir*  corrompu  un  grand  nombre  de 
citoyens  qui  l'accompagnaient  toujours.  L'adresse 
de  ses  réponses,  le  souvenir  de  ses  services,  trois 
consulats  et  deux  triomphes  ne  purent  le  sauver. 
Il  fut  condamné  à  mort,  et  précipité  du  haut  de 
la  roche  Tarpéienne. 

Cet  acte  de  justice,  privant  le  parti  démocratique 
d'un  ferme  appui  ,  redoubla  l'orgueil  des  patri- 
ciens. Moins  sages  que  le  peuple  ,  ils  différèrent 
la  nomination  des  déçemvirs  et  les  distributions 
promises. 
Nouvelles      Cc  mauquc  de  foi  fit  renaître  les  dissensions 
fe?voUqu«entre  le  sénat  et  les  plébéiens.  Plusieurs  guerres 
.  entreprises  contre  les  Hiques  suspendirent  ces  dé- 
bats ;  car,  dans  tout  pays  libre ,  le  danger  commun 
rallie  les.esprits ,  et  la  tranquillité  intérieure  règne 
lorsque  la  paix  extérieure  est  troublée. 

Cependant  la  nomination  des  déçemvirs  se  re- 
tardant toujours,  l'humeur  des  plébéiens  s'accrat; 
/  et  lorsque  les  consuls  Caeso  Fabius  et  Spurius  Fu- 
rius  voulurent  les  faire  marcher  de  nouveau  contre 
les  Volsques  et  les  Eqaçs,  ils  refusèrent  de  s'en- 
rôler avant  l'adoption  de  la  loi  agraire,  que  le 
tribun  Icilius  voulait  faire  passer.  -^ 

Appius  Claudius  tira  le  sénat  d'embarras,  en 
lui  conseillant  de  gagner  quelques-uns  des  tribuns, 
l'opposition  d'un  seul  suflisant  pom^  arrêter  toute 
résolution  :  cet  adroit  avis  fut  adopté.  Quatre 
tribuns  se  déclarèrent  contre  Icilius ,  et  l'^n-  dé— 
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cida  qu^il  ne  serait  plus  parlé  de  cette  loi  jusqu'à 
la  fin  de  la  guerre. 

Elle  fut  heureuse  pour  Furïus  qui  remporta  de 
grands  avantages  :  son  collègue  Fabius  y  aussi  brave, 
mais  plus  faible ,,  se  vit  moins  heureux  ;  son  armée, 
indisciplinée,  prit  la  fuite.  Cette  défaite  et  la  di- Gu«rre»TM 
Vision  des  esprits  a  nome  réveillèrent  les  espe- 
rances  des  vieux  ennemis  de  la  république.  L'Ë<<- 
trurie  arma  tou^  ses  habitant  et  même  les  es* 
claves. 

Les  consuls,  effrayés  par  la  défection  récente  de 
l'armée  de  Fabius ,  se  renfermaient  dans  leur  camp, 
et  n  osaient  combattre  avant  d'être  plus  surs  des 
dispositions  de  leurs  soldats.  Les  ennemis  s'ap- 
prochaient jusqu^aux  portes  du  camp ,  insultaient 
les  Rompons,  et  les  traitaient  de  femmes  et  de 
lâches. 

Cependant  deux  passions  opposées  agitaient  les 
soldats  romains.  La  haine  contre  les  patriciens  les 
disposait  à  humilier  leurs  généraux ,  et  la  colère 
contre  l 'ennemi  enflammait  leur  courage.  Ce  der- 
nier sentiment  l'emporta  :  ils  pressèrent  les  consuls 
de  combattre.  Ceux-ci,  dissimulant  leur  joie,  ré- 
pondirent qu'il  n'était  pas  encore  temps,  et  qu'ils 
puniraient  ceux  qui  combattraient  sans  ordre.  Ce 
refus  ,  comme  ils  le  prévoyaient,  irrita  les  désirs 
de  l'armée  ;  tous  les  soldats  demandèrent  à  grands 
cris  la  bataille.  «  Je  sais ,  leur  dii  Fabius,  que  les 
»  Romains  peuvent  vaincre  ,•  n\ais  je  doute  encore 
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D  s'ils  le  veulent.  Je  ne  dono^ai  point  le  sî^al 
»  qu'ils  n'aient  tous  jure  de  ne  rentrer  à  Rome 
»  que  victorieux.  Us  ont  trompé  leur  consul^  mais* 
»  ils  ne  tromperont  jamais  les  dieux.  )>  Toute 
l'armée  fit  le  serment  et  le  tint« 

Le  comLat  fut  long  et  sanglant;  le  consul  Man- 
lius ,  poursuivant  l'aile  gaucbe  de  l'ennemi,  se  vit 
enveloppé  parles  Étrusques.  Son  lieutenant,  Qoia- 
tus  Fabius,  tomba  percé  de  coups;,  le  consul 
M.  Fabius,  avec  jCaeso,  son  autre  frère,  diarg« 
l'ennemi,  dégage  les  Romains,  et  reçoit  lester- 
niers  soupirs  de  son  frère.  Cependant  Manlius, 
blessé,  ne  peut  soutenir  le  courage  de  sa  troupe  qui 
commence  à  plier;  mais  Fabius  accourt  et  la  rallie. 
Manlius,  reprenant  ses  forces  et  ses  armes  ,  se  joint 
à  lui,  et  tous  deUx  font  un  grand  carnage  des 
Etrusques. 

Pendant  ce  temps  un  corps  ennemi  détaché 
s'était  emparé  du  camp  romain.  Manlius,  informé 
de  cette  nouvelle,  y  revint,  les  trouva  occupésià 
piller,  et  les  y  enferma.  Le  désespoir  accrut  leur 
courage  ;  ils  se  précipitèrent  sur  les  Romains,  tuè- 
rent le  consul,  forcèrent  les  portes  du  camp,  et 
se  firent  jour;  mais  ils  retombèrent  ' ensuite  dans 
les  mains  de  Fabius  qui  les  tailla  en  pièces. 

Jamais  Rome  n'avait  remporté  de  victoire  aussi 
sanglante  et  contre  des  ennemis  si  nombreux.  On 
décerna  le  triomphe  au  consul  Fabius;  mais  il  rcï— 
fusa  cet  honneur  qui  lui  coûtait  la^perte  de  son  frère.. 
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Les  Volsques  et  les  Yéiens  continuaient  tou- 
jours leurs  attaques  contre  la  république^  et, 
malgré  leurs  défaites,  ils  ravageaient  sans  cesse  le 
territoire  romain*  Le  sénat,  pour  mettre  un  frein 
à  leur  brigandage,  aurait  voulu  construire  une 
forteresse-  et  y  placer  une  garnison;  mais  la  r^pu* 
blique  était  épuisée  d^ommes  et  d'argent. 

Fabius  CaesD,  prenant  alors  la  parole,  demanda    D«rM«- 
la  permission  de  faire,  seul,  avec  sa  famille,  les  biusCMo. 
dépenses  de  cette  construction,  et  de  fournir  les 
guerriers  qui  devaient  la  défendre. 

Le  peuple,  enthousiasmé  de  cette  offre  génc--- 
'  reuse,  dit  que,  s'il  existait  à  Rome  deux  familles 
comme  celle  des  Fabius,  la  nation  pourrait  se  re- 
poser sur  elles  de  sa  défense,  et  jouir  pendant  la 
^  guerre  de  la  plus  profonde  paix. 

La  civique  proposition  de  Caeso  fut  acceptée. 
Le  lendemain  on  vit  le  consul  avec  trois  cent  six 
soldats,  tous  de  sa  famille,  tous  patriciens^  tous 
dignes  de  commander  une  armée,  sortir  de  Rome, 
et  marcher  contre  Véiet ,  suivisi  d'une  troupe  nom- 
breuse d'amis  et  de  cliens.  Les  vœux  et  les  accla* 
mations  du  peuple  accompagnaient  leur  marche. 

Us  ravagèrent  le  territoire  des  Véiens ,  et  bâ- 
tirent sur  une  montagne  une  forteresse  imposante. 
Cet  exemple  de  patriotisme ,  enflammant  les  ci- 
toyens, favorisa  les  arn]\es  du  consul  Emilius  qui 
battit  complètement  les  Eques  et  les  Volsques  ; 
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mais  on  lui  refusa  le  triomphe,  pour  avoir  accorde 
tùnepaix  trop  avantageuse  à  l'ennemi. 

Les  peuples  voisins  âe  Rome ,  aussi  belliqueux 
quele&Romains,  rompaient  les  traités  aussi  prbmp- 
tement  qu'ils  les  avaient  conclus.  Les  victoires  ne 
donnaient  que  de  la  gloire  et  du  butin  ;  les  forces 
restaient  à  peu  près  égales,  et  les  traités  de  paix 
n'étaient  que  de  courtes  trêves. 

Rome  éprouva  quelques  revers  sous  le  consulat 
de  Servilius.  Furius  le  vengea  des  Eques  ;  quelque 
temps  après  les  Etrusques  tendirent  un  piège  à  la 
vaillante  famille  de  Fabius  :  ils  dispersèrent  un 
grand  nombre  de  bestiaux  dans  les  campagnes 
voisines  de  leur  forteresse,  et  y  placèrent  une  em- 
buscade. La  garnison ,  sortant  du  fort  pour  s'em- 
parer de  ces  troupeaux ,  se  trouve  tout  à  coup  en- 
Mortde  vironnée  par  l'armée  étrusque.  Les  braves  Fabius 
00  rares.  ^  forment  en  coin ,  se  défendent  avec  un  cou- 
rage héroïque,  percent  la  foule  qui  les  entourait., 
et  parviennent  jusqu'à  leur  montagne  ;  mais  là  ils 
trouvent  une  armée  de  Véiens  qui  les  attendait , 
et  qui  les  accable  de  traits.  Les  trois  cents  héros, 
aussi  intrépides  que  les  Spartiates  des  Thermo- 
pyles,  combattent  les  deux  armées  avec  le  cou- 
rage du  désespoir,  préférant  la  mort  à  la  captivité. 
Aucun  ne  vouftit  se  rendre;  ils  périrent  tous. 

Tite-Liveprélend  qu'il  ne  resta  de  cette  famille 
qu'un  erifant  nommé  Quinius  Fabius  Vibulanùs, 
souche  de  Tillustre  famille  des  Fabius,  qut opposa 
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dans  la  suite  au  grand  Annibal  un  rival  digne  de 
lui.  Rome  mit  au  nombre  dés  jours  nef  asti  le  jour 
de  leur  mort. 

Ce  désastre  fut  suivi  par  une  grande  défaite  des  D*faii»dc« 
Romains.  Les  Etrusques  battirent  complètement  **"**"* 
le  consul  Ménénius,  et  s'avancèrent  jusqu'aux 
portes  de  Rome.  L^autre  constd,  Horatius^  ac- 
courut et  délivra  la  vUle  ;  mais  il  ne  put  empê- 
cher les  ennemis  de  se  fortifier  dans  le  Janicule , 
d'où  ils  sortaient  pour  ravager  le  territoire  ro- 
main ,  comme  le  leur  avait  été  dévasté  par  les 
Fabius. 

L'année  suivante  ^  ils  battirent  encore  Sçrvilius, 
qui  s'avança  contre  eux  avec  plus  d^ardeur  que  de 
prudence.  Sort  collègue  Virginius  le  sauva  du  pé- 
ril où  il  s  était  engage.  jLes  tribuns  du  peuple  citè- 
rent Serviltus  en  jugement.  11  se  défendit  avec 
modestie ,  mais  avec  fermeté.  Loin  de  s'abaisser  à 
la  prière,  il  reprocha  au  peuple  son  inconstance, 
son  injustice,  et  aux  tribuns  l'abus  qu'ils  faisaient 
de  leur  autorité.  Dans  ces  anciens  temps  on  con- 
naissait plus  l'émulation  que  la  jalousie*  Virgi- 
nius plaida  la  cause  de  son  collègue  et  le  fit  ab- 
soudre. 

Ce  mélange  dé  revers  et  dé  succès,  éprouvé  par 
les  Romains  dans  le  premier  âge  de  leur  républi- 
que ,  était  une  sorte  d'éducation  que  la  fortune 
leur  donnait  pour  les  aguerrir ^  pour  les  fortifier, 
et  pour  les  préparer  à  la  conquête  du  monde.  Si 
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ces  premiers  obstacles  n'avaient  point  arrêté  leur 
gramleur  naissante  ^  ils  se  seraient  probablement 
amollis  par  des  triomphes  faciles.  Leur  puissance 
colossale  fut  le  fruit  des  efforts  laborieux  de  leur 
jeunesse. 

fiotoires  Lc  cousul  Valérius  dédomma£:ea  Borne  des  dé- 
faites  de  Seryilius.  Il  triompha  des  Sabins  et  des 
Etrusques;  il  accorda  aux  Véi^ens^  après  les  avoir 
battus^  une  trêve  de  quarante  ans* 

frovbief  Les  troubles  reparurent  à  Rome  avec  la  paixf 
on  redemanda  vivement  la  loi  agraire  et  la  nom- 
mination  des  décemvirs.  Le  tribun  Oénutius  exci- 
4ait  le  peuple^  et  voulait  mettre  en  accusation  les 
consuls  de  Tannée  précédente.  Ceux-ci  représen- 
tèrent alors  au  sénat  que  si  1  on  souffrait  cette  in- 
dignité y  ils  ne  voyaient  pas  pourquoi  on  élirait 
des  consuls  qui  ne  seraient  destinés  qu'à  devenir 
les  esclaves  des  tribuns. 

Le  jour  de  l'assignation  arrivé^  le  peuple  en 
foule  attendait  Génutius ;  il  ne  se  présente  point, 
iWpatience  redouble  :  tout  à  coup  on  apprend 
qu'il  a  été  trouvé  mort  dans  son  lit.  A  cette  nou- 
velle ,  la  joie  du  sénat  éclate  et  la  frayeur  saisit  les 
tribuns. 

Béroïte        Dans  ce  même  moment' un  officier  plébéien, 

M  Volëron*  ^     ^  ^^ 

liommé  Voléron,  et  distingué  par  sa  vaillance  et 
par  sa  force  prodigieuse,  est  ai'rété  par  les  con- 
suls ,  parce  qu'il  refusait  d'obéir  à  leurs- ordres  et 
de  s'enrôler  conune  simple  soldat.  L'tui  des  con-- 
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stds  commande  qu'on  le  frappe  de  verges,  a  J'en 
»  appelle  au  peuple ,  s'écrie  Voléron ,  et  non  pas 
»  aux  tribuns  qui  aiment  mieux  voir  iranquille- 
»  ment  un  citoyen  battu  de  verges  à  leurs  yeux 
»  que  de  s'exposer  à  se  faire  tuer  dans  leur  mai- 
»  soii,  »  En  prononçant  ces  mots  ^  il  renverse  par 
terre  les  licteurs^  et  se  jette  au  milieu  de  la  foule 
qui  prend  sa  défense.  On  brise  les  faisceaux  des 
licteurs;  les  consuls  sont  chassés  de  la  place  pu- 
blique, et  poursuivis  jusqu'aux  portes  du  sénat. 

Des  deux  côtés  la  querelle  s'échauffe  ;  la  cause 
de  Voléron  devient  celle  du  peuple  ;  cette  affaire 
privée  fait  oublier  toutes  les  affaires  publiques; 
on  ne  s'occupe  plus  même  de  la  loi  agraire  ;  et  le 
peuple,  obtenant,  après  de  longues  disputes,  la 
liberté  de  \^léron  ,  crut  avoir  pleinement  triom- 
phé du  séïiat. 

L'année  suivante  Voléron  fut  élu  tribun.  Vou- 
lant abaisser  les  patriciens ,  îi  proposa  au  peuple 
une  loi  pour  faire  élire  ses  magistrats  par  les  tri- 
bus qui  se  rassembleraient  sans  prendre  d'auspices 
et  sans  attendre  les  ordres  du  sénat.  L'élection 
des  tribuns  se  faisait  jusque  là  par  les  curies  qui 
exigeaient  ces  formalités. 

Le  sénat,  pour  parer  ce  coup,  mit  dans  seâ  in- 
térêts deux  tribuns,  dont  l'opposition  prolongea 
la  contestation  sans  la  terminer. 

Une  peste  terrible,  qui  se  répandit  dans  Rome, 
calma  le  feu  de  ces  dissensions;  mais,  sous  le*"'»»^'»**- 
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consulat  d'Appius  Qaudius  etdeTliusQiûnttis, 
Voléron,  élu  de  nouveau  nibuxi,  redoubla  d'ac- 
tivité pour  faire  adopter  sa  loi. 

Appius ,  irrité ,  conseillait  au  sénat  des  moyens 
violens;  Titus  penchait  pour  la  douceur,  et  la 
modération  de  son  caractère  commençait  à  calmer 
lardeurdu  peuple;  lorsipie,  toU(t  à  coup^  Ap- 
pius, se  laissant  emporter  par  la  fo^igue  de  ses 
passions ,  prononça  un  discours  si  insultant  contre 
le  peuple  et  contre  ses  magistrats  v<{u'il  porta  au 
plus  haut,  degré  la  fureur  populaire. 

L'assemhlée  du  peuple  annonçait  la  sédition  ; 
tous  voulaient  se  venger  ;  mais ,  da)is  ce  tonïulte , 
aucun  avis  ne  pouvait  prévaloir,  ni  réumr  les 
suffrages. 

Tout  ù  coup  le  tribun  Lsetorius  s'écrie':  ce  A 
))  demain,  citoyens  ;  j'agis  mieux  que  je  tie  pade  : 
»  demain  je  périrai  ou  je  ferai  passer  la  loi^  et  je 
))  vengerai  vos  injures.  »   ' 

Le  jour  suivant,  une  grande  foide  l'entoure.: 
il  ordonne  de  faire  sordr  de  l'assemblée  quelijiies 
jeunes  patriciensi ,  et  de  les  arrêter.  Le  consul  Apr 
pius  s'y  oppose;  le  tribun  commande  qu'on  se 
saisisse  du  consul  lui-même;  le  copsul  veut. que 
les  licteurs  s'emparent  du  trib^n;  tputle  peu{Je 
se  déclare  pour  son  magistrat ,  et  les  •patriciens 
pour  leur  chef. 

On  était  au  momoit  de  décider  la  querelle  par 
un  combat,  lorsque  Titus  Quintius  monte  à  la 
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peu  à  peu  par  la  sagesse  de  son  éloquence  le  cour- 
roux du  peuple.  Il  lui  représeuie  tous  les  mal- 
heurs des  troubles  civilsL  la  nécessité  4i5  l'union 
entre  les  ordres  de  l'Etat,  1  obligation  imposée  à 
chacun  d'eux,  de  soutenir  leurs  droits  par  la  raison, 
et  non  par  la  violence.  11  assure  les  plébéiens  qu'ils 
obtiendront  tout  du  sénat,  .pçurvu  qu'ils  jespec-, 
Tent  sa  dignité,  et  il  prçpose  enfin  au  peuple  de 
spuinettre  à  l'approbation  de  ce  corps  la  loi  qu'il 
désire. 

On  se  range  unapimement  à  son  avis  ;  le  sénat 
-se  rassemble,  et,  malgré  la  vive  résistance  d'Ap- 
pius,  la  loi  est  adoptée  et  publiée  du  consentement 
des  deux  ordres.  .     \ 

Cette  affaire  terminée,  on  s'occupa  de  la  guçrre  indûcipiriic 
que  les  Volsques  et  les  Eques  venaient  de  renou-  tion  dcrarT 
vêler.  Applus,  dur  et  inflexible  à  l'arniéc  comme 
au  sénat,  était  haï  dans  les  camps  comnaeala  ville: 
les  soldats  se  plaisaîpnt  à  irriter  sa  violence  et  u 
contrarier  ses  volontés.  S'il  voulait  presser  leur 
marche  ,  ils  s'arrêtaient  ;  s'il  leur  ordonnait'  de  se 
ralentir,  ils  précipitaient  leurs  pas  ;  enfin  l'armée 
porta  la  haine  jusqu  à  prendre  la  fuite  devant  l'én-i 
nemi  pour  faire  battre  le  constd,  et  elle  ne  ôén- 
seâtit  à  livrer  batiaille  que  pour  défendre  spn 
camp.  Il 

Appius.  voulut  sévir  ;  on  méprisa  ses  ordr<i9«; 
découragé  par  cette  indiscipline,  il  ordonna  U  r-err 


.  inee. 
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traite  ;  l'ennemi  attaqua  son  arrière^garde ,  et  la 
mit  en  déroute.  Rentrée  sur  le  territoire  romain  y 
le  consul  fit  battre  de  verges  et  décapiter  les  cen- 
turions^ et  il  condamna  toute  l'armée  à  être  dé- 
cimée*  Ainsi  la  mort  en  frappa  une  partie ,  et  la 
terreur  tout  le  reste. 

L'autre  consul^  aussi  aimé  des  troupes  que  son 
collègue  en  était  haï  y  porta  f  effroi  chez  les  Eques 
et  ravagea  leur  pays.  Les  soldats^  de  retour  à 
Bome^  disaient  que  le  sénat  pouvait  juger  par  ces 
événemens  combien  il  importait  de  donner  aux 
armées  un  père  et  non  un  tyran. 
vonrtne  Sous  Ic  cousulat  de  Lucius  Valérius  et  de  Ti- 
dans  les     bériuus  Emilius^  les  tribuns  renouvelèrent  la  de-» 

d«nx  ordre*  ,  .  , 

de  l'Etal,  mande  de  la  loi  agraire.  Emilms  parla  en  faveur 
de  la  loi;  Appius  s'y  opposa  avec  sa  violence  ac- 
coutumée^ déclamant  contre  le  tribunat^  et  dé- 
clarant que  la  république  était  perdue  si  on  ne 
l'abolissait. 

Les  tribuns  profitèrent  de  son  imprudence  ^  le 
citèrent  et  l'accusèrent  devant  le  peuple.  Jamais 
cause  n'avait  plus  effrayé  les  patriciens  et  anime 
I9B  plébéiens. 

Le  fier  Appius  rejette  tous  les  conseils  de  la 
sagesse*  Il  parait  dans  l'assend^lée  populaire  avec 
le  ménoke  orgueil  qu'au  sénat.  Loin  d'employer  la 
ptière^  il  se  liyre  aux  reprocbes  :  ce  n'est  point 
fm  coupable  qui  se  défend^  c'est  un  consul  qui 


tùmmaudef  el  >  lakk^de  plakiee  coii»im^uu.  accusé^ 
il  tOBne  ooïomé  un  a€cus9«eur« 

L'auddce  plaîi  tou}oui!»>  >  m4m^  ■  celi^-  d'«id»  egàr- 
nefui.  L'mtFépi(ietémémé4'Apf«WssaÎ9Ît  1^  peuple 
de  crainte  et  d'étooneradm  ^  e(  la»  tribuM^  vi^graflifti 
la  colère  pub)i<{iiie  saspendue  par  urne  aorl^  dTadr^ 
ifiipaùon.^  resotettem  la  ca«i90  à  un.  au^i^  jeMi**  DnfeH^ 
Imi^yalle ,  Appiu»  mourvu ,  ^  fe  p9i^>}e  pftiwilb 
à  âan  âU  de<  pronoaMer  de^wt  li»  mq  âagtt« 

Peiidaai  l'espace  àft  hmtMméi»^ les.  Bûiwiai 
reacm^relèrent  9  sana  é¥éoemQiak»^décâ^>  loiM 
gtierres  aecoutusas^éi^s  oontHe'  h$  Etitf»  voiwij»».  Im 
division  des  devoL  or<}r^&  de  l'Ekat  durait  ^oii^Qwnjt 
enfin  le  peuple  imiO'.i^U9a4è  procéder. à l'ékc-* 
don  des  con^ul^^  de  aoNi^  ^p^  TiJ^  Qwniiûi^ 
Quinûus  ServiKiis  ne  furent^  elud  qim  pur  If^jMh 
triciens  et  par  leur  cliefts  f*  Qsi  n'ea;  iQQmJBismidèrQBJ^ 
pa»  moins  les  altnées  ayee  succ^^  et  pr^ronl  mèm^ 
sur  leâ  Ydisipies  la  ville  d' Antîtian. 

Pea  de  ten^^p^pès  les  œmokt  Tib?m^  £m- 
lias  et  Quintus  Fabius ,  le  seul  ^epq^tldwt  dte.  F%r 
Ijkius  y  firent  accorder  par  Iq  séna^  a»  p^^ple  Jes 
terres  prises  sur  lès  Antiat^  ;  e^  ç<¥nm<)  peu  i^ 
citoyens,  même  des  pluia  pauvf^i^  voulurent S\3f' 
établit*,  on  y  plaça  des  Laimi^ /e^  deaHernwpiès. 
A  cette  époque  le  dénombrenxent  prodrâiidE:  eenb 
vin^-quatre  mille  deux  cent]  qûator^' ^citôyen3: 
en  état  de  .porter  les  armes. 

*  An  Ae  BDœe  286.  —  Ayaot  Jésas-Cbrîst  ^ÛS, 
TOME   4.  10 
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jj^^omJos     ^^  guerre  contre  les  peuples  voisins  occupait 
g«nai"pé.Rome  chaque  année.  Les  plus  fâcheux  revers  ne 
détruisaient  pas  les  Etats ,  et  les  victoires  les  plus 
.     ëclatantes  augnoientaient  peu  leur  territoire.   Le 
consul  Spurius  Furius,  s'étant  avancé  imprudem- 
ment dans  le  pays  des  Eques,  se  trouva  tout  à 
coup  entouré  par  Fennemi  et  enfermé  dans  son 
camp.  Le  danger  qu'il  courait  décida  le  sénat  à 
prendre  ime  mesuré  qui  fut  depuis  employée  dans 
les  grands  périls.  11  rendit  un  décret  qui  chargeait 
les  consuls  de  préserver  la  république  de  tout  dé- 
triment.  Celte  formule  leur  donnait  un  pouvoir 
pt^Êfique  égal  à  celui  de  la  dictature. 
Consulat  -    En  vcrtu  de  cc  décrct ,  Ic  consul  C.  Posihumius 

et    victoire  •       •  ,  , 

d«  Posthu-  l^a  «t  ors^anisa  r  armée  comme  il  le  voulut ,  mar- 
cha  au  secours  de  son  collègue,  le  dégagea,  et 
défit  complètement  les  ennemis. 

Noureiic    '    IkfAx  aus  aorès  Rome  fut  ravas^ée  par  la  peste. 

ne$te    dans  ^         .  *  .  ...  o         i^  r   ^ 

Rome.  Ce  fléau  immola  tant  de  victimes  que  les  chariots 
ne  suffisaient  pas  pour  les  transporter;  on  les  jetait 
en  fç>\ûe  dans  le  Tibre. 

Les  Volsques  voulaient  profiter  de  ce  désastre 
poui*  attaquer  les  Romains  ;  mais  ceux-ci  les  bat- 
tirent  et  les  forcèrent  à  demander  la  paix. 

f>mpiâi9m»  Dans  ce  temps  les  consuls,  qui  avaient  hérité 
des  attributions  de  la  royauté,  jugeaient  arbitrai- 
i*<3mcnt.  Il  existait  un  très^petit  nombre  de  lois , 
dont  les  patriciens  conservaient  seuls  la  connais- 
sance. Uc  peuple,  dans  son  enfance,  peut  se  laisser 
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Wisi  gouverner;  sa  morale  supplée  au  défaut  de 
législation;  mais^  dès  qu'il  s'éclaire  sur  ses  droits,^ 
lout  pouvoir  arbitraire  lui  devient  insupportable  ; 
il  veutdépendre'des  lois^etnondes  hommes^  éi^igç 
la  justice  ^  et  réclame  une  part  dans  ^on  adminis- 
tration. 

Le  tribun  Térentillus  Arsa  fut  le  premier  €pn 
engagea  le  peuple  à  s'affranchir  de  ce  reâte  de  ^iv 
vitude.  Il  proposa  de  nommer  des  commiâisaire^ 
qui  seraient  chargés  de,  rédiger  un  code  de  loisl^ 
irfin  de  donner  des  bornes  légitimes  à  l'autorité 
consulaire. 

Fabius  se  plaignit  vivement  de  cette  innovation, 
el  prétendit  que  jamais  on  n'avait  proposé  une  loi 
importante  dans  l'absence  des  consuls. 

Plusieurs  tribuns  partagèrent  son  avis  y  et  l'affaire 
fut  ajournée. 

'  Quelque  temps  après  on  renouvela  viveinaiht 
cette  demande  :  le  séiiat  s'opposait  constanunent  à 
une  mesure  si  contraire  à  ses  droits;  il  soutenait 
qu'aucune  loi  ne  pouvait  être  faite  sans^sa  partici- 
pation. Un  jeune  patricien,  Ca^so  Qmntitis ,  fik  ExUdufiia 
de  celm  quon  nomma  depms  timcmnatus,  s  em-  natus. 
porta,  dans  la  chaleur  de  la  discussion,  jusqu'au 
point  d'injurier  le  tribunat  et  tout  l'ordre  des  plé- 
béiens.. 11  fut  cité  en  jugement  par  le  peuple,  et 
condamné  à  l'«xil,  malgré  les  larmes  et  les  sup- 
plications de  son  père  que  ce  malheur  affligea  sans 
l'aigrir,  et  qui  ne  s'en  montra  pas  moins  ardent 
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sëVèrè. 

rélàblin^m  môiiféMièMââént  la  feik  dà^$  k  TÎUe. 

temps  des  dissensions^  voyaient  avec  peiné  le  ¥e- 
«6Ur'dè%«ràMi4ttilKté.  ¥df(Èr  Ih  trôttl>lèk^  ûi  fel^ri- 
tftiÉèi^t des iëtWës, wèc  IhAésmUifiA'ihifb^SX^  1% 
^j^m^s,  (dèf^fidte  p^ji^ë^s  )^ati4)déîi^.  sti^pëets  et 
dëlës'à^eitii^. 
conspir-     Bfttt^  feà  ^»tt»*tot  Aêiiîte  *oà  ^oô  s'dcèiq)Ait  è^ 
dtâïus,  "  cette  fausse  conspiration,  il  s'en  formait  ténè  veri**- 
4ilablè.  ^S»ébi&my  ^abmâd  iiaiiisanée<,  i4ëhë>  dé- 
^yëté  ^kafèAMén^y  ëspétHhi  ^rofitèt*  'dés  querella 
du  peupleiÈk'dfc  tiéèat,  'se  'conij^à  lïft  Jpîatrd  dfe 
^bâitiâs  et  d'éëdàvés ,  dont  le  nombre  inomitit  à 
près  de  cinq  mille  hommes.  11  troùVa  lé  Wbyeîi 
^4es  liàsâJéHËiUëi*  'et  "de  les  îftiffér  é:  sëék^ètëment 
'qiïë  tes  ^àf^È^As'î^m .  etii^tit  kùcùhé  ^oiîàlïaiâïsaticè. 
ïttot  à  fcè«^ ,  ^tilflâlieu'dè  fe  iitdt,  Ytfàrchant  à 
-te«ii^%^<^,  a^s^hipiÉrë  dù^GBfffftole,  éfréfâtfdtfaris 
tduiè  Ift  vîlk  dés 'proclàmâttôÉis  qtà  (lîtitaieiit  les 
ésdàv^  à  ^é  réîmîr  près  de  îtti  ;  yatMit,  disait-il, 
qu^îMa^econîritlt^iJasa  ftôtrtè  dé  i^eï^ude  ni  d'eiil. 
liés'  côttitûs-y  ibstrùits  de  cet 'événement ,  ordoa- 
ïieiit  àùpeuflè'db 's'armer  ;  mais  les  tribtms^  aveu- 
glés i)ar  îa  haîtïe ,  empêchent  les  citoyens  d'dbéîf-, 
et  leur  disent  que  cette  prétendue  conjuration 
-n'est^'tlh  ardfite  du  ^énat. 


Le  coaisal  PubUm  MlaJ^éàas^  ^^o/i^Bf!^'  ^  Çc^te 

nenceclu  p^,  conjurç  ^e  pe^p^  4^  «çpibatttrr 
ces  vi|s  e9çlay^  qw  yçulent  4exe>ÙE  «e^  mt;^^ 
«  S^le^,  ççmsul?,  plçt»éieçi?,  c^ts-îï^  ?<>»?,  ^- 

»  si  las  tpbun^  s'oppp^ont  ^  me^  prdçes,,  fos^-> 
»  rai  <^?*^  CM?  c|e  qiie  ^ipoQ  ^ul  osa  çont^  k^ 

Le  peuple  h^i.t^t'^ppse;  ]^s  s^énafe^i^,  ^  ^ 

1^8  pas  4e  y-a^m^  A^'M^m  mm  w  yoi^  a^ 
4fip  Tu^cp^i?».  L^  mm^  ïp4piiWe  iWrpi»  w 

m>it  yf»r  d#r^  eiit^^n^  '"9^^9^W  •  ^içi^t^t^sevoeiif 
on  n(B  trp^if^  ea  ^sf.  ^)f:  i^  «vagif^  ^è)e&.  O^ 

Çès  Iç  <^?»Biei^«jpî|i^t  4uç9m^()t  Y^ni^esttwd; 
Yoïl»W!«iHF>  pe^PBn««Çf<W^l?w^  ^  *PHiaft<  BF^- 

▼ersent  les  rebelles^  m4t^  m  »a»l4.  BWgP» 
Spnj  j  S»  b<W»^  (!|e  «?pi^  WW*^  .i%  FÎ#pe.q}»'^k  <¥" 
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Sa  mort.  Herdoniiis  périt  dans  la  mêléef;  tousses  coièk 
plices  furent  punis;  on  décapita  les  hommes  fi- 
bres, on  crucifia  les  esclaves,  et  la  mémoire  du 

•  »  •  ' 

consul  fut  honorée  par  de  magnifiques  funérailles. 
coiwtiiat  Les  tribuns  continuaient  cependant  à  agiter  le 
natu».  peuple.  Pour  les  humilier,  le  consul  Oaudius  se 
fît  élire  un  collègue. par  la  classe  des  riches,  sans 
appeler  les  autres  centuries,  l'unanimité  des  suf- 
frages dé  la  première  rendant  les  autres  inutiles. 
Ce  nouveau  consul  fut  Quintius  Cincinnatus.  La 
députation  que  lui  envoyait  le  sénat  le  trouva 
dans  son  champ ,  en  chemise ,  couvert  d'un  sim- 
pie  bonnet  de  laine,  et  conduisant  sa  charrue.  A 
là  vue  du  cortège,  il  arrête  ses  bœufs;  les  licteurs 
baissent  devant  lui  leUrs  faisceaux;  on  le  revêt  de 
la'  pourpre  consulaire ,  et  les  députés  Invitent  à  se 
rendre  à  Rome.  Il  obéit,  charge  sa  ffemme  des 
soins  de  son  ménage ,  part  tristement  et  dit  en  ré- 
pandant des  larmes  :  «  Mon  pauvre  champ  ne 
»  sera  donc  point  ensemencé  cette  année?  »     • 

Il  arrive  au  sénat  ^  remplit  les  formes  accoutu- 
mées, et,  sans  perdre  de  temps,  convoqué  le 
peuple.  Lorsqu'il  le  vit  rassemblé,  dédaignant  de  ^ 
ménager  aucun  parti,  il  reprocha  vivement  au  sé- 
nat sa  mollesse  et  son  orgueil,  aurtrituns  leur 
audace ,  au  peuple  sa  licence. 

c(  Votre  tribtn  Virginius ,  dit- îl^  est  aussi  cou^ 
»  pable  à  mes  yeux  que  le  rebelle  Herdonius.  La 
y>  désobéissance  de  ce  magistrat  Êtctieux  nous  a 
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»  fait  douie  r  quelque  temps  si  les  consuls  pour^r- 
yi>  raient  délivrer  Rome  «  ou  si  elle  né  devrait  son 
D  salut  qu'à  des  étrangers  et  au  vénérai  des  Tusr 
»  culans.  On  se.  flatte  aujourd'hui  d'arracher  une 
»  loi  notivelle  au  sénat  ;  il  n'en  sera  rien  y  je  pe- 
»  rirai  plutôt  que  d'y  consentir.  Nous  avons  résolu 
»  de  fairç  la  guerre  aux  Volsqiies  et  aux  Ëques; 
»  sacrifiez  vos  intérêts  privés  à  la  patrie;  elle  vous 
))  appelle,  obéissez  !   ))    . 

La  vigueur  du  consul  ranima  le  courage  du  sé- 
nat et  étonna  le  peuple.  Les  tribuns  seuls  osèrent 
le  braver,  et  dire  qu'ils  ne  lui  permettraient  pas 
de  faire  des  levées. 

ce  Je  n'en  ai  pas  besoin ,.  reprit  Quintius;  les 
»  citoyens  ont  prêté  serment  pour  marcher  au 
y>  Çapitole  :  en  vertu  de  ce  serment,  dont  les  con- 
»  suis  ne  les  ont  pas  déliés,  nous  vous  ordonnons 
»  à  tous  de  vous  trouver  demain  en  armes  au  laç 
)>  RégiUe.  Prenez  avec  vous  beaucoup  de  provi- 
»  sipns  ,  car  mon  dessein  est  de  vous  faire  camper 
»  tout  l'hiver.  » 

/  Lç&  tribubs,  effrayés  de  cette  fermeté,  se  ren- 
.  dirent  au  sénat,  accompagnés  d'un  grand  nibmbre 
de  citoyens,  et  implorëj*ent  sa  bienveillance.  On 
exigea  qu  us  se  soumissent;  ils  le  firent,  et  le  sériât 
rendit  un  décret  portant  que  les  tribuns  ne  propo- 
seraient point  de  loi  cçtte  année ,  et  que  l'armée 
ne  sortirait  pas.de  la  ville.  .  ' 

Cincinnatus,  au^si  sage  en  admimstrajûon  <pie 


-sé^èfie  dMK»k  commapidMnettt^  se  eoncSia  Bon- 
«MlmMnt  FcBMie,  mâî»  Tamour  du  peu[de>  par 
^sfem  aifîdwié^  4%  ^oucenr  «t  son  «npartîaliiié.  D 
tfiCMrrâle  mo^en^  p«r  sa  jusMe ,  d'apaiser  les  par^ 
is^tftde  rëwfaliria  contonle  eMrele  peujdeet 

lutew        Lfin0jfàiê  kr  iUMafis  ^e  sa  mapsttttjiKBee  (atexfiré, 
nttM  à  ûfe  sétMt^  fâbîn,  de  oonâanee  dans  mu  halMieté> 
voulut  qu  il  continuât  de  rempibr  ses  Ametîafis  : 
îli«&S9t  <9eiie  firopMlkm  5  et  parlant  plus  vive* 
^mem  encore <auï  <énat€w«  ^'a^  "peuple^  il  lew 
^wscpMAa  de  «violer  ies  iois  -qu'ils  devaient  faire  res- 
pecter* Après  avoir  ainsi  rempli  ^k>i4eusemenl 
low-sês  deyoim^.  il  r^cMitnia  lîr^nquiUement  à  sa 
'  charrue. 

Im  fMÛx  et  la  ^TMne  de  Rome  «emUènent  en 
MovÙTMXBc  lan.  La  discorde  eèlaia  deBoaveau  ;  les 
fiqnes^  les  Veisyoc  ^  les  &bins  en  profitèrent 
-pour  ^attaquer  les  fiomains.  Ils  battirent  le  consul 
lilîiMitiQS^  ec  entdnarèrent  siimeamp  de  retran- 
chemens. 
Sa  Le  sénat  «rM  Aot^  «éoes^aîre  d'élire  un  âk^ta- 

teur.Lecomid  'NautmsiMMsiHia<]iuicimial!tis  qu'en 
>^t  enoore  enlever  à  aa  diaritae.  Arriva  k  tHeme, 
a  tamigus  le  .p€«ï4e  c*>D«emé,  r<4*ve  loa  «o«- 
t«ge>  ranime  aes  eBpérqnees  9  vi^HUiie  "fiiallre  "de  b 
4?afvalerîe  L.  TarqnittUs^  lut 4S»iiier  les  txHMiqMs 
(  signal  d'un  grand  perâ  )  ^  et  ordonne  à  tôt»  les 
é^oy^mÊ^^'^ém^'éè  ^Hw les  armes  de  ae  «ranver 


2ict«tiire. 
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le  soir  tout  armés  datis  le  ehan^  de  Mars ,  avec 
du  paon  cuit  pour  cîr»}  jôurs^  et  d^  poner  chattun 
douze  pieux. 

On  obéit  y  on  se  rassemble ,  on  marefae  toute  là 
nuit.  L'arruée,  arrivée  sans  bruit  près  des  ennemis, 
entoure  leur  camp.  Chacun,  suivant  Tordis  du 
dîctajtieur  y  creuse  devant  lui  un  tos$é ,  plante  des 
pilissades,  et  jette  de  grands  cris. 

Le  consul  MinfCKCms,  mie  les  ennemis  tenaienc  ^*  v<**o*r,« 
assiégé ,  entend  les  cris  des  Ronoains,  et  fait  une  ^^*' 
'me  sortie  contre  les  Eques.  Fendant  ce  combat      ' 
le  4ifetateur ,  •  dont  les   retranchemens  venaient 
d'être  achevés,  se  précipite  «ur  lés  ennemis.  Les 
Eques,  enfermés  et  i>attus  de  tous  les  côtés, 
jettent  leurs  armes,  se  rendent,  et  consentent  à 
passer  sous  le  j<Hif ,    c'est«*iMlire   entre   deux 
javelines  :  plantées  en  terre  et  surmontées  d'une 
troisième. 

avoir  subi  cette  honte, «ils  livrèrent  au 
leur  généitil  Gracclpus  et  leurs  autres 
<^e&  enobainés. 

Le  dictateur^  raas^mUant  ensuite  l'armée  de 
-H^pnuliias,  monta  sur  son  trîbpnal,  et,  regardant 
les  soldats  d^nn  mîi  sévère  e  «  Romains,  ditr^il,  vous 
^  vous  ^les  laissé  vaincre,  vous  ne  paitagerez  pas 
^  les  dépottiUes  de  l'ennemi;  et  vous,  Jkfinuiius, 
^  je  vousdédbre  que  vous  n'êtes  plus  consul  ni 
^  général.  Vousservinez comme  lieutenant,  jii$«- 
^^  qu'à  ce  que  vous  ayez  appris  à  commander.  » 
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Cincinnatus  ramena  ses  troupes  à  Rome  ;  il  J 
entra  en  triomphe  y  précédé  des  drapeaux  enne- 
mis ^  de  leurs  chefs  captifs,  et  suivi  de  son  armée 
chargée  de  butin.  Les  soldais  chantaient  sa  gloire , 
et  trouvaient  devant  toutes-  lés  maisons  dés  tabler 
que  le  peuple  avait  préparées  .pour  eux. 
Rappel  ^  dictateur  9  ayant  découvert  dans  ce  même 
ào  son  fii»,  i^^pg  jgg  preuves  de  la  calomnie  dont  soa  fils 

s'était  vu  la  .victime  ^  fit  condamner  l'accusateur  et 
rappeler  l'exilé,. 
AbdjMtion      f^  dictature  devait  durer  six  mois:  il  l'abdiqua 

lie    Cincm-  ^  ^ 

mtiis.,  au  bout  de  seize  jours.  Le.  sénat  lui  avait  offert 
une  partie  des  terres  conquises;  il  la  refusa,  plus 
glorieux  de  sa  pauvreté  qu\ui  av^re  ne  l'est  de  son 

trésor. 

« 

Quelque  temps  après ,  les  peujples  vaincus  ayant 

encore  fait  une  irruption  sur  les  terres  romaines, 

les  tribuns  recommencèrent  leurs  intrigues  ptwr 

Son  retour  cmpêchcr  le  peuple  de  s'armer.  Cincinpatus,  rfeve- 

à  Ruine.  ^   «     Tl  ■       •  .    '     '  -J  1 

nant  a  Kome ,  proposa  aux  patn<nens  de  pneaoïdre 
seuls  les  armes  avec  leurs  cliens..  On  adopta  sob 
avis.  La  vue  de  celte  troupe  respectable  de.  con- 
suls, de  sénateurs,  de  gâiéraux  et  d'oifficiers  qui 
^  se  dévouaient  seuls  hc  la  déCense  de  la  patrie ,  émut 
vivement  le  peuple  :  les  tribuns,  prévoyant  alors 
qu'ils  suaient  forcés  de  céder,  promirent  de  ne 
!point  s'opposer  aux  ordres  des  consuls  ^  pourvu 
•qu'on  permit  au  peuple  d'augmenter  le  nombi^ 
des  tribuns  et  de  le  porter  à  dix. 
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Appius  Glàudms  s'opposait  à  cette  den&aiide  ; 
Cncinmtusla  fit  acouetOîr  :  le  peuple  s'arma ,  et 
la  guerre  se  termina  avec  avantage. 

Bientôt  après  les  troubles  recommencèrent  au  oiMuMiona 
sujet  ,dé  la  loi  agraire*  Ce  qui  anima  le  plus  les  agraire. 
plébéiens  dans  cette  circonsUince  fut  la  discrburs 
d^nh  guerrier  sexagénaire  et  d'une  liante  taille. 
On  le  nommait  Siccius  Déntatus.  a  J'ai^  dit-il , 
î>  servi  quarante  années  ;  je  suis  officier  depuis 
»  trente  ans;  j'ai  viî  cent  vingt  batailles;  j'ai  reçu 
y>  quarante-'cinq  blessures ,  entre  autres  douze 
y^  dans  le  combat  livré  contre   Herdonius  ;   on 
»  m'a  décerne  quatorze  fois  la  couronne  civique 
»  pour  avoir  sauvé  la  vie  de  mes  compatriotes  ^ 
»  et  trab  fois  la  couronne  rurale  ,  comme  écalit 
»  le  premier  monté  à  l'assaut.  J'en  possède  huit 
y>  autres  ,*   que  -  les    généraux     m'ont    données 
D  lorsque  j'ai  repris  sur  les  ennemis  les  ensei* 
D  gnes  de  nos  légions.  J'ai,  conquis  quatre-vviiigtr 
»  trois   colliers >  smxante > bracelets  .d'or  ^   dix- 
»  huit  piques  ,  vingt-cinq  harnois.    Ce  sont  là 
»  les  trophées  qui  attestent  mon  courage  ;  cepen- 
i>  dant^  pour  prix,  de  mes  .cicatrices  et  de  mon 
»  sang  y  qui  oiit  valu  k  Borne .  tant  de  terres  enle- 
')>  véesàdix  peuples- ennemis,  je  né  possède  pas 
ï)  un  demi-arpent  de  terre;  et  votre  sort ,  mes 
))  braves  compagnons  d'armes,  est  semblable  au 
»  mien.  Tous  ces  champs  fertiles ,  fruits  de  notre 
1)  courage^  restent  dans  les  mainsde  ces  fiers  patrie* 
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D  cîeiiA  qui  n'ont  d'autre  mente .  que  leur  nol^r^ 
D  Ne  souflrez  pas  qu  on  abuse  plus  long^rtemps  de* 
))  votre  patienocj  et  prouves  «afin  que  voussaves 
i>  récompenser  ceux  qai  se  sacrîfi^at  pour  vous.  » 

La  i|iultitude^  éclfauffle  par  ces  parolta^  de^ 
mandait  à  grandscris  la  restitution  des  terres  usuir^ 
p^es  et  un  nouveau  partage  djss  terres  cen^quises^ 

Le  sénat  ne  s'aveuglak  pas  sur  la  jumee  de  ces^ 
plaintes  ;  mais  il  trouyait  une  grande  difficulté  à 
réparer  des  abus  si  anciens  y  à  diatinguer  lea  hé^ 
ritages  des  acquisitions*  et  les  acbats  légitimes  des 
usurpations^ 

Cette  gmnde  discussion  m^enipeclia  point  les 
Bomains  de  prendre  eneere  les  armes ,  eelon  leur 
coutume^  et  de  vaincre  les  £flpie6.  L^ardent  ;orar 
teur  Sic€;tQs  se  conduisit  jf^iblement  idans  cette 
guerre^  et  fît  croire  au  peuple ^e  Içs  ncnsuk 
Romilius  et  Véturius  l'avaient  exposé  sauf  nëcea- 
sité  y  dans  l^intetftion  de  le  faire  périr. 

L'année  suivante  y  étant  parvenu  au  -tribunat^ 
il  cita  en  jugement  c^  maries  consuls  y  et  les  fit 
condamner  à  l'amende.  Lesncaweaux  irîbiin^^  iic^r 
tenus  par  les  voms  dn  peuple,  preaséfent  vive- 
ment le  sénat  de  mettre  fin  au  néguM  ^rjiifj^ûire 
qi|i'oppni9iait  le^  ckàyens,  et  de:  sphstitiier  ^onfin 
la  justice  des  leis  aux  caprices  des  oensnfe.  Jm  sé- 
nat ne  crut  pas  peuiiroBr  oésisCcr  pknliangrlianf)s  à 
l'opinion  publique. 

Seus  le  consulat  de  Spus^aa-  ÏWjtt^  ^ei  de 
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A.  Âltérius ,  il  ordcntià  oue  des  ambassadeurs  Se  .  ^  , 
ciendraietil  à  Athèhes ,  étudieraient  les  lois  de  celte  *  aihùm». 
contrée ,  rapponei^aiént  celles  qui  leur  parattraient 
les  plus  convenables  à  la  riépublique^  et  qu'ensuite 
on  délibérerait  sur  la  nomination  des  légiâlateur^^ 
ainsi  que  sur  la  durée  et  détendue  dé  leurs 
pouvoirs. 

Les  déptrtéà  tiomm&  fufètit  SpunUs  Pdâlhu- 
mius.  Servit»  Suipicius  et  A.  Manliùs,  tôUs  côû- 
sillaires  *.  Ils  partirent  sur  trofe  galères  magni- 
fiques. Leur  absence  dura  deux  ans.  Après  leUr 
retour^  le  consul  Ménénius  feignit  d'être  malade^ 
dans  l'espoir  de  différer  la  délibération  qui  devait 
amener  de  si  grands  changemens  :  mais  le  peuple^ 
échauffe  par  les  tribuns^  hâta  les  comices^  et 
choisit  pour  consuls  Appius  Claudius  et  Titus 
Génutius. 

Le  sénat ,  ne  pouvant  plus  retarder  l'effet  de  ses  c^^^ion 
promesses,  décida  que  dix  magistrats^  pris  parmi  '^*"  *^'*°*' 
les  sénateurs,  seraient  chargés  de  rédiger  le  nou- 
veau code  ;  que  leurs  fonctions  dureraient  un  an  ; 
que  y  pendant  ce  temps  ^  le  consulat^  le  tribunat  y 
ainsi  que  toutes  les  autres  magistratures^  seraient 
abrogés,  et  que  les  décemvirs  connaîtraient  de 
toutes  les  affaires,  et  jugeraient  sans  appel  toutes 
les  causes.  Ce  décret,  fruit  de  la  haine  des  patri- 
ciens contre  les  tribuns,  fut  adopté  avec  joie  par 

*  An  de  Rome  3oo.  •—  Ayaot  Jésus-Christ  4^3* 
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les  plébéiens,  parce  qu'il  détruisait  l'autofité  des 
consuls  ;  ainsi  la  jalousie  des  deux  ordres  donna 
naissance  à  une  institution  qui  pouvait  renverser 
la  liberté  de  Rome,  et  clianger  son  gouvernement 
mixte  en  oligarchie. 
dM^clMuî"  ^^^  consuls,  donnant  l'exemple  de  l'obéissance 
à  la  loi,  abdiquèrent  les  premiers;  et  les  curies 
élurent  pour  décemvirs  Appîus  Claudius,  Titus 
Génutius,  P.  Cestus,  Spurius  Posthumius,  Ser- 
yiusSulpicius,  A.  Manlius,  L.  Ronûlius,  C.  Ju- 
lius ,  L.  Véturius  et  P.  Horatius. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 

Gouvernement  des  décemvlrs!  —  Rédaction  d!«n  nouVtau  code. — 
Nomination  des  nouveaux  décemvii's.  ^-^  Leur  tyrannie.  — jNqu- 
yelle  attaque  dès  Elques  çtdesSabios. —  Assassinat  du  tribi^n 

^  Siccius.,—  Violence  exercée  contre  Virginie  par  l'ordre  d*Ap- 
pius.  —  Mort  de  Virginie.  —  Soulèvement  pa^mi  le  peuple.  — 
feévblt'e  dans  Tarmée.  —  Décret  du  sénat  pour  l'abolition  de* 

^^  décemvirs'  et  la  nomination   d«s  tribuns.  —  Jugement  et  mort 

•  d^Appius.  —  Nouvelles  'guerres  et  nouveaux  triomphes.  —  Exac- 
tion envers  des  peuples  voisins.  — Nouvelle  division  dans' les 
deux  ordi'cs  de  FÉtat.  —  Création  des  tribuns  militaires. 


cexanrs. 


Il  était  ^-e  et  nécessaire  de  substituer  la,  règle  à  Gouverne 
l'arbitraire ,  et  un  code  aux  câpnces  des  consuls;  Sm  "* 
mais  la  rédaction  des  lois  exige  une  méditation 
profonde  et  une  grande  impartialité.  Le  législa- 
teur, uniquement  occupé  de  l'intérêt  .public ,  ne 
doit  en  être  distrait  par  aucun  soin  y  par  aucun  in- 
térêt privé.  Rome  commit  donc  une  grande  faute 
enconfîantle  gouvernementaux  décemvirs  qu'elle 
chargeait  de  Itf  rédaction  de  ses  lois.  C'était  à  la 
fois  leur  enlever  le  temps  nécessaire  pour  un  si 
gtand  travail ,  et  opposer  dans  leur  esprit  l'ambi- 
tion ^u  civisme  et  l'intérêt  à  la  raison.  Mais  les 
passions  ont  un  flambeau  qui  aveugle  au  Heu  d'é« 
clairer.  Conduit  par  elles,  le  sénat,  en  abrogeant, 
toutes  les  magistratures ,    détruisait  le  tribunat 
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qu'il  ne  pouvait  souffrir  ;  et  le  peuple  renversait  le 
consulat ,  objet  de  sa  jalousie. 

Les  sénateurs  croyaient  augmenter  leur  autorite 
en  remettant  la  puissance  aux  mains  de  dix  patri- 
ciens :  ils  ne  voyaient  pas  que  ces  dix  hommes,  une 
fois  nommés^  cessaient  de  faire  corps  avec  le  sénat, 
et  qu'ils  auraient  des  intérêts  opposés  aux  nens. 

Conformément  à  la  loi  rendue,  tous  les  magis- 
trats sortirent  de  charge,  et  les  décemvirs  les  rem- 
placèi'ent.  Ces  nouveaux  chefs  de  la  république 
portaient  tous  les  omemens  consulaires.  Celui 
qui  les  présidait  se  faisait  seul  précéder  par  des 
licteurs  portant  des  faisceaux  ;  les  licteurs  des 
autres  n'éts^ent  point  armés.^Son  autorité  ne  du- 
rait qu'un  jour  ;  il  convoquait  le  sénat,  .proposait 
les  décrets  et  les  âisait  exécuter.  Le  tribunal  de$ 
décemvirs  s'assemblait  tous  le$  matins  ;  on,  y  jur* 
gêait  les  procès  des  particuliers  et  les  contestations 
exiéneures. 

Pendant  tout  le  cours  de  cette  première  année  ^ 
ks  décemvirs,  protecteurs  des  faibles,  appui  des 
pauvres,  sages  dans  leur  administration,  justes 
daQ6  leurs  arrêts,  montrèrent  tant  de  vertus ,  de 
modération  et  d'équité,  que  l'ordx^  le  plus  par&it 
régna  dams  la  ville.  On  n'y  voyait  plus  de  briguj^S| 
de  dissensions  ni  d'intrigues;  et  le  peuple^  jouis- 
sam  à  k  ^Hs  du  repos  et  de  la  liberté ,  disait  que 
sous  tm  tel  gouvernement  on  ne  pouvait  regretter 
ni  les  consuls  ni  les  tribuns. 
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AppiuS  trouva ,  plus  tpie  tous  les  autres ,  le 
taoyen  de  s'attirer  l'estime  et  la  confiance  pu- 
bliques. Cet  homme ,  qu'on  avait  vu  si  violent,  se 
montrait  doux,  humain,  aaâble.  a  fier  ennemi 
des  plébéiens  ne  s'occupait  que  des  besoins  du 
peuple ,  saluait  les  plus  pauvres  citoyens,  lés  ap- 
pelait  par  leur  nom,  et  s'entretenait  famiKèrement 
avec  eux.  La  plus  grande  union  régnait  emre  les   i«d.c.i« 
décemvirs  ;  Us  travaillèrent  de  concert  toute  l'an-  ^«'-.ÏSr 
née,  sous  Tinfluence  d'Appijis,  à  rédiger  le  nou- 
veau codei  <lans  lequel  ils  placèrent  ce  qu'ils  trou- 
vèrent de  plus  sage  dans  les  ordonnances  des  rois 
et  dans  les  lois  de  la  Orèce.  Ils  firent  traduire  ces 
lois  grecques  par  un  banni  d'Ephèse,  nomme  Her- 
modore.  Pour  prix  de  soii  travail ,  on  lu;  érigea  à 
Rome  une  statue.  ' 

f 

^  Le  code  étant  achevé,  on  le  grava  sur  dix  tables 
d  Wain  que  les  décemvirs  présentèrent  au  peuple 
pour  les  soumeute  à  son  examen.  Appius  exhorta 
tous  les  citoyens  à  en  méditer,  à  en  discuter  toutes 
les  dispositions,  et  à  communiquer  ensuite  aux 
décemvirs  leurs  observations ,  afin  que  le  peuple 
romain  pût  avoir  des  lois,  non  pas  seulement  con- 
senties, mais  dictées  par  lui-même. 

Les  législateurs  profitèrent  ainsi  des  réflexions 
des  hommes  lès  plus  éclairés  de  la  république;  et, 
après  avoir  modifié,  ces  lois  s^r  leur  avis ,  on  les  fit 
d  abord  adopter  par  1(b  sénat ,  ensmte  par  le  peuple 
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aisemblé  eu  ceatuvies  et  en  présence  des  {Hmiife^ 
et  des  augures. 

Ce  code  y  si  solenneUement  raufié^  fat  de  non* 
veau  gravé  sur  des  tables  dWaîtt  qu'on  plaça  sur 
^ae  colonne  élevée  au  milieu  de  la  place  publique* 

Ces  tables ,  dit  Xite-Live ,  donûnmt  ainsi  k 
foule  inunense  des  lois  qui  les  ont  suiviei»^  sont 
encore  aujourd'hui  la  source  de  tout  droit  public 
et  privé.  Le  plu&  savant  et  4e  plus  éloqucsit  des 
Romains  ^  Cicéron  ^  fait  de  ces  lois  va  éloge  ma- 
gnifique. 
Nomina.  Un  au  s'était  écoulé  depuis  la  nomination  des 
tioa  «nou-  jécemvirsj  leur  pouvoir  expirait  :  on  délibéra  dans 
le  sénat  sur  la  forme  de  gouvernement  qu'on  de* 
vait  donner  à  la  république  ;  caries  tablea  nouvelles 
étaient  un  code  de  lois  et  non  une  constitution. 
Quelques  sénateurs  ayant  fait  remarquer  que  le 
code  était  encore  incomplet ,  qu'on  devait  y  ajou- 
ter deux  tables  et  perfectionner  cet  ouvrage ,  le 
sénat  cnit  qu'il  serait  utile  de  continuer  encore 
pour  un  an  cette  magistrature  suprême ,  dont  tous 
les  ordres  de  FEtat  avaient  également  paru  satis- 
faits. Il  ordonna  donc  qu^on  nommerait  de  nou- 
veaux décemvirs ,  et  le  peuple  confirma  avec  joie 
cette  décision. 

.Les  comices  se  rassemblèrent  pour  l'élection  : 
on  vit  alors  les  sénateurs  les  plu0  distingués  briguer 
avec  ardeur  le  choix  du  p^iple.  Le  plus  ambitieux 
<j^  UHa^^  Appuft^  cachant  ses  vues  sous  un  feint 


desif  de  repos  ,  parut  s'éloigner  de  son  but  pour  y 
êure  plus  rapidement  porté«  Plus  il  affecta  d'indif^ 
férence^  plus  là  multitude  montra  d'empressement 
à  le  forcer  de  se  mettre  sur  les  railgs.  Cédant 
enfin  ^  il  se  mêle  avec  le  peuple  y  se  pron^ène  fa- 
milièrement sur  la  place  avec  les  plus  fougueux 
plébéiens  ^  les  Duillius  j  les  IciUus  ^  les  Siccius. 
Moons  cette  pc^pularité  était  oolifbrme  à  son  carac- 
tère ,  plus  il  en  chargeait  les  apparences.  Rien  ne 
s'ageiiotdlle  si  bas  que  l'orgueil  qui  veut  s'élever. 

Cette  conduite,  qui  trompait  le  peuplé^  éclaira 
les  sénateurs  sur  l'ambition  d'Appius;  et^  n'osalit 
pas  s'opposer  direoteAent  à  ses  vues  ^  ils  le  choi*^ 
sirent  pour  présider  les  comices  ;  espérant  qUe  y 
chargé  par  cet  emploi  de  nommer  les  aspif  ans  au 
déoemvirati  un  reste  de  pudeur  l'empêcherait  de 
s'inscrire  lui-même  sur  la  liste.  Quelques  tribctns 
factieux  avaient  seuls  ^  jusque  là  ^  donné  de  rares 
exemples  d'une  si  scandaleuse  audace  y  toujours 
punie  par  une  désapprobation  générale. 

Ils  connaissaient  malle  fier  Appins.  Cet  hc»fnti<e 
arrogant  s'inscrivit  le  premier  sur  la  liste  y  écarta 
du  concours  tous  ceux  dont  il  redoutait  It  talent 
et  le  caractère  ^  et  fit  tomber  le  choix  du  peuple 
sur  neuf  sénateurs  qui  lui  étaient  dévoués.  Le 
dejjaième  élu  après  Itû  fut  Qtûfltus  Fabius ,  trois 
fois  consul  y  homme  jusque  là  irréprochable,  inais 
séduit  par  ses  intrigues.  Les  autres,  M.  Cornélius  y 
M.  Servilius,  L.  Minulius^  T.  Antonius  et  Ma'nius 
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Rabuléius^  patiîciens,  n'avaient  d'autre  mérite 
qu'une  soumission  entière  à  ses  voloatés.  Cessant 
enfin  ouvertement  de  ménager  le  sénats  il  proposa 
et  fit  élire  trois  plébéiens  :  Q.  Pétilius^  Câeso  Duel- 
lius  et  Spurius  Opius^  dont  les  menées  hû  avaient 
valu  les  suffrages  du  peuple. 
Leur  L'élection  faite  •  les  nouveaux  décemvirs  prirent 
possession  de  leur  charge  le  jour  des  ides  de  mai  ^. 

Arrivé  à  son  but^  Appius  lève  hardiment  le 
masque  qui  le  couvrait;  rassemblant  ses  collègues, 
il  leur  fait  jurer  de  partager  tous  également  l'aa- 
torité  5  de  n'avoir  que  rarement  recours  au  «énat 
et  au  peuple,  de  se  soutenir %iutuellement^  et  de 
se  perpétuer  dans  leurs  charges. 

U  avait  cru  sa  popularité  nécessaire  pour  parve- 
nir à  l'autorité  ;  la  terreur  lui  parut  le  seul  moyen 
de  la  conserver.  Dès  le  premier  jour  les  décem- 
virs se  montrèrent. dans  la  place  publique,  précé- 
dés chacun  de  dou?e  licteurs  armés  de  haches,  an- 
nonçant aux  citoyens,  par  ce  signe  effrayant,  qu'ils 
s'iarrogeaient  sur  eux  le  droit  de  vie  et  de  mort. 

Dès  lors  ces  nouveaux  tyrans  se  rendent  ina- 
bordabliSS,  rejettent  les  prières ,  repoussent  les 
plaintes  ,  punissent  les  murmures ,  écoutent  avec 
dédain ,  répondent  avec  dureté  ,  concertent  les 
jugemens  avant  d'entendre  les  plaidoyers  ,  et  ag- 
gravent les  châtimens  dont  on  ose  appeler. 

*  Al»  de  Rome  3o4.  —  Avant  Jé^us-Christ  44^* 
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Le  peuple^  s'apercevani  qu'il  s'est  donné  des 
maîtres ,  implore  le  sénat ,  qui ,  dans  ces  i)remiers 
momens^  au  lieu  de  le  plaindre,  jouit  de  ses  souf- 
frances et  de  son  humiliation. 

Les  décemvirs  corrompentles  jeunes  patriciens, 
favorisent  leurs  vices  et,  en  font  des  ministres  corn- 
plaisans  de  leurs  caprices.  Se  livrant  sans  frein  à 
leurSv  passions,  ils  enlèvent  aux  citoyens  leurs  ri- 
chesses, aux  femmes  leur  pudeur^;  ils  font  frap- 
per de  verges  ou  périr  sous  la  hache  tous  ceux  qui 
se  permettent  la  résistance  ou  la  menace.  Sou$  cette 
tyrannie,  Fopuience  devient  un  crime;  la  plainte 
une  conspiration  ;  la  beauté  un  malheur  :  la  li- 
berté méjie  à  la  mortj  et  la  vertu  ne  se  fait  enten-* 
dre  que  dans  les  prisons  et  sur  l'échafaud. 

Tous  les  Romains,  gémissant  de  cette  servitude, 
attendaient  avec  impatience  les  ides  de  mai  qui  de- 
vaient les  délivrer  de  leurs  tyrans.  Enfin  ce  jour  ar- 
riva; mais  Appius  et  ses  collègues,  au  mépris  des 
eoutumes  et/  des  lois  mêmes  qu  ils  venaient  de  pu- 
blier, rendirent,  de  leur  propre  autorité,  sans 
consulter  le  peuple  ni  le  sénat,  un  décret  qui  les 
continuait  dans  leurs  charges  ;  et  ils  ajoutèrent  à 
leurs  tables  une  nouvelle  loi  qui  défendait  expres- 
sément tout  mariage  entre  les  plébéiens  et  les  pa- 
triciens. 

Ce  peuple  romain,  déjàvainqueur  de  tant  de  na- 
tions, tremblait  devant  dix  magistrats ,  à  la  vue  de 
cent  vingt  licteurs.  Ces  superbes  ennemis  des  rois 
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n'osaieiit  fdu9  défendre  la  liberté  ;  Us  ne  voy^int 
aucune  reawuf  ce  pour  le  présent»  aucun  espoir  dans 
l'avenir  :  Rome  n'était  plus  Rome  ;  cUe  n'offrait 
aux  regards  surpris  qu'un  lieu  de  d^auches^un 
théâtre  de  crimes^  un  repaire  de  tyrans  qui  s'en- 
richissaient des  dépouilles  de  l'opulence  et  de  la 
yeriu.  Les  décemvirs  partagèrent  les  fruits  de 
leurs  rapines  avec  leurs  nohles  satellites  ^  dcwt  il 
favorisaient  les  désordres  ;  protégeant  ainsi  la 
licence  de  quelques-uns  afin  d'opprimer  la  liberté 
de  tous. 

La  terreur  exilait  de  la  ville  toua  les  plébâens 
qui  avaient  à  Conserver  quelque  hoiineùr  et  ^ucd*« 
que  fortune.  La  plupart  des  sénateurs  s'étaient  re^ 
tirés  à  la  campagne  o^  dans  les  villes  voisines.  Il 
ne  restait  à  Rome  que  les  coupables  amis  des  dé- 
cemvirs ,.  et  cette  tourbe  funeste  d'honvoies  dont 
l!9bscurité  fait  la  sûreté  ^  et  dont  la  servie  indiffe* 
rence  grossit  toujours  le  parti  dominant. 
Noiiyeiie      L'asserviâsemeut  des  Romains  inspira  aux  Ëques 

•tlaqu«  (Ira  o   i  •  •  ^       •       ti  /      * 

Éqvitsetaeset  aux  damns  un  juste  m^epns.  Ils  espéraient  se' 
venger  lacuetnent  d  un  {>eupie  mécontent ,  humi- 
lié^ qui  devait  plus  craindre  son  gouvernement  que 
ses  eoneniis* 

Lquts  troupes  ravagèrent  le  territoire  de  RoBie> 
et  campèrent  à  six  lieues  de  la  ville.  Les  déoem- 
vif  s  furent  saisis  d'effroi  ;  car  la  tyrannie  ne  s'aper- 
c;0it  de  ses  erreurs  qu'au  moment  où  elle  sent  le 
besoin  de  l'esprit  public  qu'elle  a  détruit.  Us  se 
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yireiit  enfia  forcés  de  convoquer  k  sénat  :  le  peu- 
Ue  disût  hAuftemeiit  que  c'était  une  graiide  obli- 
gation qu'on  avait  aux  ennemb.  Les  sénateurs  étant 
ass^nblés^  le  président  tfes  décetnvirs  leur  exposa 
la  triste  situation  de  la  république  et  le  danger 
dont  une  invasion  étrangère  la  menaçait.  Lucius 
Vaiéiiu8  Potitus  prit  alors  précipitamment  la  pa- 
role y  sans  attendre  son  tour.  En  vain  Appius  voulut 
Muposer  silence  :  «  Je  ne  parle  pas  pour  vous  ré- 
D  pondre  ^  dit  Valérius  ;  un  soin  plus  important 
»  m'occupe  :  je  vous  accuse  de  conspiration  contre 
»  l'État  ;  souvenez-vous  que  je  suis  sénateur  et  que 
»  je  m'appdle  Valérius.  Fabius  Vîbuianus ,  c'est 
"»  à  vous  seul  que  je  m'adresse  !  Nous  vous  avons 
^  nommé  trois  fois  consul  ;  si  vous  avez  encore  ce 
»  zèle  pour  la  république  et  ces  vertus  qui  vous 
4>  ont  valu  notre  estime  et  nos  sufirages  ^  secondez- 
l>  naoi  !  levez-vous  !  et  délivrez-nous  de  l'insup- 
b  portable  tyi-annie  de  vos  collègues  ;  tout  le  sé- 
ti  nat  jette  les  yeuxsur  vous,  et  vous  regarde  comme 
»  6<m  unique  appui.  » 

Fabius  déconcerté  hésitait;  et,  comme  on  l'avait 
plutôt  entraîné  que  perverti,  il  flottait  entre  ses 
nouveaux  engagemens  et  ses  anciens  devoirs.  Ses 
collègues  ,  craignant  sa  faiblesse  ,  l'entourent  et 
l'empêchent  de  répondre-  L'assemblée  devient  tu- 
multueuse. M.  ÎBoratius  Barbatus ,  descendant  du 
fameux  Horace,  s'écrie.  «  On  nous  parle  de  guerre 
^  étrangère  !  est-elle  plus  dangereuse  que  celle 
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))  qu'on  nous  fait  ici?  connaissons-  nous  des  enne*« 
p  mis  plus  cruels  que  ces  dix  tyrans  qui  ont  violé 
»  notre  loi  çt  délruit  notre  liberté  ?  Ont-iU  oublié 
))  que  ce  sont  des  Valérius  et  des  Horaces  qui  ont 
))  chassé  les  rois  ?  ou  pensent^ils  que  notre  haine 
»  ne  s'attachait  qu'à  un  vain  titre  ?  ils  se  trompent; 
))  ce  nom  de  roi  nousle  donnons  encore  à  Romulus 
))  et  à  Jupiter;  nous  en  décorons  encore4e  premier 
))  de  nos  sacrificateurs  :  ce  que  nous  haïssons^  c'é- 
y>  taient  leur  orgueil,  leurs  violences,  et  l'abus 
))  d'une  autorité  légitime.  J'en  atteste  les  dieux  ! 
y)  cç  que  nous  n'avons  pas  supporté  de  nos  rois, 
))  nous  ne  le  souffrirons  pas  de  quelques  citoyens 
»^  dont  le  pouvoir  précaire  est  expiré,  et  qui  n'exer- 
»  cent  une*  autorité  illégale  qu'au  détriment  de  la 
y)  république.  )) 

Appius,  déguisant  sa  fureur,  ne  répondit  point 
'  aux  attaques  d'Horace  et  de  Valère  ;  feignant  de  sa*- 
crifier  toutintérét  privé  à  l'intérêt  public,  il  ne  parla 
que  des  dangers  de  la  patrie  et  de  la  nécessité  de  se 
préparer  à  la  guerre.  Mais  Appius  Claudius,  son 
oncle ,  dont  il  demandait  d'abord  l'avis,  espérant 
le  trouver  plus  favorable,  appuya  l'opinion  d'Ho- 
race ,  et  conjura  les  décemvirs ,  par  les  mânes  de 
ses  aïeux,  de  renoncer  à  la  tyrannie,  et  de  prendre 
volontairement  un  parti  auquel  on  les  réduirait 
bientôt  par  la  force.  Enfin  il  conclut  en  disant  que 
Je  sénat,  illégalement  convoqué ,  ne  devait  rendre 
^ucun  décret* 
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•Cette  opinion  semblait  enlrainer  les  suffrages  , 
lorsque  G^rnélius^  frère  de  l'un  des  décemvirs  et 
gagné  par  eux ,  représenta  au  sénat  que  Fusage  de 
Rome^tait  de  combattre  au  lieu  de  discuter,  et  de 
suspendre  toutes  querelles  intérieures  lorsqu'un 
ennemi  étranger  menaçait  l'indépendance  publi- 
que, (c  Chassons ,  dit-il^  d'abord  les  Sabins  :  sau- 
y^  Yons  l'existence  de  Rome  ayant  de  défendre  sa 
))  liberté;  nous  examinerons,  après  la  campagne, 
.)>  la  conduite  des  décemvirs ,  et  nous  discuterons 
))  les  opinions  d'Horace  et  de  Valère. 

Dans  les  grandes  crises  la  faiblesse  penche  tou- 
jours pour  les  ayis  mitoyens  :  la  majorité  des  se- 
sénateurs  rendit  un  décret  conforme  à  l'opinion 
de  Cornélius.  Les  décemvirs,  ayant  ainsi  obtenu  ce 
qu'ils  voulaient,  firent  jworaptement  des  levées,  et 
partirent  à  la  tête  de  deux  armées,  les  uns  contre 
les  Sâbins ,  et  les  autres  contre  les  Eques.  Appius 
et  Opuis  restèrent  à  Rome. 

Les  légions,  nevoulant  point  fairetriompher  leurs 
chefs  qu'elles  détestaient,  se  laissèrent  vaincre;  et  les 
ennemis  s'emparèrent  du  camp  romain.  Cette  nou- 
velle répandit  l'alarme  à  Rome.  Appius  leva  de  nou- 
velles troupes,  et  leur  ordonna  de  prendre  l'offen- 
sive; maisdeux  nouveaux  actesde  violence,  l'un  dans 
le  camp,  l'autre  dans  la  ville,  accrurent  la  haine,  et 
bâtèrent  la  révolution  qui  devait  détruire  la  tyrannie» 

La  longue  patience  des  peuples  trompe  les  gou- 
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vcrnemens  injustes  ;  le  silence  cache  ïe  danger  ^ 
.  mais  cpand  la  fermentation  est  mûre ,  une  etin- 
ceDe  fait  l'explosion. 
A8»as«înat      Les  décemyirs ,  qui  Commandaient  Ics  ariAées, 

du    tribun  ^  «  •  • 

siccius.      redoutaient  1  ancien  tribun  Siccins^  dont  laudttce 
s'exprimait  librement  contre  leur  autorité.  Us  lui 
confièrent  une  expédition,  et  le  mirent  àla  tête  d'un 
détachement  composé  de  soldats  gagnés  et  chargés 
secrètement  .de  l'assassiner.  Siccius  vendît  chère- 
ment sa  vie,  etpérit  après  avoir  tué  plusieurs  de  ces 
meurtriers.  Leurs  compagnons^  de  retour  au  camp, 
racontèrent  que  les  ennemis  les  avaient  entourés, 
battus^  et  que  leur  chef  était  mort  dans  le  combat. 
La  perte  d'un  si  brave  guerrier  répandit  la  dou- 
leur dans  l'armée.  Une  cohorte ,  partie  dans  le 
4essein  d'ensevelir  les  morts,  vit  avec  surprise 
qu'ils  n'étaient  pas  dépouillés  ;  elle  n'aperçut  au- 
cune trace  de  troupes  ennemies,  et  ne  trouva  que 
des  cadavres  romains.  Le  crime  n'était  plus  dou- 
teux :  le  corps  de  Siccius  fut  porté  dans  le  camp; 
les  légions  indignées  demandaient  justice  des  assas- 
sins ;  les  décemvirs  les  avaient  fait  disparaître  :  dès 
ce  moment  l'armée  se  montra  disposée  à  la-révolte. 
vioience       Daus  cc  même  temps  un  plus  grand  crime  se 

tr«  virgî-  commettait  a  nome.  Lucius  Virginius,  plébéien,. 

<ïre  d*Ap-  avait  une  fille  âgée  de  quinze  ans,  remarquable  par 
sa  beauté.  Elle  devait  épouser  Icilius ,  un  des  der- 
niers tribuns  du  peuple.  Cette  jeune  fille ,  ayant 
perdu  sa  mère,  vivait  sous  la  conduite  des  femmes. 
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é  Bëti  éducation  Tou*  les  jour»,  pour 

se  rendre  aui  ëcoles  {mbUques,  eile  passait  sur  la 

{^laca  devant  le  tribunal  d*Appius.  Le  fier  décem* 

vir  ne  |>ut  voir  tant  de  charmes  sans  s'enflanmier. 

Une  loi  rendue  par  lui'-râême  lui  défendait  d*é- 
{)ousier  une  fille  plébéienne.  11  tenta  tous  les  moyens 
de  séduction  pour  satisfaire  ses  coupables  désirs  : 
k  rèrtude  Virginie  et  Tincorruptibilité  dés  femmes 
qui  la  g£^rdaient  détruisirent  l'espoir  sans  éteindre 
la  pasaîea  de  cet  homme  qm  ne  connaissait  plus  de 
frein  à  ses  volontés;  et,  l'adresse  devenant  inutile , 
il  eut  recours  à  la  violence. 

Un  de  ses  vils  cliens,  suborné  par  lui,  Marcus 
Claudine,  intrigant  effronté  et  ministre  habituel 
de  ses  débauches,  rencontre  Virginie  accompagnée 
de  sa  nourrice,  ràrrêfe,  la  revendique  comme  une 
esclave  qui  lui  appartient,  et  veut  l'emmener  de 
force  dans  sa  maison.  La  nourrice  appelle  du  se- 
cours, et  réclame  Fappui  du  peuple  pour  là  fille 
de  Virginius  et  l'amante  d'IcUius.  Leurs  amis  ac- 
courent; on  s'attroupe;  on  la  défend  :  Glaudius, 
faible  contre  le  courage  comme  le  sont  tous  les 
hommes  vils^  prend  un  langage  plus  doux  ,  pro- 
teste qu'il  ne  veut  pas  user  de  violence ,  et  appelle 
la  jeune  fiUe  en  jugement  devant  le  décemvir. 

Arrivé  au  tribunal  d'Appius,  Claudius  déclareque 
Virginie  est  fille  d'un  de  ses  esclaves,  qui,  l'ayant 
etalevéede  sa  maison,  l'avait  portée  chez  Virginius, 
et  que  la  femme  de  celui-ci,  étant  stérile,  la  faisait 
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passer  pour  sa  fille.  11  prétendait  fournir  despi*euyes 
de  ce  fait,  telles  que  Virginiusn'y  pourrait  rien  op- 
poser,  et,  comme  il  n  était  pas  possible  de  juger 
définitivement  ce  procès  pendant  t  l'absence  de 
Virginius  ,  il  concluait  par  demander  qu'on  or- 
donnât provisoirement  à  l'esclave  de  suivre  son 
maître. 

L'oncle  de  Virginie,  Numitorius,  répondit 
qu'une  loi  portée  par  le  décemvir  voulait  que  toute 
personne  dont  létat  serait  contesté  jouît  provi- 
soirement de  sa  liberté;  il  réclama  en  conséquence' 
un  sursis  jusqu'au  moment  où.  Virginius  pourrait 
venir  défendre  sa  fiUe. 

Appius  dit  que  la  loi  citée  existait  en  effet,  et 
que ,  si  le  père  était  présent,  sa  fille  prétendue  de- 
vrait lui  être  remise;  mais  que  son  absence  ren- 
dait la  loi  inapplicable;  qu'à  son  retour  il  pourrait 
réclamer  Virginie,  et  qu'en  attendant  Oaûdius 
devaitl'emmener ,  sous  condition  de  la  représenter 
sur  la  derpande  de  Virginius.  Les  cris  et  les  pleurs 
de  Virginie  et  de  ses  femmes  éclatèrent  en  enten- 
dant cet  Injuste  arrêt  :  il  excitait  l'indignation  gé- 
nérale ;  mais  elle  n'osait  éclater  ;  la  terreur  for- 
çait la  fureur  au  silence.  On  allait  exécuter  Tordre 
du  décemvir  ;  tout  à  coup  l'ardent  Icilius  perce 
la  foule  ;  il  accourt  pour  défendre  Virginie  :  le 
licteur  veut  en  vain  le  repousser.  «  Perfide  Ap- 
J)  plus,  s'écrie  cet  amant  furieux,  ce  n'est  point 
»  par  un  décret,  c'est  par  le  fer'seid  qu'il  faut  que 
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^  m  m'ëlôignes  d'ici^  si  tu  veux  envelopper  dans 
))  le  silence  le  secret  de  tes  desseins  criminels.  Je 
)»  dois  épouser  cette  jeune  fille  ^  et  je  dois  la  trou- 
y^  ver  chaste  et  vierge  :  rassemble  tous  tes  licteurs 
»  et  ceux  de  te$  collègues  >  lève  tes  faisceaux  et 
»  t^  haches ,  je  jure  par  les  dieux  que  l'épouse 
)»  dlcilius  ne  demeurera  pas  un  seid  instant  hors 
i>  de  la  maison  de  son  père.  Tu  nous  a  ravi  ^  je  le 
D  sais,  le  secours  des  tribune  et  l'appel  au  peuple, 
»  ces  deux  remparts  de  la  liberté  ;  mais  quelque 
))  absolue  que  soit  ton  autorité,  ne  crois  pas 
»  qu'elle  livra  impunément  à  tes  débauches  nos 
)»  femmes  et  nos  enfansi  Que  tes  bourreaux  se 
»  contentent  de  idéchirer  notre  sein  et  de  briser 
))  nos  têtes;' maïs  que  leur  violence  respecte  au 
)>  moins  la  pudeur  de  nos  vierges.  Je  défends  ma 
))  femme  et  ma  liberté ,  et  la  vie  me  manquera 
»  plutôt  que  la  fidélité  et  le  courage,  d 

Ces  paroles  émurent  tout  le  peuple  :  Appius,  le 
voyant  éclater,  se  crut  forcé  de  céder  à  Forage  : 
a  Je  m'aperçois,  dit- il,  qu'Icilius,  nourri  dans  la 
»  fierté  tribunitienne,  cherche  à  exciter  des  trou- 
))  blés.  Je  ne  veux  pas  lui  en  donner  le  prétexte  ; 
»  je  consens  donc,  en  faveur  de  Virginius  et  par 
^  »  respect  pour  la  liberté,  à  remettre  le  jugement 
Y)  à  demain  :  mais  si  Virginius  ne  comparaît  pas  , 
))  je  déclare  à  Icilius  et  à  ses  turbulens  amis  que 
))  je  maifitiehdrai  mon  arrêt.  Ppur  comprimer  les 


p  factieux,   je  n'aurai  pouit  r^oour»  .»M  Ueteura 
»  de  mes  coUègueSy  les  miens  .8eiuls«|iâiroiitv  jp 

Dissimulant  alors  son  resseatiineot^  il  â'oooi^mi 
quelque  temps  d'autres  af&ires,  et|  p^psonne  R&se 
présentant  plus  au,  tribunal,  il  renitra  dans  j»a  mai-" 
son,  transporte  de  fureur  et  dévoré  d'inquiéuyie^ 

Son  premier  soii^  fut  d'enyoyei*,i*n  eourriepr  à 
ses  collègues  pour  lei^r  recommander  d'arrêter 
Yirginius;  mais  l'amour,  pkis.  prompt  que  la 
haine^  l'avait  préyeou«  Vir^ius^  infotmé  du  diui* 
ger  de  sa  fille,  partit  du  camp  avant  L'arrivée  de» 
ordres  d'Appius,  prit  une  route  détournée,  et  ra»« 
sura,  par  son  retour,  l'ardent  Icilius  et  la  crain-* 
tive  Virginie. 

Le  lendemain  il  se  rend  avec  elle  sur  la  place 
publique.  La  pâleur  de  cette  jeune  fille,  sa  beauté 
qui  brillait  à  travers  s^es  larmes ,  la  grave  doul^ir 
de  son  père  tendant  aux  citoyens  ses  mains  guer- 
rières  et  réclamant  leur  secours,  attendrissaient 
tous  les  cœurs.  Soil  infortune  avertissait  chaque 
famille  des  dangers  dont  elle  était  menacée  par  la 
tyrannie.  Appius  monte  à  son  tribunal  avec  un 
maintien  menaçant  :  les  troupes  descendent  du 
Capitole  et  garnissent  la  place.  Le  peuple,  dan^ 
un  profond  silence ,  semblm  attendre  sa  propre 
x:ondamnation. 

L'inaoknt  Qaix^us  reproche  à  Appius  la  len-* 
teur  du  jugement  :  sa  bassesse  prend  les  fbrmes 
du  courage;  il  se  plaim  d'un  déni  de  jo^tÎM  être* 


iBcaveUe  »on  accusa lîOn«  Virgimué  prouve  avec 
cvideiHse  Fab^urdilé  de  sçs  assertioDS  calonuûeuses» 
Sa  feizuBe ,  k)Ui  d'étve  siéiile  9  avait  été  mère  de 
jrfusîeurs  ^nfen^;  eUe  avait  méine  nourri  Virginia 
de  son  lait  :  ses  parens  et  ses  amis  Bpmbreux  at- 
testant la  vérkéde  $9B  déelaratious.  Toute  réplique 
devenait  impossible. 

La  conviction  ^ui  pénétrait  tous  les  esprits^ 
rend  le  )uge  furieux  :  aveuglé  par  la  violence  de 
SA  passion,  iln«  vtut  plus  entendre  les  défenseurs 
de  Virginie^  et  prononce  qu'elle  ap|)artient  à 
Oaudiu&. 

Les  assist^aofr  lèvent  le»  nudi^s  jiuciel;  Faàr  re-- 
tentit  de  leurs  clameurs;  Appius^ne  se  possédant 
plua^  dit  que  ,  si  les  factieux  ne  font  silence,  les 
troupe»  sauront  bien  les  punir.  11  ordonne  enfin 
aux  licteurs  d'écarter  le  peupte  qt  de  livrer  l'esclave 
k  son  n^ttre#  La  nuullitude  effrayée  se  retire ,  et 
l'infortunée  Virginie  se  voit  k  proie  du  crime  qui 
l'entraine. 

Yirginius  nécouti^  alor&que  son  désespoir  ^ 
demande  pour  unique  grâce  à  Appius  qu'il  lui  per- 
mette de  donner  une  dernière  consolation  à  sa 
fille ,  d'-approfondir  la  vérité ,  et  d'interroger  de- 
.  vant  elle  en  particulier  l'esclave  qui  a  soigné  son 
enfance.  Appius  y  consent. 

.   Yif^nius  conduit  sa  fille  à  l'écart,  près  de  Fétal     Mort 
d'un  boucher,  et^  saisissant  un  olMiteau:  (c  Voilà,  '  "^*°'*' 
^  dit-^il^  macbèrefiUe,  l'uniqt;&e   arme  qui  me 
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»  reste  pour  défendre  ton  honneur  et  ta  liberté.  9 
A  ces  mots^  il  lui  plonge  le  couteau  dans  le^  sein  y 
et  le  retirant  tout  ensanglanté  :  ((  Appius^  s'écria*-' 
»  t-  U ,  par  ce  ^ang  innocent  je  dévoue  ta  tête  aux 
D  dieux  infernaux.  )> 
s^oUre-       Cet  horrible  spectacle  excite  un  affreux  tumulte  \ 

nient  parmi  ,        .  -..  ,,  , 

lopuapie.  le  decemvir^  immobile  sur  son  siège  ^  reste  glace 
dTiorreur  et  d'effroi;  Virginius,  couvert  du  sang 
de  sa  fille ^  lève  scm  poignard  fumant^  parcourt  la 
place  y  appelle  avec  fureur  les  citoyens  à  la  liberté^ 
s'ouvre  sans  obstacle  un  chemin  jusqu'aux  portes^ 
de  la  ville  ^  monte  à  cheval  et  vole  vers  le  camp  y 
suivi  de  près  de  quatre  cents  plébéiens^ 

Icilius  et  Numitorius  sont  prosternés  aux  pieds^ 
de  Virginie  ;  ses  femmes  éplorées  l'entourent  et 
s'écrient  en  gémissant  :  a  Tel  est  donc  le  prix  ré- 
))  serve  à  la  chasteté  !  nous  ne  devons  plus  mettre 
))  au  jour  des  enfans  que  pour  les  voir  victime^ 
»  de  ces  tyrans  infâmes  î  »  Bientôt  la  douleur 
faitplace  à  la  rage;  Icilius  et  ses  amis  font  enten- 
dre les  cris  de  vengeance  et  deliberté  r  la  foule  les 
répète;  Appius  ordonne  d'arrêter  Icilius;  une 
partie  du  peuple  le  défend  ;  Valère  et  Horace  s'y 
joignent.  Le  décemvir,  suivi  d'une  troupe  de 
jeunes  patriciens ,  vient  lui-même  animer  ses  lic- 
teurs; on  brise  leurs  faisceaux^  on  lés  frappe,  on 
les  disperse.  Appius  s'éloigne  et  convoque  impru- 
demment l'assemBlée  du  peuple.  Horace  et  Valère 
le  suivent;  ils  placent  sur  une  estrade  le  corps  de 
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Virginie,  accusent  les  décemvirs  et  leur  reprochent 
leur  usurpation  et  leurs  attentats. 

En  vain  Appius  veut  calmer  l'émeute  ;  la  vue  de 
Virginie,  de  ce  témoin  irrécusable,  soulève  toutfe 
peuple  contre  lui.  Il  ne  peut  se  faire  entendre;  son 
parti  même  l'abandonne;  et,  se  croyant  perdu,  il 
se  couvre  de  son  manteau,  et  court  dans  une  mai- 
son voisine  cacher  sa  honte ,  sa  frayeur  et  son 
désespoir. 

Le  peuple,  qui  aurait  dû  défendre  Virginie, 
s^empresSe  de  rendre  les  derniers  honneurs  à  sa 
mémoire.  On  hii  fait  de  magnifiques  funérailles  ; 
les  dames  romaines  la  couvrent  de  fleurs,  de  cou- 
ronnes ,  et  on  la  porte  en  triomphe  au  tombeau. 

Tandis  qu'on  la  pleurait  à  Rome,Virgînîus  cher-    R^voito 

chait  à  la  venger.  A  la  nouvelle  de  son  malhepr^ 

toute  Parmée  accourt  autour  cfe  lui  :  (j:  Compa- 

»  gnons,  dit-il,  ne  me  regardez  pas  comme  un  cou- 

»  pable ,  comme  un  meurtrier  ;  ma  fille  ne  pouvait 

)>  conserver  à  la  fois  l'existence  et  l'honneur;  et, 

))  quoique  sa  vie  me  fût  plus  chère  que  la  mienne , 

»  j'ai  tranché,  ses  jours.  La  pitié  m'a  rendu  cruel  ; 

))  j'aime  mieux  perdrp  mes  enfans  par  la  mort  que 

j>  par  l'ioÊtmie.  Mais  je  n'ai  survécu  à  ma  fîUe  que 

»  pour  la  venger.  Vous  avez  des  sœurs ,  des 

»  femn^bes,  des  fiJles  ;  la  passion  d' Appius  n'est  p^s 

»  morte  avec  Virginie  :  si  vous  la  laissez  impunie, 

i>  elle  n'aura  plus  de  frein.  Armez-vous  donc ,  et 
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»  défendez  ce  que  vous  avez  de  plus  sacré  ^  yoirm 
»  liberté^  votre  honneur  et  cehii  de  vos enfans.  » 

Une  acclamation  universelle  répond  à  ses  pa- 
roles; on  jure  de  le  venger.  Les  nouvelles  de  Rome 
arrivent  dans  le  moment  ;  on  crie  aux  armes  ^  on 
prend  les  enseignes^  on  se  précipite  sur  le  chemin 
de  la  ville.  Les  décemvirs  veulent  en  vain  apaiser 
la  sédition;  les  soldats  bravent  leurs  ordres^  et 
disent  qu'ils  sauront  faire  un  noble  usage  de  leurs 
épées.  L'armée  traverse  Rome  en  appekmt  les  ci- 
toyens  à  la  liberté,  et  elle  établit  son  camp  sur 
le  înont  Aventin. 

Au  miUeu  de  ces  troubles  ^  le  décemvir  Opius 
convoque  le  sénat  ^  qui  envoie  à  l'armée  trois  dé- 
putés choisis  dans  son  corps  pour  la  calmer  et 
pour  négocier  un  accommodement.  Les  légions 
déclarent  qu  elles  ne  répondront  qu'à  Valère  et  à 
Horace.  Elles  n'avaient  point  de  chefs;  Virginius 
leur  conseille  d'élire  dix  tribuns  militaires  ;  on  les 
chôiisit^  et  Virginius  est  nommé  le  premier.  Il 
refuse  cet  honneur,  incompatible  avec  le  deuil  de 
son  âme.  La  seconde  armée  romaine ,  suivant 
l'exemple  de  la  première,  vint  la  rejoindre  sur  le 
mont  Aventin. 

Dans  cette  déplorable  circonstance,  où  le  peuple 
était  en  sédition,  l'armée  en  révolte,  et  la  magis- 
trature sanis  pouvoir ,  le  sénat  s'assemblait  tous  les 
jours  vainement,  et  ne  pouvait  obtenir  des  décem- 
virs qu'ils  se  démisi^ent  de  leurs  charges  avant  dV 


wir  achève  la  rédaction  complète  des  lois.  Horace 
et  Valère  refusaient  de  négocier  avec  les  légions , 
tant  (jue  le  décemvirat  subsisterait.  Cette  incerti- 
tude augmentait  le  désordre  et  le  danger.  Les  deux 
armées ,  mécontentes  de  ces  lenteurs ,  se  retirèrent 
sur  le  mont  Sacré;  la  plus  grande  partie  du  peuple 
les  y  suivit^  et  Rome  ne  fat  plus  qu^une  vaste 
solitude. 

Alors  on  demande  aux  décemvirs  s'ils  veulent 
commander  à  des  murailles.  «Quel  est,- leur  dit- 
»  on  ,  votre  aveugle  espoir  ?  le  nombre  de  vos  lic- 
»  leurs  passe  celui  des  citoyens  qui  sont  restés 
))  dans  la  ville  ;  atiendrez-vous  que  le  peuple  et 
»  Farmée  se  précipitent  sur  nous  et  nous  égor- 
»  gent? 

L'opjiniatreté  des  tyrans  cède  enfin  à  la  néces- 
sité. Ils  promettent  de  se  démettre  de  leur  magis- 
trature, pourvu  qu'on  les  garantisse  de  la  ven- 
geance du  peuple.  Horace  et  Valère ,  satisfaits ,  ^ 
vont  trouver  l'armée ,  qui  leur  demande  le  réta- 
bfissement  du  tribunat,  celui  du  droit  d'appel,  et 
le  cbâtim,ent  des  décemvirs. 

Horace  et  Valère  acceptent  leurs  deux  pre- 
mières propositibns  ;  ils  les  pressent  en  même 
temps  de  renoncer  à  la  vengeance,  et  de  mettre  fin 
aux  troubles  qui  désolent  la  république.  j^^^^^  ^^ 

Le  peuple  et  l'armée,  vaincus  par  leur  sage  élo-  J^bôLuTB* 
quence ,  déclarèrent  qu'ils  s'en  rapportaient  sur  tirseuT^" 
tous  les  points  à  la  sagesse  du  sénat.  Lorsque  les  ïJî^t'rtSÎM» 
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députés  rendirent  compte  de  leur  mission >  Appius 
dit  :  «  Je  prévois  mon  sort;  on  ne  diflere  lâTeri- 
))  geance  que  pour  la  rendre  plus  sûre;  msisy 
)>  puisque  l'intérêt  public  le  veut ,  je  "consens  à 
)>  donner  ma  démission.  )> 

Le  décret  du  sénat  ordonna  aux  décemvirs  tf  at 
diquer ,  au  grand  pontife  Furius  de  nommer  des 
tribuns  du  peuple,  et  défendit  de  faire  aucune  re- 
cherche contre  les  auteurs  de  la  révolte  de  Tarmée. 

Ce  décret  fit  succéder  la  joie  à  l'abattement^  et 
rétablit  la  tranquiDité.  Le  peuple  revint  dans, la 
ville  ;  on  nomma  tribuns  Vir^nius  ,  Iciliu^^  Nu* 
mitorius^  Sicinius  et  DuiUius.  Horace  et  Yalère 
furent  élus  consuls. 

La  révolution  qui  renversait  les  décemvirs  était 
le  triomphe  du  peuple  ;  il  ne  se  borna  pas  à  dé- 
truire la  tyrannie ,  il  en  profita  pour  demander  et 
pour  obtenir  de  nouveaux  droits  au  détriment  des 
patriciens. 

^Horace  et  Valère  se  croyaifènt  obligés  par  leurs 
noms  à  se  montrer  populaires;  ils  donnèrent  une 
arme  terrible  au  tribunat^  en  établissant  que  les  dé- 
cisions des  tribus  seraient  aussi  obligatoires  que 
celles  des  centuries.  Un  autre  décret  défendît^ 
sous  peine  de  mort  y  de  créer  une  autre  màgi^tra-. 
ture  dont  on  ne  put  appeler  au  peuple.  On  appliqua 
la  même  peine  à  tout  homme  qui  maltraiterait  un  . 
tribun.  Enfin  le  dépôt  des  déqreis  du  sénat ,  placé 
dans  le  temple  de  Gérés ,  fiit  confié  à  la  garde  du 
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peuple.  Le  sénat  se  vit  forcé  d'accepter  toutes  ces 
lob  qui  raflàiblirent  sans  le  rendre  pins  populaire. 
Ce  quW  cède  par  crainte  est  un  échec  qu'ott  re- 
çoit, et  non  un  bienfait  qu'on  accorde.  Tout  sacri- 
fice arraché  inspire  la  méfiance  et  nourrit  la  haine. 

Les  tribuns  appelèrent  Apjnus  en  jugenien|;  ;  la  Jogement» t 
vue  des  jeunes  patriciens  qui  Tentouraiefit  rappe- p*"»- 
lait  le  souvoiir  de  ses  vices  et  de  ses  attentéil^.  lia 
vertu  seoie  est  courageuse  ;  Appius>  aussi  bas  dans 
le  malheur  qu'insolent  dans  la  prospérité ,  employa 
vainement  la  prière  pour  fléchir  un  peuple  offetisé  : 
il  vanta  la  justice  de  son  code ,  et  prétendit  que 
son  amour  pour  ses  concitoyens  lui  avait  seul  attiré 
Finimitié  des  patriciens.  Virgimus,  ne  le  laissant  pas 
phis  longr-temps  s'édarter  du  fait  de  l^accusation , 
hû  dit  :  ((  Appins ,  avez-vous  ordotiné  >  contre  le 
»  texte  de  la  loi,  de  livrer  provisoirement  à  Clau- 
))  dius,  Virginie  qui  était  en  possession  de  sa  li- 
»  berté  ?  Réponde*  sans  évasion  k  cette  question 
9  directe  ;  sinon  je  vous  fais  conduire  en  prison.  >x 

L'aveu  condamnait  l'accusé  ;  la  dénégation 
était  impossible.  Le  silence  lui  ravissait  la  li- 
berté ;  il  se  borna  à  dire  :  fen  appelle  au  peu-- 
pie.  Les  assistans  virent  dans  ces  paroles  son 
premier  châtiment  :  l'appel  qu'il  avait  aboh  de- 
venait son  seul  recours  ;  et  il  n  invoquait  d'au- 
tre protecteur  que  ,ce  toense  peuple  qu'il  arvait 
opprimé. 

Le  tribtm  lui  assigna  un  jour  pour  être  jugé  par 
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le  peuple^ comme  il  le  demandait;  mais^  en  aCten- 
dant^  il  le  fit  mettre  en  prison  >  sous  prétexte  qu'il 
ne  pouvait  jouir  du  privilège  d'une  loi  violée  par 
lui.  Cette  rigueur  parut  vengeance  et  non  justice. 
n  faut  suivre  les  formes  légales^  même  quand  elles 
protègent  un  ennemi. 

(jC  vénérable  oncle  d'Af^ius  l'avait  hardiment 
attaqué  lorsqu'il  était  puissant  ;  il  prit  généreuse- 
ment, mais  vainement,  sa  défense  lorsqu'il  le  ^it 
accusé,  n  prodmsit  cependant  quelque  impression 
en  rappelant  les  services  d'Appius,  se^  exploits,  les 
triomphes  de  sa  famille  et  la  sagesse  de  ses  lois  ; 
mais  Virginius,  évoquant  l'ombre  de  sa  fille,  ré- 
veilla les  passions  ;  et  le  décemvir,  perdant  tout 
espoir  d'échaj^r  à  la  vengeance  publique  ^  se  tua 
dans  sa  prison.  Opius  imita  ce  courage  ou  cette 
&iblesse,  qu'un  faux  honneur  conseille  quelquefois, 
que  la  vertu  défend  toujours. 

Les  autres  décemvirs  furent  exilés  ;  on  confisqua 
leurs  biens.  Claudius  était  condamné  à  mort;  Vir- 
ginius  fit  commuer  sa  peine  en  bannissement. 

Tout  faisait  craindre  une  réaction  aussi  redou- 
table  que  la  tyrannie.  Le  tribunal^  comme  toutpart^ 
qui  se  relève ,  passait  les  règles  delà  justice. La  sa- 
gesse de  Duillius  mit  enfin  des  bornes  aux  fureurs 
de  ses  collègues,  a  Nous  avons,  dit  -il,  a«sez  vengé 
D  la  liberté, assez  puni  nos  ennemis;  je  ne  souffii- 
D  rai  pas  que^  pendant  tput  le  reste  de  l'année,  on 
y^  arrête  un  seul  citoyen.  Oublions  le  passé  ;  et  ^ 
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D  pour  Fayenir,  reposons-nous  sur  le  zèl^de  deux 
»  consuls  amis  de  la  liberté.  »  Cette  déclaration 
fenne  et  modérée  rétablit  la  paix  dans  la  ville. 

Les  douze  tables ,  gravées  de  nouveau ,  furent 
soumises  à  l'approbation  du  peuple.  Cicéron  rend  à 
ce  code  un  immortel  honneur  ;  il  l'appelle  la  rcd^ 
son  écrite. 

Les  ennemis  de  Rome,  enhardis  par  les  dis-   NoareUef 

.  .         t  jcnerres  et 

sensionsdelarépublique.continuaientleurscourses  nomm 
et  leurs  pillages.  Les  consuls,  forts  de  l'union  réta- , 
blie  y  les  battirent  et  s'empai^rent  de  leurs  campa* 
Ils  méritaientle  triomphe  ;  le  sénat  le  refusa  à  leurs 
victoires  ;  le  peuple  l'afecorda  à  leur  popularité; 
Ainsi  Ton  vit,  pour  la  première  fois,  deux  géné- 
raux triompher  dans  Rome  sans  le  consentement 
du  sénat  et  par  un  décret  populaire. 

Si  les  patriciens  étaient  égarés  par  leur  orgueil , 
celui  des  tribuns  ne  se  montrait  pas  plus  traitable. 
Us  voulurent  se  faire  continuer  dans  leurs  charges; 
mais  Duîllius,  qui  présidait  le  (jour  de  l'élection , 
déclara  qu'il  ne  souffrirait  pas  que  le  choix  tombât 
sur  aucun  de  ceux  qui  étaient  en  place.  On  nomma 
d'autres  tribuns  et  d'autres  consuls,  et  l'estime  uni- 
verselle récompensa  DuiUius  de .  son  désintéres- 
sement. 

Quelque  temps  après  de  nouveaux  troubles, 
excités  par  la  jalousie  des  deux  ordres  de  l'État, 
inspirèrent  tant  de  confiance  aux  Volsques ,  qu'ils 
poussèrent  leurs  dégâts  jusqu'aux  portes  de  Rome^ 
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Les  plébéiens^  animés  par  leurs  tribuns^  redisaient 
de  prendre  les  armes  ;  Quintus  Capitolinus  convo- 
qua le  peuple^  et  lui  représenta  vivement  la  honte 
dont  il  se  couvrait,  a  Est-ce  nous?  dit-il,  est-ce 
)i  vos  consuls  que  Tennenai  méprise  ?  alors  pronon- 
»  cez  notre  exil.  Mais  si  vos  erreurs  seules  Tenhar- 
»  dissent,  repentez-vous  et  punissez  son  audace. 
»  Ne  vous  y  trompez  pas  !  ce  n'est  point  notre 
I)  manqué  de  courage  que  les  Yolsques  dédai- 
»  gnent,  ils  connaissent  notre  vaillance  :  c'est  sur 
y)  noâ  dissensions  qlifils  comptent.  Quand  fini- 
»  roaat* elles?  Vous  vouliez  établir  l'égalité^  elle 
y>  existe.  Vos  prétendons  s'accroissent  chaque  jour; 
»  v6us  avez  violé  tous  nos  droits ,  et  nous  l'avons 
»  souffert.  L'ennemi  pille  aujourd'hm  vos  terres  ; 
))  les  discours  de  vos  tribuns  répareront-ils  vos 
))'  pertes?  Leurs  éternelles  accusations  contre  nous 
»  rempliront-elles  vos  trésors  !  souvenez-vous  de 
»  votre  gloire;  cesse;^  d'épouvanter  vos  sénateurs. 
»  Je  pourrais  voUs  adresser  des  paroles  plus  flat- 
)i  -teuses  ;  mais  j'aime  mieux  vous  sauver  que 
»  vous  plaire.  Si  vous  ouvrez  vos  yeux,  qpe  fer- 
»  ment  vos  tribtms;  si  vous  revenez  à  vos  anciens 
D  principes  de  justice  et  de  sagesse,  je  réponds 
»  sur  ma  tête  que  je  chasserai  vos  ennemis,  et  que 
)>:  je  porterai  dans  leurs  villes  la  terreur  qu'ils  ré- 
))  paoident  chez  vous.  » 

Jamais  harangue  populaire  n'eut  un  succès  pa- 
reil à  celui  de  ce  discours  sévère*  Quand  la  vé- 
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itté  ne  choque  pas  ^  elle  excite  1  adimratk>n>  et  la 
porte  jusqu'à  1  enthousiasme. 

Toute  la  jeunesse  prit  les  armes  9  et  le  sénat 
chargea  9  par  un  déc)*et,  les  consuls  de  veiller  à 
la  sûreté  de  la  république.  Us  devaient  tous  deux 
partager  cette  autorité  absolue;  mais  Agrippa  vou- 
lut la  laisser  tout  entière  à  l'habile  Quintius^  dont 
sa  modestie  reconnaissait  la  supériorité. 

On  hvra  une  grande  bataille  aux  ennemis;  leur 
résistance  rendit  long-temps  le  succès  incertain. 
Agrippa ,  voyant  son  aile  j^lier ,  tandis  que  celle 
de  Quintius  avait  l'avantage  ^  saisit  une  enseigne , 
et  la  jeta  dans  les  rangs  des  Yolsques.  Les  Boniains 
se  précipitèrent  avec  fureur  pour  la  rêprendre  :  la 
victoire  fut  complète. 

Les  consuls  ne  demandèrent  pas  le  triomphe , 
refusé  à  Y alère  et  à  Horace  9  craignant  ^  s'ils  l'ob- 
tenaient^ qu'on  ne  le  crût  donné  à  la  faveui^  plus 
qu'au  mérite. 

A  peu  d'exceptions  près,  tout  portait  alors  dans  Exacuon 
Rome  l'empreÎQte  de  la  grandeur  el  de  la  vertu  ;  peuples  v^ 
cependant  cette  vertu  se  ternit  à  cette  époque  par 
on  jugement  intéressé  et  contraire  aux  mœurs  de 
la  république. 

Les  habitans  d'Aricie  et  ceux  d'Ardée  se  fai- 
saient la  guerre  pour  la  possession  d'un  territoire 
dont  ces  deux  villes  réclamaient  la  propriété.  Le 
fespect  qu'insprait  dans  ce  temps  la  sévère  équité 
du  peuple  romain  décida  les  deux  partis  à  se  sou«> 
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mettre  à  son  arbitrage.  Les  députés  d'Aricie  et 
d'Ardée  plaidèrent  leur  cause  devant  lui.  On  al- 
lait prononcer 9  lorsqu'un  Romain  octogénaire^ 
prenant  vivement  la  parole^  dit  qu'ayant  assisté 
autrefois  au  siège  de  G>rioles  ^  il  pouvait  assurer 
que  le  territoire  en  question  dépendait  de  cette 
ville  qui^  depuis^  avait  passé  sous  la  domination 
des  Romains;  et  qu'ainsi  c'était  à  Rome  qu'il  ap— 
partenait. 

Les  consuls  combattirent  en  vain  cette  honteuse 
opinion^  dont  l'effet  était  de  substituer. l'intérêt  à 
la  justice^  de  transformer  le  juge  en  plaideur ^  et 
de  tromper  la  noble  confiance  des'  peuples  qui 
comptaient  sur  l'impartialité  de  leurs  arbitres.  Les 
tribuns  n'appuyèrent  pas  avec  plus  de  succès  ces 
sages  remontrances;  le  peuple^  échauffé  par  le 
discours  du  vieux  guerrier^  et  aveuglé  par  la  cu- 
pidité, adjugea  à  Rome  1^  territoire  en  Utige.se 
faisant  ainsi  sans  pudeur  juge  et  partie.  Cette  dé- 
cision inique ,  et  surtout  honteuàe ,  souilla  la  gloire 
de  Rome,  et  grossit  le  nombre  de  ses  ennemis. 

Les  Ardéates  se  joignirent  aux  Volsques  et  aux 
Eques  pour  s'emparer  de  la  forteresse  de  Verr ugo  , 
bâtie  par  les  Romains  sur  leurs  frontières.  Loin  de 
s'unir  pour  dissiper  •  cet  orage ,  les  patriciens 
et. les  plébéiens  se  montraient  plus,  divisés  que 

îè"S?iixor!     H  était  presque  impossible  de  mettre  fin  à  ces 
taT  *     'troubles  ;  on  avait  élevé  entre  le  sénat  et  le  peuple 
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une  barrière  à  la  fois  trop  haute  et.  trop  faible  :  les 
lois  homiliaient  trop  les  plébéiens^  en  leur  accor» 
dant  en  même  temps  trop  de  pouvoir;  et  Rome , 
aptrès  avoir  remplacé  l'autorité  monarchique  par  la 
puissance  aristocratique^  marchait  à  grands  pas^ 
sans  pouvoir  s'en  défendre ,  vers  la  démocratie 
qui^  au  milieu  d'une  population  nombreuse^  mène 
tôt  ou  tard  à  la  tyrannie. 

Le  sénat  n'avait  pour  lui  qu'un  antique  respect^ 
les  triomphes  et  les  vertus  de  ses  membres.' La' 
force  était  du  côté  du  peuple  ;  son  i^efus  seul  de 
prendre  les  armes  contraignit  ses  adversaires  à  des 
sacrifices  continuels;  et  le  droit  qu'il  s'était  attri- 
bué de  juger  par  appel  toutes  les  causes  ^  d'ap- 
prouver ou  d'improuver  toutes  les  lois^  et  de 
mettre  en  accusation  les  généraux^  les  magistrats^ 
les  consuls^  plaçait  réellement  la  puissance  dan^ 
les  mains  de  la  classe  qu'on  irritait  constamment 
en  l'écartant  de  tous  les  honneurs.  Il  était  donc 
évident  qu'après  avoir  conquis  le  partage  du  pou- 
voir y  les  plébéiens  exigeraient  celui  des  dignités  y 
et  c'est  ce  qui  ne  tarda  pas  à  arriver. 

Sous  le  consulat  de  M.  Génutius  et  de  G.  Gur- 
tius ,  le  tribun  Ganuléius  proposa  deux  lois  :  l'une 
avait  pour  objet  de  permettre  les  mariages  entre 
les  plébéiens  et  les  patriciens^  l'autre  voulait  que 
les  plébéiens  pussent  parvenir,  au  consulat. 

Ges  deux  propositions  répandirent  l'alarme  dans 
le  sénat;  les  vrais  ennemis  de  Rome^  disait-^on. 
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sont  les  tribuns  du  peuple  :  ils  attaquent  successi- 
vement toutes  les  institutions;  chacun  de  nos  sa- 
crifices encourage  les  séditieux ,  chaque  révolte  a 
sa  recompense.  Le  mélange  des  races  qu'on  nous 
propose  enlèvera  au  sénat  toute  sa  majesté;  la 
confusion  remplacera  l'ordre^  et  le  consulat  sera 
réservé  aux  plus  factieux  :  on  ne  devrait  répondre 
que  les  armes  à  la  main  à  ces  tribuns  turbulens 
qui  préfèrent  l'inTasion  de  l'ennemi  au  joug  des 
lois. 

D'un  autre  .côté  les  partisans  du  peuple  ré- 
pondaient :  Que  voulons-*nous?  être  traités  en  ci- 
toyens» Le  sénat  ne  nous  regarde  que  comme  des 
esclaves  ;  il  refiise  à  des  Romains  les  liens  du  ma- 
riage qu'il  accorde  à  des  étrangers.  Ces  fiers  patri*- 
ciens  croient  que  notre  approche  les  souille  ;  ils 
pensent  que  le  consulat  serait  déshonoré  par  nous 
comme  il  pourrait  l'être  par  des  affranchisv  La 
naissance  seule  leur  paratt  un  titre  à  cette  dignité; 
aucune  vertu,  aucun  mérite >  ne  peuvent  nous  y 
donner  des  droits;  les  grands  nous  regardent  à 
peine  comme  des  hommes  ;  ils  nous  accordent  à 
regret  la  forme  et  la  parole  humaine  ;  ils  s'indignent 
de  respirer  le  même  air  que  nous.  Beaucoup  d'é- 
trangers sont  devenus  patriciens  et  sénateurs  ; 
mais  cet  honneur  est  interdit  aux  citoyens  romains! 
Le  peuple  est  la  force  de  l'Élat;  on  ne  l'avoue  que 
pour  lui  en  faire  porter  les  charges.  Ce  peuple  a 
le  droit  de  feire  les  lois,  et  on  lui  défend  d'en  pro- 


ROMAINE.  189 

poser  qui  liii  soient  favorables  !  On  convient  que 
sans  lui  il  n'existerait  point  d'armées ,  et  on  ne  veut 
pas  qu'un  homme  sorti  de  son  sein  puisse  les  com- 
mander. Puisque  les  patriciens  veulent  être  seuls 
maîtres  de  Rome,  qu'ils  la  défendent  donc  seuls. 
Nous  ne  prendrons  point  les  armes,  tant  qu'on  re- 
fusera de  nous  rendre  justice.- 

Le  sénat,  à  la  fois  pressé  par  la  violence  du 
peuple  et  par  l'approche  de  l'ennemi,  adopta  la 
loi  dés  mariages.  Les  tribuns  insistaient  toujours  des'tribuns 
sur  celle  du  consulat  ;  et  le  sénat ,  éludant  la  dif-  "*    *"** 
ficulté,  décida  qu'on  élirait  au  lieu  de  consuls  des 
tribuns  militaires,  choisis  indifféremment  dans  les 
deux  ordres  de  1  Etat.  L  élection  eut  lieu  *  ;  et  le 
peuple,  se  montrant  généreux  parce  qu'il  était  vain- 
queur, choisit  trois  patriciens,  Sempronius,  Attl- 
lius  et  Cœcilius. 

*  An  de  Rome  Si*. 


Création 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 

Création  de  la  censure.  —  Guerre  d'Ardée. —  Famine  à  Rome.— 
Conspiration  de  Spurios  Mélius.  —  Son  arrestation  et  sa  mort. 
—  Ouerre  avec  les  Véieiy ,  les  Fidénates  et  les  Falisques.  — 
Dictature  de  Mamercus  Emilius.  —  Trophée  de  Cossus.  —  Dic- 
tatures de  Servilius  et  de  Posthumius.  —  Origine  du  nom  de  Ca* 
poue. — Création  de  la  questure.  —  Conspiration  des  esclaves. 
Victoires  des  Ëques  sur  les  Romains.  —  Dictature  de  Servilius 
Priscus  pendant  huit  jours.  —  Sa  victoire  sur  les  Ëques. —  Ré- 
volte dans  Tarmée.  —  Mort  de  Posthumius ,  lapidé  par  ses  sol- 
dats. —  Nonvelle  guerre  avec  les  Ëques  et  les  Volsques  —  Dic- 
tature de  Publius  Cornélius.  —  Etablissement  de  la  solde  des 
troupes.  —  Siège  et  blocus  de  la  ville  de  Véies.  —  Déborde- 
ment du  lac  d'Albe.  —  Dictature  de  Camille.  —  Prise  de  la 
ville  de  Véies.  —  Abdication  de  Camille.  —  Sa  nomination  de 
tribun  militaire.  —  Sa  victoire  sur  les  Falisques.  —  Trahison 
du  maitre  des  enfans  falisques.  —  Sa  punition.  *—  Election  de 
consuls.  —  Exil  de  Camille.  —  Guerre  avec  les  Gaulois.  —  Siège* 
de  Clusium  par  les  Gaulois. — Ambassade  de  Rome  à  Brennus 
chef  des  Gaulois. — Témérité  imprudente  de  Fabius. — Marche 
des  Gaulois  sur  Rome. —  Rencontre  des  deux  armées.  — Défaite 
des  Romains. — Désordre  àRome. — Déférence  deLucius  Albinus 
pour  les  Vestales.  —  Prise  de  Rome.  —  Siège  et  blocus  du  Ca- 
pitole. — Commandement  de  Camille  chez  les  Ardéates. — Dé- 
vouement de  Pontius  Cominius.  —  Dictature  de  Camille.  —  Le 
Capitole  sauvé  par  les  oies  sacrés.  —  Traité  entre  les  Romains 
et  les  Gaulois  rompu  par  Tarrivée  de  Camille.  —  Défaite  com- 
plète des  Gaulois.  —  Délivrance  de  Rome. 


JLa.  tranquillité^  rétablie  momentanément  à  Rome^ 
permit  de  songer  à  sa  défense.  La  guerre  ne  pro- 
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daislt  aucun  événement  décisif;  mais  les  levées 
qu  elle  nécessita  découvrirent  un  nouveau  désor- 
dre qui  s'éjtait  introduit  dans  l'État. 

Depuis  dix-sept  ans  on  avait  négligé  de  faire  le  j^ç****^"J** 
dénombrement  des  biens  et  des  personnes;  cl^ 
dans  cet  intervalle ,  un  grand  nombre  de  citoyens, 
n'étant  inscrit  sur  aucun  registre,  pouvait  facile- 
ment se  soustraire  aux  cba\rges  militaires  et  civiles. 
Pour  remédier  à  cet  abus,  on  résolut  de  confier  le 
soin  du  dénombrement  des  personnes  et  des  biens, 
c'est-à-dire  du  ceiis  y  à  deux  magistrats  qu'on 
nonuna  censeurs. 

Le  peuple,  ne  prévoyant  pas  l'extension  que 
devait  avoir  cette  magistrature,  l'abandonna  aux 
patriciens.  Une  loi  si  importante  passa  sans  diffi- 
culté; elle  avait  été  proposée  par  Géganius  Massé- 
rinus  et  Quintius  Capitolinus  que  le  peuple  ve- 
nait de  nommer  consuls  après  la  démission  des 
tribuns  militaires. 

Les  censeurs  obtinrent  bientôt  de  nouvelles  at- 
tributions :  chargés  de  la  surveillance  des  m^œurs 
et  du  maintien  de  la  discipline,  ils  reçurent  le 
droit  de  punir  l'inconduite  par  la  dégradation*  On 
les  vit  dans  la  suite  rayer  des  sénateurs,  priver  des 
chevaliers  de  leurs  titres,  et  faire  passer  des  ci- 
toyens de  la  première  centurie  dans  la  dernière. 
On  leur  confia  depuis  l'entretien  des  édifices,  des 
routes ,  et  l'intendance  des  revenus  publics. 
Excepté  les  licteurs,  on  leur  accorda  toutes  les 
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marques  de  la  dignité  consukire,  et  <!îette  magis-^ 
trature  égala  presque  la  puissance  du  consulat. 

La  durée  du  pouvoir  des  censeurs  varia  ;  elle  fut 
tantôt  du  dix-huit  mois,  tantôt  de  cinq  années.  II 
fallait  avoir  été  consul  pour  parvenir  à  la  censure. 
Les  premiers  qui  exercèrent  cette  charge  furent 
Papirius  et  Sempronius.  Montesquieu  regarde 
avec  raison  l'institution  de  la  censure  comme  la 
digue  qui  arrêta  le  plus  long-temps  les  progrès 
de  la  corruption  et  de  la  décadence  de  la  ré- 
publique. 
rSaéV*  ^^*  mêmes  consuls  qui  créèrent  un  si  fort  obs- 
tacle aux  innovations,  une  barrière  si  puissante 
contre  Fîmmoralité ,  réparèrent  les  premiers  Fin- 
justice  commise  par  les  Romains  contre  Ardée.  Le 
peuple  de  cette  ville,  révolté  contre  les  nobles,  s'é- 
tait joint  aux  Volsques  pour  piller  leurs  terres.  Hs 
assiégèrent  les  patriciens  dans  Ardée.  Géganius 
battit  complètement  les  Volsques,  et  les  contrai- 
gnit à  capituler  et  à  passer  sous  le  joug.  Il  réta- 
blit la  tranquillité  parmi  les  Ardéates,  en  faisant 
décapiter  les  chefs  des  factieux,  et  il  rentra  en 
triomphe  dans  Rome,  précédé  des  riches  dé- 
pouiUes  de  Fennemî,  et  traînant,  enchaîne  de- 
vant son  char ,  Quilius,  général  des  Volsques. 

Les  vertus  et  la  sage  fermeté  de  son  collègue 
Quintius  lui  valurent  une  gloire  brillante ,  mais 
plus  rare;  réprimantTorgueil  patricien  et  la  Hcence 
plébéienne,  3  maintint  la  paix  intérieure^  et  se 
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eoncilia  le  respect  du  peuple  et  ràfTecûon   du 
.^nat. 

Sous  rinfluencede  ces  sages  consuls^  Rome  se 
lava  totalement  de  la  tache  que  lui  imprimait  un 
arrêt  injuste  :  elle  rendit  aux  Ardéates  les  terres 
enlevées,  et  leuiv envoya  une  colonie  pour  réparer 
les  pertes  que  leur  population  venait  d'éprouver 
par  les  discordes  civiles. 

L'état  continuel  de  mierre  des  Romains  et  leur    PuaiM 
mépris  pour  le  commerce  les  exposaient  à  des  di- 
settes fréquentes.  Rome  se  vit  désolée  par  une  fa- 
mine si  affreuse  qu'un  grand  nombre  de  citoyens 
se  précipitèrent  dans  le  Tibre.  Spurius  Mélius,    coMpir». 
chevalier  romain ,  crut  pouvoir  profiter'  de  cette  "«>»M*iiM. 
calamité  pour  aspirer  à  la  tyrannie.  Il  acheta  en 
Étrurie  une  grande  quantité  de  blés  qu'il  distribua 
aux  pauvres  et  aux  prolétaires ,  dans  le  dessein  de 
se  faire  des  partisans. 

Lucius  Minutius  ét^t  alors  préfet  des  vivres  : 
ses  agens  découvrirent  les  intrigues  de  Mélius  ;  il 
en  informa  le  sénat^  lui  apprenant  en  même  temps 
qu'on  tenait  des  assemblées  nocturnes  dans  la  mai- 
son de  ce  conspirateur,  qu'on  y  rassemblait  des 
armes,  que  son  parti  voulait  le  faire  roi,  et  que 
plusieurs  tribuns,  corrompus  par  lui,  étaient  en- 
trés dans  la  conjuration. 

Le  danger  semblait  imminent  ;  le  consul  Quin- 

tius  proposa  de  nommer  un  dictateur;  et,  confor** 

mément  à  son  avis,  le  sénat  revêtit  de  cette  auto-r 
TOME  4.  i5 
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^té  Cincmnatus  qui  nomma  général  de  la  cavalerie 
Servilius  Ahala. 

r 

«rrfSluon      Le  lendemain  le  peuple  fui  aussMfiFpris  qu'ef- 
et  sa  mort,  ^^y^  jg  yQ^p  paraîtra  wr  la  plfice  I0  dictateur^ 

précédé  de  ses  haches  et  de  ses  licteurs.  Oa  se. 
demandait  quel  péril  imprévu  ^  ^u  milieu  de  la 
paix^  pouvait  n^acer  la  république.  Mélius  seul 
connaissait  l'ennemi  qu'on  voulait  coi^£|ttre.  On* 
cinnatus  le  somme  de  cp^^paraitra  devait  lui  :  le 
coupable  ^  incertain  du  parti  qu'il  devait  prendre  >. 
différait  d'obéir,  et  cherchait  à  s'éloigner.  Servi- 
lius ordonne  aux  licteurs  de  l'arrêter  ;  Mélius  im* 
ploi^  le  secours  du  peuple^  qui,  trompé  par  ses 
prodigalités,  s'émeut  et  l'arrache  aux  pi^ins  des 
licteurs  «  Il  fuit  à  travers  la  foule  ;  le  général  de  la 
cavalerie  le  poursuit,  l'atteint,  lui  {donge  son  gl^ve 
daus  le  corps,  et,,  couvert  de  son  ssgag,  revient 
près  du  dictateur  :  c(  Je  vou^  approuve  et, vous 
»  loue,  dit  Gnçinnatw;  vous  avest  délivré  ^ome 
9  d'un  tyran  q^\  voulait  la  rendre  e^clav^.  » 

Cependant  ce  meurtre  excitait  v^ne  gra^e  s^-^ 
tation  dai^  le  peviple;  toute  la  ville  ét^t  ^n  tu- 
paulte;  l'air  retentî^^d.de  murmures  et  de  cla- 
meurs. Le  dictateur  convoqua  J'a^seiublée  :  ce  Q* 
y>  toyens,  dit-il,  quand  Méjii^  jcie  serait  pas 
»  coupable,  on  l'aurait  tué  légitimement^  puisqu'il 
))  m'a  désobéi.  J'étais  assis  sur  mon  tribu^^^l  pour 
»  le  juger;  sa  .résistance  ^  la  justice  eat  une  rébel* 
^.  lian.  Cet  homme,  ^é  soi^  vos  lois,  allait  les 


ï>  renverser;  il  voulait  se  faire  tyran  4^  la  ville 
.))  qui  a  chassé  les  rpi^.  Le  fils  du  fondateur  de 
9  votre  liberté  a  subi  I^l  mort  pour  le  même  crime  ; 
»  Gassius ,   convaincu  d'un  semblable  délit/  a 
yx  éprouvé  le  même  sort;;  vous  avez  puni  Appiu^ 
)>  Qt  1^  décemvirs^  pacçe  qvi'ils  usurpaient  Fauto- 
)!'  rite;  et  cependant  tous  ces  homn^es  pouvaient 
))  fonder  leur  ambition  sur  des  consulata  et  des 
)»  trioipphe^.  Ce  qu^  vous  n'avez  ps^  souffert  de 
^  $i  grands  persQ^nagps^  l'auriez-vQUs  supporté 
it^d'un  Mé^us  qiû  devait  à  ppine   oser  prétendre 
))  aiw  tribunat;,  et  qui  croyait  insolemment  acheter 
»  de  vous  uu;  trône  pour  quelques  livres  de  pain  7* 
»  Son  sapg  n  «i  pas  asse?^  expié  son  prime;  j  or- 
»  donne  que  la  maison  dai^  laquelle  il  conspirait 
»  soit  rasée  ^  et  que  ses  biens  soient  vendus  au 
»  profit  du  trésor  public,  d 

L'ordre  du  dBictateur  fut  ei:écuté  ;  mais  on  ne 
rechercha  pas  les  complices  de  Méîius.  Cette  ri- 
guecu'  austère,  cette  condamnation  sans  forma- 
lités, excitèrent  la  foreur  des  tribuns  qui  mena- 
çaient d'appeler  en  justice  Seryillus  Ahala  après  la 
fin  de  la  dictature.  La  plus  grande  partie  du  peuple 
les  appic^yait;  le  sénat  les  apaisa  en  décrétant  qu'on 

i^omncierait  six  tribuns  militaires  au  lieu  de  consuls. 

-      c 

Leur  ambition  se  flattait  d'obtenir  une  de  ces 
placés;  mais  leur  espoir  fut  déçu;  et  le  peuple ^^ 
habitué  à  respecter  le  $énat  lorsqu'on  n'irritait  pas 
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ses  passions^  ne  voulut  élire  que  trois  tribuns  nûli^ 
taires^  et  les  choisit  parmi  les  patriciens. 
£*  v?*""**     ^^^  ^^  temps  après  les  Véiens  commirent  des 
tMcuélfF  '  ^^*^ili^^s^  ^^  entraînèrent  dans  leur  parti  Fidènes, 
i£»îuc».      colonie  romaine.  Le  sénat  leur  envoya  des  ambas- 
sadeurs pour  se  plaindre  de  ^infraction  des  traités. 
Tolùmnius  ,  roi  des  Véiens,  fit  massacrer  ces  am- 
'  bassadeurs. 

La  nécessité  de  se  venger  d^une  si  grave  offense 

contint  Fesprit  turbulent  des  tribuns  du  peuple. 

Us  laissèrent  sans  opposition  élire  des  consuls.  Ser^ 

gius,  l'un  d'eux,  g^g^^  ^*^^^  bataille  qui  lui  valut  le 

surnom  de  Fidénate  ;  mais  cette  victoire  n'était 

pas  décisive ,  et  elle  coûtait  tant  de  sang  qu'elle  fit 

répandre  dans  Rome  plus  de  larmes  qu'elle  n'y 

causa  de  joie. 

Dictature     Les  Falisqucs  grossirent  le  nombre  des  ennemis  ; 

•Ds  Emiiiai  X'imniinence  du  danger  décida  le  sénat  à  nommer 

dictateur  Mamercus  Émilius.  Une  nouvelle  bataille 

eut  lieu;  l'infanterie  étrusque  jplia  d'abord  sous 

l'effort  des  Romains;  mais  la  cavalerie,  commandée 

par  le  roi  Tolùmnius,  combattit  avec  avantage 

Trophée  celle  du  dictateur.  Dans  cet  instant,  un  guerrier 

4a  Cossus.  •         g-^  ft»         /-^  fn    •■ 

romam,  CJornehus  Lossus,  voyant  que  lolummus 
répandait  partout  la  mort  et  l'effroi  :  a  Voilà  donc , 
»  dri-il,  ce  perfide  infracteur  du  droit  des  gens  ! 
))  S'il  existe  des  dieux  vengeurs  du  crime ,.  ils  per- 
»  mettront  à  mon  bras  dWmoler  ce  parjure  aux 
»  mânes  de  nos  ambassadeurs  !  » 
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A  ces  mots ,  il  court  sur  le  roi  et  le  renverse 
d  un  coup  de  lance.  Le  prince  se  relève  j  Cossus 
saute  à  terre,  Fattaque  de  nouveau,  le  renverse 
encore,  et,  le  perçant  d'outre  en  outre,  le  tient 
attaché  à  la  terre.  Alors  il  le  dépouille  de  son 
armure ,  lui  coupe  la  tête ,  et  la  place  au  bout  de 
sa  lance.  Ce  trophée  sanglant  ranime  le  courage 
des  Romains  et  frappe  de  terreur  les  ennemis  qui 
prennent  la  fmte.  On  en  fit  un  affreux  carnage;  la 
victoire  fut  complète.  Le  dictateur  obtint  la  pompe, 
et  Cossus  Vhonneur  réel  du  triomphe.  Depuis  la 
fondation  de  Rome ,  il  fut  le  second  qui  plaça  de^ 
dépouilles  opimes  dans  le  temple  de  Jupiter  Fé- 
rétrien. 

La  peste  s'unit  aux  maux  de  la  guerre  pour  at-  Dicutan 
ténuer  les  forces  de  Rome.  Ce  fléau  n'empêcha  pas  «»«»•  p*»»- 
cependant  un  nouveau  dictateur,  Servilius,  de 
combattre  les  Véiens  et  de  s'emparer  de  Fidènes*. 
Aucune  paix  ne  termina  cette  guerre  acharnée  : 
on  eut  encore  recours  à  la  dictature  j  et,  malgré 
l'opposition  des  consuls,  le  peuple,  d'accord  avec 
le  sénat,  les  força  d'élire  Posthumius  qui  remporta 
une  victoire  signalée  sur  les  Volsques,  s'empara 
de  leur  camp,  vendit  un  grand  nombre  de  prison- 
niers, et  abdiqua  après  avoir  triomphé. 

Ce  fut  dans  ce  temps  qu'un  peuple,  alors  peu  Ori^aedu 

non  tt6  Cbt" 

connu,  mais  qui  devint  depuis  fort  redoutable  aux  pove. 

*  An  de  home  3i8. — Avant  J^os-Christ  434* 
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Româms^  accrut  sa  puissance  par  un  crime.  Les 
Sàmmtés^  après  avoir  fait  la  -guerre  contre  les 
Étrusques  pour  la  possession  du  territoire  de  Vid- 
lurne,  obtinrent,  par  un  traité,  la  permission  d'é- 
tablil*  tihé  colonie  dans  une  partie  de  ce  territoire  ; 
hiais,  k  peiiie  arrivés,  ils  entretient  là  nuit  dans  là 
S'ille,  surprirent  les  habitans  au  milieu  des  désor- 
dres d'une  fête,  les  ma^acrèfent;  et  leur  chef 
Capis  donna  lé  nom  de  Capoue  à  cette  sahglaiite 
conquête. 

Penfdant  Tespace  de  plusieurs  années ,  la  guertè 
qui  continua  entré  Rome ,  les  Véiens  et  les  Vdla- 
ques  ne  put  âthener  aucun  résultat,  et  ne  valiit 
que  des  triomphes  sans  fruit,  tantôt  à  des  cohsuli, 
tantôt  à  des  tribtms  militaires.  Le'  consul  Sem- 
proriius,  combattant  contre  les  Volsques,  iei?it 
abandonné  parles  légions,  quîune  terreui*  paniqué 
mit  en  fiiite.  Le  courage  intrépide  d'un  seul  dé- 
curioh',  homme  Tynipanius,  sauva  l'armée.  Quel- 
*  que^  cavaliers  qui  lé  suivaient  hiirëht  par  ses 
ordres  ^iéd  ^  terré ,  défendirent  héroïquement  un 
défilé,  et  arrêtèrent  Fénnemi  qui,  se  croyant  attà- 
,  qiii?é  dé  feoiïVéau ,  se  tétirà ,  de  sorte  que  les  dévk 
armées  ^  crui^ent  vaincues,  tawdlsqùelJyrapaÈÎils 
resta  seul  niaîlre  du  champ  dé  batàfillé. 

Lés  fuyàffils  hVaiéht  répàndii  l'alarme  dans 
Reine;  déjà  Ids  dateurs  ârtilés  Èouriîîeïft  aux 
portes  pour  les  défendre,  lorsqu'on  apprit  que  le 
danger  n'esi|tait  plus. 
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Les  tribuns  Jugèrent  l'occasion  favorable  pour 
accuser  les  consuls  :  ils  comptaient  sut*  le  témbi*- 
gnage  de  Tympanius ;  mats  ce  guerrier^  aussi  gé- 
néreux que  brave  9  justifia  SempromUs^  loua  le 
Touragte  dé  ses  chèfi^  De  parla  pas  du  si^n  >  et  s  ac- 
qmt  encore  plus  dli(mii«ar  par  sa  modestie  que 
par  sa  vaillance» 

Ce  fiit  dans  ce  temps  -  qu'on  établit  aii(prè^  de  crëouoa 
larmée  des  questeurs  chargés  de  Is  caisse  tniUiaire^  tan- 
de  la  fourmtu^e  des  vivres  «t  du  partagé  du  butin. 
Ils  exercèrent  depuis  les  mêiiies  fonctions  d«is  les 
pajîs  conqtiis  et  réduits  en  province  romaine;  et 
<^tl)e  magistrature  devint  le  premier  degré  pour 
arriver  aui  grandes  charges  de  la  république. 

On  déoGurrit^  à  cette  époque  ^  une  ccmspiratioh   Cowpirâ- 
des  esclaves  qui  voulaient  incendier  Rome.  Le  cUv». 
suppbce  des  cbe%étouflfa  la  révolte.  Les  tribuns  y 
qui  ne  pouvaient  laisser  le  peuple  jouir  de  la  paix 
intérieure,  parce  que  les  troubles  seuls  favorisaient 
leur  ambition,  reconitiaeneèrent  leurs  plaintes  et 
leurs  déelaiiiations  sur  l'inégalité  du  pÀrtage  des 
terrés.  La  discorde  qu^ils  excitaient  dans  la  ville 
p9ss9L  dans  te  camps.  Lesuibilns  militaires,  diti-  vidoiw 
isés,  se  laissèrent  envelopper  par  fcte  Eques  ;  une  J^J  J^J"^*. 
partie  de  l'armée  romaine^fttt  taillée  en  pîédes ,  """'* 
Tantre  prit  la  fmft^.  Les  généraux  et  leurs  lieut«- 
.  nans  se  sauvèretit  à  Tusc^hon.       ' 

^rvilfus  Pri&cus,  nommé  dictateur,  répara  cet  de  scJtlnZ 
échec.  Les  ennemis,  au  lieu  de  profiter  de  la  vie-  «Unt  I£ir 


SÔO  HISTOIRE 

S*      toire.  se  livraient  à  la  débauche;  Servilius  les  sur- 
iMË^uei.    prit  dans  ce  désordre,  s  empara  de  leur  camp, 
prit  une  de  leurs  villes,  fit  un  riche  butin,  et  ab^ 
dicpia  une  dictature  qui  n'avait  duré  que  huit  jours. 
aant'vu'       Le  partage  des  terres  excita  bientôt  dans  l'ar- 
^  '        mée  une  nouvelle  révolte.  Posthumius,    tribun 
militaire,  qui^ s'était  emparé  de  la  ville  de  Vole^, 
avait  promis  à  ses  soldats  de  leur  en  partager 
p^^' ^  le  territoire.  Cet  homme  léger  et  violent  manqua 
îwwuîtV  ^®  parole;  on  se  souleva;  et,  comme  il. voulait 
opposer  la  rigueur  à  la  sédition,  il  fut  lapidé  par 
'        son  armée.  Le  sénat,  consterné  de  cet  événement, 
n'osait  punir  des  soldats  soutenus  par.  le  peuple  , 
et  ne  pouvait  absoudre  des  hommes  coupables 
d'une  teUe.  violation  des  lois  de  la  discipline.  Les 
consuls  proposèrent  de  renvoyer  l'information  de 
cette  affaire  au  peuple  ;  le  peuple  la  renvoya  aur 
consuls  :  de  part  et  d'autre  on  voulait  la  justice  ,  et 
l'on  craignait  l'armée. 

Cornélius  Cossus  etFurius  Médullinus,  con- 
suls, condamnèrent  au  supplice  quelques  soldats. 
Cette  modération  n'apaisa  pas  les  esprits,  et  la  disr 
corde  continua  de  régner  dans  le  camp  ainsi  que 
dans  la  ville.  La» guerre,  la  peste  et  la  famine  ne 
purent  calmer  l'esprit  de  faction ,  et  le  malheur 
même  n'était  pas  capable  de  réunir  ses  victimes. 
NovTeUe  Profitant  dé  ces  dissensions,  les  Eques  et  les 
In  Équclet  YoIsQues  s'cmparèrent  d'une  ville  et  d'une  ear- 
nison  romames.  JLes  consuls  ne  pouvaient  obtemr 
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dti  tribunal  les  mpyens  <le  lever  une  armée  :  le 
sénat  se  vit  encore  obligé  de  céder  au  peuple^  et 
de  nonuner  des  tribuns  militaires  :  mais  comme  le 
nombre  et  l'audace  des  ennemis  croissaient  y  on 
sentit  la  nécessité  d'élire  un  dictateur.  Au  milieu  de  Dietitaw 
ce  désordre  qui  pouvait,  en  se  prolongeant,  exposer  CotnéUw. 
Rome  au  plus  grand  danger,  Fun  des  tribuns  mi- 
litaires ,  Servilius  Abala ,  se  sépara  de  ses  collè- 
gues, obéit  au  sénat,  et  nomma  dictateur  Piiblius 
CiOmélius,  qui  chassa  les  ennemis,  porta  le  ravage 
sur  leurs  terres ,  et  iibdiqua . 

Trois  nouveaux  tribuns  militaires  battirent  les 
Volsques ,  et  se  rendirent  maîtres  d'Anxur,  nom- 
mée depuis  Terracine.  Les  généraux  se  conciliè- 
rent la  bienveillance  du.  peuple,  en  accordante 
l'armée  le  pillage  de  cette  ville. 

Si  une  lutte  continuelle  des  Romains  avec  les 
nations    belliqueuses    qui  les    entouraient    leur 
donna  cet  esprit  guerrier,  cette  habitude  des  périls 
et  des  armes,  et  cette  forcç  invincible  qui  les  des- 
tinait à  la  conquête  de  la  terre,  les  intrigues  des 
tribuns,  la  fréquence  des  séditions,  la  crainte  des 
jugemens  populaires,  et  la  fière  ambition  des  plé- 
béiens obligeaient  le  sénat  à  faire  ime  étude  con- 
stante de  la  politique ,  à  se  placer  par  l'habitude 
et  par  la  vertu  au-dessus  des  reproches  et  de  l'ac- 
cusation ,  à  joindre  l'adresse  à  la  force  pour  diri- 
ger des  esprits  si  remuans,  et  à  se  préparer  ainsi 
au  gopvemement  du  monde. 


\ 
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Celle  babile  compagnie  s'apc/rçul  du  \ice  radi- 
cal qui  minail  sa  grandeur,  qui  favorisail  fes  fac- 
tions ,  et  qui  rendait  inutiles  les  efforls  des  plus 
braves  guerriers  et  des  généraux  les  plus  expéri> 
meniés.  Le  soldat  n'était  point  payé  ;  les  citpyens, 
,  servant  à  leurs  frais,  voyaient  souvent  leurs  héri- 
tages ruinés  et  leurs  terres  en  friche;.  Ces  malheurs 
les  forçaient  aux  emprunts,  les  livràietit  aiix  usu- 
riers, elles  disposaient* aux  séditions.  On  prenait 
les  armes  à  regret;  on  était  presse  d^  ie&  quitter. 
Les  guerres  n'étaient  que  des  coursés  ;  les  cam- 
pagnes ne  duraient  qu'uni  mois,  et  un  prompt  li- 
cenciement faisait  perdre  le  fruit  des  plus  bril- 
lantes victoires. 
Eubiisac  ^^  sénat,  par  un  décret,  commença  une  grande 
wîde  "dt!^  révolution,  et  posa  le  plus  solide  fondement  de  la 
troupe»,  pixissance  romaine.  Il  accorda  une  solde  à  Finfan- 
terie  ;  jamais  loi  ne  parut  plus  agréable  au  peuple  : 
il  accourait  en  foule,  baisait  les  mains  des  séna- 
teurs, les  appelait  ses  pères,  et  jurait  de  verser 
tout  son  sang  pour  défendre  une  pairie  si  bien- 
faisante. 

Les  armées  soldées ,  dans  d'autres  pays ,  arment 
Fautorité  d'une  force  destructive  de  là  liberté; 
mais  à  Rome,  où  le  peuple  surveiflait  les  dépenses 
publi({ues  parles  questeurs,  effrayait  Fambition  f)âr 
ses  jugemcns  \  participait  à  la  législaiioh  par  ses 
votés  et  au  gouvernement  par  ses  élections,  ôti  pou- 
vait fortifier  Farmée  sans  menacer  Findépéndaace. 
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Les  tribuns  seuh  y  loin  de  pâftagCT  la  Joie  pu- 
hïiqaè  y  désàppfoùvàietit  utae  inhovatioh  qiti  leur 
devait  leut^  plufc  gt^nds  moyens  dHntrigues.  Us 
f epréseiïtèt-ent  au  pfeuple  qu'on  né  lui  donnait  que 
%ùn  prôprt  bien  y  et  cju'on  ïichelait  son  obëissance^ 
ttL  ïe  pâjrant  avec  fe  produit  des  impôts  levés 
Mir  lui. 

Beaucoup  de  citoyens ,  égarés  par  6es  discours  > 
Se  montraient  (jdsposés  à  refdser  la  contribution 
étigée  ;  mais  leis  pâtricieùs  coiùmencèrerit  à  l*ac- 
(Jtùttefr.  La  vue  de  leur  àrgehl ,  porté  sur  des  cba- 
riôte  ,  ëxciita  Vamout-propre  des  plébéiens  ;)  ils 
imîtèretit  tel  èlemple ,  et  les  prolétaires  mêmes 
VouIureM  y  ebîitribuer. 

Le  séûât,  disposant  aïôi'ls  des  troupes  régulières,     si^e 
ftjinna  de  plus  vastes  projets  ;  et ,  aspirant  à  la  côn-  u  Tm"  ù 
^Uêtë  dé  rilalie  >  il  résolut  d'assiéger  une  de  ses 
|)lus  fortes  villes,  Véies ,  presque  égale  à  Rome  en 
population ,  en  ricbesse  et  en  courage.  * 

Lés  tribuns  militaires  partagèrent  leurs  forces; 
les  uns  combattirent  les  Voisques ,  les  défirent  et 
prirent  Al'ténà,  Une  de  leurs  villes  ;  les  autres  at- 
taquèreill  Véies  el;  lliivestiient.  Le  siège  dura 
plus  de  dix  ans  ;  aprèis  beauQptip  de  tentatives 
inutiles  pour  prendre  cette  ville  d'assàùt,  on  se  vit 
obligé  dé  cbiangér  le  âîége  en  blocus. 

Les  Véiéiis,  craignant  que  les  troubles  inté-  ^ 
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rieurs  n'accrussent  le  danger  qui  les  menaçait 
élurent  un  roi.  Cette  mesure  leur  devint  fatale  ; 
Fassiemblée  générale  des  Etrusques  décida  qu'on 
ne  donnerait  aucun  secours  à  Véies  ^  si  elle  n'abo- 
lissait la  royauté.  Personne  n'osa  s'exposer  au  res- 
sentiment du  roi  en  répandant  cette  nouvelle  dans 
la  ville;  de  sorte  qu'elle  resta  sans  appui ^  livrée  à 
ses  propres  forces. 

Le  blocus  de  Yéies  obligeait  les  soldats  romains 
à  passer  tout  l'hiver  dans  le  camp;  ce, qui  ne  leur 
était  jamais  arrivé.  Le  mécontentement  que  leur 
absence  répandait  dans  la  ville  fit  croire  aux  tri- 
bims  du  peuple  que  le  moment  était  favorable  pour 
recommencer  leurs  déclamations  contre  le  sénat, 
a  Son  secret  est  enfin  découvert^  disaient-ils  aux 
»  plébéiens;  son  masque  est  levé;  il  ne. solde  h 
))  jeunesse  que  pour  l'éloigner  et  pour  l'enchaîner. 
»  Ce  ne  sont  plus  des  citoyens  qu'ils  appellent^ 
»  mais  des  esclaves  qu'ils  paient.  Si  vous  ne  rêve- 
))  nez  à  vos  anciens  usages  y  c'en  est  fait  de  votre 
))  liberté.  » 

Ces  paroles  artificieuses  faisaient  impression  : 
elles  opposaient  à  la  loi  tous  les  sentimens  blessés 

■ 

et  la  force  des  habitudes. 

Appius^  tribim  militaire,  resté  à  Rome,  crai- 
gnait que  ces  intrigues  ne  renversassent  le  nouvel 
édifice  élevé  par.  la  sagesse  du  sénat.  S'adressant 
alors  vivement  au  peuple  :  ((  Si  l'on  avait  jamais 
D  douté,  dit-il;  de  l'esprit  séditieux  de  vos  tribuns. 
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mi  il  n'y  aurait  plus  à  présent  d'incertitude.  Jamais 
))  acte  de  rigueur  ne  les  a  autant  affligés  que  cette 
D  libéralité  du  sénat.  L'union  des  deux  ordres  de 
))  l*£tat  est  ce  qu'ils  redoutent  le  plus  j  ils  ne  fon- 
»  dent  leur  autorité  que  sur  vos  troubles ,  et  ne 
»  cherchent  qu'à  rompre  cette  bonne  intelligence 
x^  qui  seule  peut  nous  rendre  le  plus  puissant  des 
)>  peuples.  Si  lès  soldats  qu'on  afiecte  de  plaindre 
D  entendaient  mes  parole^^  ils  les  applaudiraient. 
y^  S'ils  n'étaient  que  des  mercenaires ,  je  leur  dirais 
»  qu'on  proportionne  le  travail  qu'on  exige  d'eux 
D  aux  récompenses  qu'ils  reçoivent^  et  que,  soldés 
»  toute  l'année^  ils  doivent  servir  toute  l'année: 
»  Mais  ce  sont  des  Romains  ;  l'intérêt  de  Rome 
»  doit  seul  les  persuader.  Les  Véiens  oùt  enfreint 
))  sept  fois  nos  traités;  ils  ont  ravagé  nos  terres , 
»  soulevé  les  Fidénates,  égorgé  une  de  nos  oolo- 
))  nies>  assassiné  nos  ambassadeurs  :  ils  veulent 
))  enfin  armer  toute  l'Etrurie  contre  nous.  Est-ce 
))  avec  de  tels  ennemis  qu'on  doit  agir  molle- 
))  ment?  Abandonnerons-nous  nos  travaux  et  nos 
»  retranchemens  pour  laisser  le  champ  libre  à  de 
»  nouveaux  brigands?  Mais  quand  tous  ces  motifs 
»  n'exigeraient  pas  la  continuation  du  siège,  croyez 
»  que  rien  ne  nous  importe  plus  que  d'établir  la 
D  discipline  dans  nos  armées.  Jusqu'à  présent, 
))  nous  avons  su  vaincre  et  non  profiter  de  la  vic- 
i>  toire.  Nous  quittions  nos  camps  au  milieu  de 
B  Tautomne ,  comme  ces  oiseaux  de  passage  qui 
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»  di^paraisséni  avec  Yétê.  AppréDons  ^  qtiâiiâ  ki 
y>  guerre  tourne  en  longueur  >  à  en  attendre  oou-^ 
»  ragei4Braçieiit  l'issue.  Bravons  les  frimas  pouv  la 
!>  gloire ,  qomtne  nou^  lea  afirontopas  pour  les  vaii^ 
y>  plaisirs  de  la  chassa.  Que  vos  enneims  sachent 
»  enfin  que  Rome  >  aussi  eonstanté  quimpétueuse^ 
D^  ne  finit  un  siège  que  par  la  prise  dxine  ville  ^  et 
n  ne  termine  une  guerre  que  par  la  victoire.  Dé^ 
»  claré^  à  vos  tribuns  que  voua  ne  les  ave^  paa 
9  élus  pour  être  les  défenseurs  de  la  moHesse  et  doc 
j^  la  lâcheté  5  et  dëfendez4èur  de  trompeor  les  sol^ 
)>  dats  en  leur  présentant  la  dësobéissanoe  sous^ 
y>  les  traits  du  oourage^  et  la  licence  sous  ceux  dé 
»  la  liberté.  »  La  fermeté  de  cette  harangue  im->^ 
posa  aux  &otieux. 

Peu  de  temps  après ,  on  apprit  que  les  Vélens, 
ayant  fait  une  sortie  pendant  la  nuit  ^  avaient  ren- 
versée les  travaux  des  Ilomaîns  et  incendié  leurs 
machines.  Cette  nouvelle,  répandue  à  Rome,  en- 
flamma le  peuple  de  colère.  Les  plébéiens  qui 
jouissaient  de  quelque  aisance  offrirent  de  com- 
battre à  cheval  ^  s'engageant  volontaii;ement  à  ser- 
vir jusqu  à  ce  que  Vëies  fût  prise. 

Le  sénat ,  profitant  de  leur  zèle  pojur  coniplé^er 
son  système ,  accorda  à  la  cavalerie  une^solde  de 
vingt  SQus  5  triple  de  celle  de  rinfanterie<  Quelquii 
temps  après  ,v  lç$  généraux  patriciens  s'étantlaisséî 
battre  parles  Yolsques ,  Iq^  vœux  du  peuple  forent 
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comblés  par  la  noimnaûon  de  tribuns  mUitaires 
pris  dans  la  classe  plébéienne,  ^ 

Sur  ces  entrefaites  un  phénomène  ,  très-natu-  uébor.if- 
rcl  sans  doutée ,  mais  dont  on  ne  pçut  expliquer  les  «i'aibc. 
causes^  excita  vine  grande  incjuiétude  à  Rome,  (^e 
lac  d'Albe  grossit  tout  à  coup  d'une  manière  ef- 
frayante^  quoique  aucuuç  pluie  n*eût  précédç  ce  |lé- 
bordement.  La  crédulité  prit  cet  événement  pour 
un  prodige.  On  vantait  beaucoup  alors  la  scienc^ 
d'im  vieillard  de  Véie^  qui  passait  pour  devin. 
Les  Roumains  s  étant  emparés  de  sa  personne  ^  i|i 
leur  dit  ^  sur  la  foi  d'une  ancienne  précQctioUi  que 
l^Qxm  cti^it  menacée  d'un  grand  désastre  si  Tf^au 
du  lac  débordait  jusqu'à  la  mer  ;  mais  que  y  si  ell« 
s'arrêtait  avant  dy  arriver^  ce  serait  le  signal  de  It 
ruine  de  Véies*. 

Le  sénat  envoya  à  Delphes  des  députés  qui  co»- 
sultérent  l'oracle ,  et  rapportèrent  une  réponse 
conforme  à  celle  du  vieillard. 

On  creusa  des  canaux  qui  éloignèrent  «de  la  mer 
les  eaux  du  lac  ;  et  la  politique  profita  ainsi  de  la 
superstition  pour  augmenter  le  courage  des  assiç- 
geans  et  la  crainte  des  assiégés. 

Deux  nouveaux  tribuns  nûlitaires  s'étant  encore 

« 

laissé  vi^inçre  pfir  les  Capénates  etparlesFalisques^ 
la  terreur  se  répandit  dans  l'armée  et  dans  la  ville  : 
on  disait  nu  c^mp  de  Véies  que  les  ennemis  mar-? 
chaieut  sur  J^^m^f  à  Rome  >  on  répandait  le  bruif 
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d'une  victoire  complète  des  YéiensL  La  iconstema- 
tion  devint  générale. 
Dicutnn      Dans  de  grands  périls  toute  intrigue  cesse  , 

de  Camille,  ...  .  i>  •  a  •  i 

toute  ambition  se  tait^  et  i  envie  même  mvoquele 
génie.  On  nomma  Camille  dictateur  :  il  prit  Cor- 
nélius Scipion  pour  général  de  la  cavalerie. 

Les  vertus  et  les  exploits  de  Camille  lui  avaient 
déjà  acquis  l'estime  universelle.  Il  appelle  la  jeunesse 
romaine  à  la  défense  de  Isi  patrie  ;  elle  répond  à  sa 
voix  avec  ardeur  et  confiance.  Celle  des  Latins  et 
des  Hemiques  accourt  lui  offrir  ses  services.  Le 
dictateur  promet  aux  dieux  que,  s'il  termine  heureu- 
sement la  guerre ,  il  célébrera  les  grands  jeux  du 
cirque, et  qu'il  rebâtira  le  temple  de  la  déesse  Ino, 
nommée  par  les  Romains  la  mère  Matuta. 
Prise         Camille,  après  avoir  battu  les  Falisques  et  les 
Véies        Lapenates,  se  rendit  au  camp  de  Veies,  qui  n  a- 
vait  point  été  attaqué  comme  on  le  croyait ,  mais 
dans  lequel  régnait  un  désordre  plus  dangereux 
.souvent  que  les  défaites.  Il  y  rétablit  d'abord  la 
discipline. 

Convaincu  que  la  force  ne  pouvait  triompher 
d'une  ville  aussi  populeuse ,  il  eut  recours  à  la  ruse, 
et  fît  ouvrir  secrètement  une  mine  qui  conduisait  jus- 
que sous  la  citadelle.  Cet  ouvrage  étant  achevé saus 
que  les  assiégeans  en  eussent  la  moindre  connais- 
^nce,  il  écrivit  au  sénat  pour  lui  demander  quel 
usage  il  devait  faire  du  riche  butin  que  la  victl^îre 
lui  promettait.  Le  sénat  décida  qu'on  le  livrerait 


W  fieùfUe^  et qviil  serrait  dis^trîlyad  à  Ums  lea  <ci- 
toyens  ^ui  TOudrâiesA  se  readre  au  camp*  La 
iiïoiûé  de  Roine  y  accourut. 

Le  dictaleur ,  se  ccujiforinant  aux  aocîiçw  u^g^f 
qiïi  ^^ligeaieiUqu  oa  se  rexidit  favorables  à  la  ibîsles 
dieux  de  Rome  et  les  àiemi  de  Veies^  prit  les  auspir 
œs^^t  dit  :((  jA^poUpa  Pyiiiien,  c'est  par  y4>9  (Madrés 
»  <|ue  je  wB^  ruiner  celle  ville  enuenoie.  Je  yoci# 
))  consacre  h  dixième  partie  de  ses  ricliesses  ;  et 
))  vous,  reiue  JuQon^  qui  aujourd'huiliabitezyéieSf 
ï>  je  vous  conjure^  après  lavictoire>  de  nous  siùvr^ 
))  dans  potr^  ville  de  Bome^qui  va  devenir  la  yô-** 
»  Ire  :  vous  y  trouverez  un  temple  digne  <de  vous.  9 
I  l[]anûlle ,  afin  de  détourner  Fattenûon  des  assied 

L  j^és  dix  péril  réel  qui  les  menaçait  .^  orilojuia  un 
assaut  général;  et,  t$indis.qùe  les  légions  s'avançaient; 
contre  les  murailles  en  jetant  de  grands  cris,  un 
corps  d'élite ,  marcliant  sous  la  terre ,  perce  la 
mine^  et  sort,  avec  un  gramd  bruit^  ^^;9lhs  Je  ;ten^ 
pie  fnême  où  le  roi  des  Y éieçis  sacrifiait  auic  dieux^ 
et  au  nK)Uient  où  le  devin^  ^consultant  les  «entrailles 
des  victimes ,  dédarail:  vainqueur  celui  qfù  con«- 
sonuner^^t  ce  sacrifice*  Les  Romain^^  enteçtdai^t 
ces  paroles. ,  se  précipitent  sur  les  Véiens,  et 
accomplissent  l'oracle  en  offrant  l'holocauste  atf, 
ciel.  Tite-Live^  en  rapportant  ce  £iitque  sa  raison 
ji'osait  ni  croire  ni  réfuter,  convient  qu'il  e^tpJLg^ 
i       propre  au  théâtre  qu'à  l'histoire.  ^ 

Les  Romains^  maîtres  de  la  citadelle,  se  répan- 
TOME  4.  i4 
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dirent  dans  la  ville  ^  et  embrasèrent  les  maisons 
tandis  que  les  légions  franchissaient  les  remparts. 
Le  carnage  fut  épouvantable;  Camille  parvint  en- 
fin à  le  faire  cesser.  Il  ordonna-  d^épargner  les 
vaincus  désarmés^  et,  dès  qu'ils  furent  soumis > 
on  donna  le  signal  du  pillage. 

Le  dictateur,  se  voyant  maître  d'une  si  grande 
cité,  s'écria  :  ((  Si  ma  fortune,  ou  celle  dé  Rome, 
))  paraît  trop  éclatante  aux  hommes  et  aux  dieux  , 
)>  et  si  elle  doit  être  compensée  par  quelques  dis- 
»  grâces,  je  demande  au  sort  de  les  faire  tomber 
»  sur  moi  plutôt  que  sur  la  république.  »  En  di- 
sant ces  mots,  il  se  heurta  contre  une  pierre, 
tomba,  et,  dans  la  suite,  la  superstition  regarda 
celte  chute  comme  un  présage  de  l'exil  de  Camille  * 
et  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaidois. 

Le  dictateur  fil  vendre  à  l'encan  tous  les  pri- 
soiiniers.  Le  produit  de  cette  vente  fut  la  seule  part 
dti  tlrésor  pubHc  dans  le  butin. 

L'élite  des  Romains,  l'e  vêtue  de  robes  blanches, 
conduisit  en  pompe  à  Rome  la  statue  de  Junon  ^. 
La  Crédulité  racontait  que  Camille  ayant  demandé 
à  la  déesse  si  elle  voulait  s'y  laisser  transporter, 
elle' marqua  son  consentement  par  un  signe' de 
tête. 

Le  siège  avait  duré  dix  ans.  Véies ,  résistant  à 
toutes  les  forces  romaines,  fut  surprise  plutôt  que 
vaincue. 

*  An  de  Rom.e  Sôg.  —  Ayant  Jcsus-Christ  393. 
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Jainais  une  notoire  ne  causa  dans  Rome  une 
joie  plus  viye>  et  jamais  dictateur  n'obtint  un 
trionai^e  plus  magnifique.  Camille  se  montra  le 
premier  avec  quatre  chevaux  blancs  attelés  à  son 
char  ^  tel  qu  on  représentait  Jupiter  et  Apollon* 
Cet  orgueil  déplut»  Quel  grand  homme  en  est 
exempt  !  Mithridate  sut  se  rendre  inaccessible  à 
tous  les  poisons;  mais  il  est  plus  difficile  de  ré- 
sister à  ceux  de  la  fortune  et  de  la  gloire. 
.  CamiDe^  après  avoir  donné  les  ordres  néces-  AWicatiaii 
saires  pour  l'érection  du  temjde  de  Junon^fit  la 
dédicace  de  celui  de  Matuta  >  et  se  démit  de  la 
dictature. 

Le  sénat  accorda  la  pair  aux  Eques  et  aux  Vol^ 
ques;  mais  il  se  vit  dansTun  grand  embarras  pour 
trouver  la  quantité  d'or  qu'exjgeait  le  présent  pro- 
mis par  Camille  à  l'Apollon  de  Delphes* 

Les  dataes  romaines^  qui  savaient  faire  à  leur 
patrie  le  sacrifice  de  leur  vanité  ^  comme  les  Ro- 
mains celui  de  leiu*  vie^  offrirent  au  sénat  Ic^urs 
omemens  et  leurs  bijoux.  Ds  servirent  à  fabriquer 
une  coupe  d'or  dequatre*vingtmilleécus^UnIipn« 
neur  immortel  les  dédoinmagea  de  la  pfsrte  d'un 
vain  luxe.  On  leur  permit  de  se  rendre  aux  jeux 
publics  dans  des  chars  suspendus ,  et  le  sénat  leur 
accorda  le  privilège  dont  jusque  là  les  hommes  les 
plus  distingués'  jomssaient  exclusivement ,  celui 
d'être  louées  publiquement  après  leur  mort. 
'    Les  Falisques  n'avaient  pas  voulu  se  soumettre  : 
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Sa      Gamilîè ,  iflit  ^r^iûi  ïûilltaîre,  Ifeft  battît  •  ^'èttinara 
de  i.ib.m  (jig  leftfr  camp,  et  y  fit*uft  rithie  buiin  Wil  râsertà 

militaiie.  *  -^  ./  i  ^ 

'  . .  ?•      tout  lentfer  pour  le  tf  ésor.  SoWs  totit  aYilt*é  iJf^ttéra! . 

Victoire  snr  F  o  ^ 

qû»..^*""  celte  mesure  aurait  peiA-êtrè  porté  leè  'Soldats  à  là 

révolte  ;  mais  ils  craigûaieffot  ^  IséNrérîl^  et  adu^^ 

raient 'sa  verlVi.  Ijé  W^ect  ôôntiht  iès  ilmi'mUte^s. 

Trahison     Cûnrillc  forfùSi  le  siège  tfe  Falérîe.  lies  enfaô» 

des  TJlnl  dés  làniîllies  les  ptes  (fistitr^ces  Se  teéttfe  vBîe  vi- 

faiinuM.    ^gigjji;  5Q,j3  ig^  discipSStaPè  d*irii  îteul  luïiître  (jui  coïi- 

Çul  le  vil  projet  de  Tdfifdér  ^  îoitùoe  sur  une 
toffiïue  Irahisd».  11  àS^il  Tbatiitucle  dé  ccàiduW^ 
tous  lés  jours  sefeâèvtes  kei^  *dè  la  v^  pûrurl» 
exercer.  Prolongeant  peu  à  peu  ces  promenadcfs  ; 
'd  îfiuit  ^r  tes  conduire  à  Camille ,  ^)td  dit  :  «  Sn 
1»  l'eméétantéiîtf  e  Vos  mairie  les  eiffàiûsdes  honmteft 
D  les  phis  puii!Jsa«îs  de  f*àAéi4é/c'^  }à  viSe  mêitié 
»  que  je  VitttS  favre.  *-  W  feC^érA*!  lui  'répondît 

*  le  hérïfe  d'un  ftir  liiètittçaût ,  Hm  bffrés  *à  pl-és^nt 
D  'odieuic  à  Hih  gèbété.  et  à  un  ^Uple  'qui  "n'diit 
%  tociinë  'rè!^eta!il)b!nce  àtec  ^i.  fl  est  Vrati  qéfe 
1>  hul  traité  fbfidé  tor  dé^  cOD^nci^ri^  buteiiiflë» 
t>  ^âe  nous 'lie  auk  f^alisques;  lùais  il  e^te'et  3 

,  lî)  ^ôkistéra  émth  éuk  èt^Ètùtais  ^ùn  >iien  Saoi«é  Tdri^ 
I)  '{iarlk  liàtui^.  La  guei^e  à  ses  droits  cdmiiïè4)i 
1)  paîlï,  et  ^ndus  avôils  appris  à  tes  i^pWJtër^éga-^ 

*  Jettent.  Nous  profitons  Ids  artneS ,  titin  cdntreîe* 
^  êfres'faîbles  dotiton  épargne  la  jeunesse,  inêtetè 
»  dans  leis  cités  conquises,  mais  coritre  lés  hoffli'-' 
î>^«Hè8^ui,^sfe^tre^aflBefisës,  se  sont  ^rmés  contre 


^  Wi*f  çt  0|i^  a^ttaqu^  x\Q\v^  çamppè^  de  Xéi^. 
35t  Tu  vçux  k?  y^il^çre  pAr  vm  pcipiQ  jmqu'^  pr^ 
Il  §ppt.inça^m^j;  flp^oi,  Je  les  yajuçr^'pa^  ^fi»  f^ids 

D  et  les  armes.  2> 

4prf  s  QQ  ct^c^ur^f  Çami^l^  fit  4%>uU)çV  le  s.  p«ati«a 
perfide  maître  de  ses  vêtenie;)^|  Iqiî  litf^iU^er  Içs 
jp^ûv^  derrière  |^  dp%  etç'dQiw^ntiJbi  y^rge^  ?  ses 
jçime§  d^cjple^jj  il  Içuc  jçr^Q^lJja  ^e  Jç  r^çn«r 
^r\^  ]^  viUe  çi|  le  fr^pp^i^t, 

ï^§  Fali^t^çs  picoraient  }q  perte  dq^le^r^enfiim^: 
çp  r^Unwr  iwprpYJ^  çjjangp^  IpMr  déftççppîr  ^.  j^e 
çt  Içuf  ]mw^  fjn  ^?)iipa\ipq,  Ï^éq4é§  juç<ï«ç  Ik , 
comme  les  Véiens,  à  vaincre  o\j  ^  pprir,  il^  4S"" 
içgfl4èf^qt  Iji  p^^  4  %mfif  ^f Vr§  ^ÇPW«?  dirent 

..§|jpép^t  :  ^P^èJ:çsi?pI^ç^p^ilW9SPWWW?'^*W^^ 
^  p^r  youç  pt  p^r  yqtfe  geoer^lî  inai?  ç'gçt  ^ne 

?  yiçtQire  dont  tqh j  y^\^^  i^w  jws  ç^çiîer  |a 

)f  J4}pMS,iç  ^ea  dipttl^  ?4  ^^  )>W)WÇS  f  Çt  fiPÇ  «ojjs 
ï}  ppuyons  ^ycMisr  papf  \^fJ^^^  Î5i?wfii  npuf  re^^pijs 

«  ÇQH?  vptrç  ejwpii^  gj^e  sç^^  f)Of  prpprp^  |pi?. 
»  Pï^p^  dqftffp;^^  d?iP?  ftcUe  ^l^iÇ  ^qu^  gT^fjds 

ïi  f^ftxapl^  w  genr^  Ijïjw^»^  yplï^i  pielfti  d«  la 

^  t^puap  fpi,  qpj  préfiprç  4jes  dpn^r?  bq^orabl^s 
»  à  pi)  trjpwpUe  fiprfîfii^,  ^ai^  p)rîp4nelj  ^t  mv^, 
)?  çglui  dçi  h  géAf ri^p^,  qi4l^4^  vploiïtMrcsmewt 

))  la  victoire  aux  vertus.  Nou^  W^f  $0lfip{3tt0;Q^ 
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y>  saires;  qu^  s'eh^parent  de  nos  armes,  reçoxveal 
»  des  otages,  et  prennent  possession  de  la  viUe> 
y>  dont  les  portes  leur  seront  ouvertes.  Vous  n'au- 
J>  rez  point  à  vous  plaindre  de  notre  fidélité,  ni 
»  nous  de  votre  domination.  )» 

Ainsi  la  vertu  d'un  homme  valut  aux  Romains 
une  importante  conquête. 

Le  vaisseau  qui  portait  à  Delphes  la  coupe  d'or 
envoyée  par  le  sénat  fut  pris  par  les  pirates  de 
Lipari.    Timasithée,  leur  chef,  (figne  d'être  ro- 
main par  sa  générosité  et  par  son  respect  pour  les 
dieux,  rendit  le  vaisseau^  la  coupe,  et  voulut  lui- 
•  même  escorter  les  députés  jusqu'à  Delphes,  et  les 
ramener  à  Rome. 
ÉiecUon       Le  sénat,  croyant  que  la  situation  prospère  de 
la  république  lui  permettait  de  revenir  sans  dan- 
ger aux  anciens  usages,  fit  élire  des  consuls.  On 
n'en  avait  pas  nommé  depuis  quinze  ans.  Le  peuple 
procéda  sans  résistance  à  l'élection;  mais  cette  inr 
constante  multitude  donna  bientôt  aux  consuls  et 
aux  sénateurs  un  nouveau  sujet  de  crsÂnte.  Elle 
voulut  quitter  Rome  et  s'établir  à  Véies.  Camille, 
s'oppbsaritàceprojet,  s'attira  sa  haine.  Il  parvint 
cependant  à  faire  renoncer  le  peuple  à  une  réso- 
lution si  funeste.  Le  sénat  satisfait  accorda,  sur  le 
territoire  de  Véies ,  sept  arpens  à  chaque  enfant 
mêle  romain  ;  ce  qui  niultiplia  les  mariages  et  ac- 
crut la  population. 
L'envie  est  Fombre  de  la  gloire,  et  la  suit  tou- 
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jours.  Le  peuple  ingrai  oubliait  lés  eiploits  de  bxU 
Camille ,  et  s'irritait  de  son  opposition  consiauie 
aux  intrigues  et  aux  déclamations  des  tribuns*  La 
haine  est  si  aveugle  qu'elle  ne  cbercbe  pas  même  ^ 
des  prétextes  vraisemblables  pour  se  sati^aire.  On 
accusa  sans  fondement  CamiUe  de  s'être  approprié 
une  part  du  butin  de  Yéies,  et  comme  U.  «vit  .qu'il 
ne  pouvait  attendre  aucune  justice  de  cette  multi* 
tude. passionnée^  il  prévint  son  arrêt ^  se  con- 
danma  lui-même  à  l'exil^  et  se  retira  dans  Ardéè. 
Avant  de  sortir  de  la  viUe  y  moins  grand  qu'Aris* 
tide ,  il  pria  les  dieux  de  mettre  bientôt  seis  ingrats 
concitoyens  dans  la  nécessité  de  le  regretter.  Son 
vœu  coupable  ne  fut  que  trop  accompli. 
.  L'orage  qui  devait  fondre  sur  Romesortit  d'une 
contrée  do^t  elle  savait  à  peine  le  nom;  la  Gaule  ,- 
si  longT^temps  redouta))le  pour  les  Romains ,  et  qui 
depuis  devint  une  de  leurs  plus  brillantes  con- 
quêtes ,  était  divisée  en  trois  parties  :  l  Aquitaine , 
la  Celtique  et  la  Belgique  ;  L'Océan^  le  Rhin  ,  les 
Alpes  et  les  Pyrénées  marqnaieint  ses  limites;  limites 
qu'étendaient  et.  que  variaient  irrégulièrement  les 
guerres  continuelles  que  se  livraient  toutes  les 
bordes  sauvages  dont  la  population  belliqueuse 
habitait^  dans  ces  temps  reculas,  les  Gaules ^  la 
Germanie^  et  toute  cette  partie  de  l'Europe  de- 
venue^ depuis^  le  centre  de  la  civilisation  et  des 
lumières*      ,  , 

.  Sous  le  règne  de  Taripin»  Ambigate  était  roi 


GnerrvAvec 
kt  Giuloit. 


et  ht  Gâiile  cêhîqo^.  Boti  peuple ,  trop  tiofubrei», 
fm  obligé  â'ettvdfyet  doms  d'ftiitfes  contrëes  àea 
ooloiMêd  qui  thèrebèpent,  le»  arrhes  à  Ist  maki^  une 
no«f«Ue  pàifiè.  ^ovè^  parcoarat  FAHemagne, 
la  Bohème  etlaHoftgtie.  Bellovèse^  à  ta  t^  d'une 
panie  de»peaple»  de  Serts,  d^A^tun,  de  Chartres, 
du  Mans  et  de  Bùut'ges,  franeîiii  les  Alpes ,  con- 
quit quel({ues  proviw^es^  et  fonda  les  TÎlIes  de 
MilnD ,  de  Br^sciff  et  de  Vérowe.  Les  Gaitkms,  re- 
cevant dans  la  suite  de  nouveaux  renforts  de  leur 
pdTS^  étendirent  lents  possessions  ^  et  la  contrée 
àsmt  ils  s'étaient  rendus  fnahres  prit  le  nom  de 
Gaule  cisalpine. 
Siège  ae       Peu  de  temps  après  i'éxil  de  CamiUe  •  urt  Babi*- 

Clnsiuinpar  i         i. 

ie«Gauioi<.  tant  de  €)ttsiaa}>  îiônnné  Aruns^  voulant  se  ven- 
ger  de  ses  compatriotes  qui  Pavaient  înjttstement 
maltraité ,  se  retira  âhei&  lés  Gatdois  établis  près 

•  »  «  * 

des  Alpes ,  et  iet»r  Vai^ta  la  fertilité  de  son  pays  et 
1  excellente  dé  ses  tids*  Ses  récits  tentèrent  la  cu- 
pidité de  ces  homme:^  belliqtieux  et  intempérans. 
'  Guidés  par  le  perfide  Artms ,  ils  portèrent  leurs 
armes  e«  Etrurie'^et  aiSiiégerent  Gu^um. 

La  batite  taille  >  la  longuei  chevelure ,  les  glaives 
larges  et  tranchant  et  les  inteufs  sauvages  de  ces 
nèuveaux  ennemis  répandaient  FeBroi  sur  leur 
passage»  Qusium  invoqua  le  secours  des  Roniains. 
Ambassade  Le  )>éhat  fit  partir  cdmme  ambassadeurs  lés  trois 
«nzGauiois  fils  de  Fabius  Ambustus.  Us  se  rendirent  au  camp~ 
des  G>aiiiois^  et  les  invitèrent  à  cesser  leurs  hosti- 


ùemzreh»  Gkuîeus^  dont  Rouie  dev«dt^  eu 
cas  de  guerre ,  embrasser  la  défense. 

Rrenotiâ^  chef  des  Giaidois^  reçut  ks.  tmbassa"- 
deôr»  en  préâexice  dtf  son  peuple  assemJ^lé^  et  leur^ 
répondit  :  ce  Noms  se  eoimaisioiid  point  les  Ro-^ 
1»  mains  ;  mais  neua  devons  les  oroire  coiM*ageuK> 
)>  puisque  c^est  leur  appui  que  les  Qufii^os  iuvcH^ 
»  <]iieiit  aH  uienkeBtdtt  danger.  KcAi^ewtsaliroM 
»  YoloAliers  à  la  psài ,  si  les  Clusiens ,  qui  pos"- 
9  séde»t  plus  de  terres  qu'ils  u  eu  cultivent^  veu- 
1»  lent  BOUS  en  déder  u»e  parue.  Us  eu  out  ^rop» 
»  *  et  iM>us  en  mftoquoBs  :  mais  si  nous  éprouvons 
>  un  rè(Usy  nous  voulons  les  combattre  devant 
T»  vous^  afin  que  vous  pmssiez  attester  à  Rome  quq 
}o  les  Gaulois  remportent  qn  vaillance  sur  tous  les 
»  autres  peuples  de  la  terre.  » — a  Mais^  reprit; 
))  l'ainé  des  Fabius^  s'emparer  d'un  pays  qui  ne 
)>.  vous  appartient  pas,  et  enlever  une  terre  à  celui 
))  qui  la  possède,  c'est  déclarer  la  guerre;  et  quel 
))  droit  les  Gaulois  ont-ils  sur  la  Toscane?  »  — 
<(  Les  mêmes  ,  répliqua  Breunus,  les  mêmes  que 
»  vous  sur  tant  de  contrées  que  vous  avez  envahies. 
»  iVos  droits  sont  écrits  sur  nos  glaives  ;  tout  ap- 
»  partient  aux  braves.  »  Les  Fabius,  trop  jeunes    -j-^,,,^^,^ 
et  trop  ardens  pour  écouter  la  prudence^  sortent  aTJ'FabiSÎ! 
en  courroux  de  Tasseùiblée  ;  oubliait  la  modéra^ 
tien  qui  convient  à  des  médiateurs,  nou-seule* 
ment  ïk  poussent  les  Clusiens  à  la  guerre,  mais  il» 
pi^eftnent  eux^œ^nes  )es  armes  ,  et  ae  pbocint  à  Im 
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tête  des  faabitans  qui  font  une  sortie,  contre  les 
barbares. 

'  Le  sort^  pour  hâter  la  ruine  de  Borne  ^  voulut 
que  Quintus  Fabius^  perçant  de  sa  lance  un  chef 
gaulois^  fût  reconnu  par  les  enn^ais  lorsqu'il  en- 
levait l'armure  du  vaincu.  Tout  à  cQup  cette  nou^ 
velle  se  répand  dans  l'armëe;.eUe  excite  la  fureur, 
et  change  les  projets  de  Brennus.  -Tout  son  peuple 
l^artage  ses  resseniimens;  on  lève  le  sl^e,  00 
abandonne  Clusium.  Rome  devient  le  seul  objet 
de  la  haine  et  de  la  vengeance.  La  jeunesse  gau- 
loise voulait  y  marcher  sur-le-champ;  mais  se» 
chefs,  respectant  le  droit  des  gens,  violé  par  les 
Romains,  décidèrent  qu'on  enverrait  d'abord  de» 
députés  à  Rome  pour  demander  justice  et  pour 
exiger  le  châtiment  de  Fabius. 

Ils  partirent;  le  sénat,  après  les  avoir  écoutes  ^ 
délibéra  sur  leur  demande.  Ne  pouvant  nier  l'in- 
fraction dont  on  se  plaignait,  et  craignant  d^flï- 
ger  une  peine  méritée  à  de  jeunes  patriciens  il- 
lustres  par  leurs  exploits  et  soutenus  par  le  crédit 
de  leur  famille ,  il  renvoya  au  peuple  le  jugement 
de  cetle  affaire.  Le  peuple  romain,  irâprudent  ad- 
mirateur d'une  vaillance  déplacée  et  d'une  témé- 
rité coupable  ,  refusa  toute  satisf^ctipn  aux  dépu- 
tés, et  porta  même  à  l'excès  l'oubli  de  tout  ,^ard 
et  de  toute  convenance  ;  car  il  élut  «triibuns  mili— 
ti^ires,  pour  ^MiBée  suivante,  les  trots  Fabius  avee 


Q.  Sulpicius  Longus^  Q.  ServUiaSj  et  S«  Goroé* 
hm  Maluginensis. 

Rome^  exposée  à  de  moindres  dangers^avml  scan 
vent  créé  un  dictateur.  Son  ayeuglement  fut  tel 
que^  dans  cette  circonstance  critiijuey  elle  n^en 
nomma  pas;  et  pourtant  la  terreur^  grossie  par  la 
superstition  ^  précédait  ce  nouvel  ennemi  ;  car  on 
prétendait  que^  long-temps  avant^  une  voix  in- 
connue avait  annoncé  l'arrivée  de  ces  barbares. 

Cependant  les  Gaulois  furietûc  marchaient  rapi-  Mawiieacs 

^  ^  ^       Ganlois  aux 

demjent;  ils  répandaient  Fefiroi  sur  km:  route  ,  ^•'"•• 
quoiqu'ils  ne  coimnissent  aucune  violence^  et  que 
même  ils  fissent  retentir  Fair  de  ce  cri  mille  fois 
répété  :  a  Nous  allons  à  Rome  ;  nous  n'en  voulons 
»  qu  aux  Romains.  » 

Le  sénat  ne  leur  opposa  qu'une  levée^e  q^- 
rante  mille  hommes  faite  à  la  hâte ,  sans  ordre  et 
sans  choix.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Rencoat»» 
quatre  lieues  de  Rome,  au  confluent  du  Tibre  et  de  "*«»• 
l'Allia.  L'armée  gauloise  se  composait  de  soixante- 
dix  noôlle  guerriers^  dont  les  hurlemens^  répétés 
par  les  montagnes^  répandaient  une  épouvante  jus- 
que là  inconnue. 

Le  téméraire  Quintus  Fabius^  qui  commandait 
les  Romains  y  oublia  de  consulter  les  auspices , 
n'offrit  point  de  sacrifices  aux  dieux  ^  et  crût  inu- 
tile de  retrancher  son  camp  :  appuyant  sa  gauche 
à  la  rivière],  sa  droite  à  une  montagne,  et  plaçant 
sa  réserve  sur  une  hauteur ,  il  étendit  trop  ses  ailei 


4^p;||a|  .çr^iptQ  à^ètçe  débordé,  ie^  ^0|i^)lu  aifi^ 
son  corps  de  bataille. 
e!^*-"  ***•  Prppnus  5  «PW  »vpir  culb^t^  la  cavalerie  qi|i  se 
trouvait  d(îYapt  li^i,  ^pmmença  très-habile wn^ 
fSHtf  l'att^cjue  de  |i|  colline  su^  l^quellç  ^^jif  pl^pçe 
îli  ro^rvg.  Ce  fut  I|i  seulement  ^u  il  ëprQt;v^  M^ 
yi\p  iési«t£ince.  Jjç  reste  de  Farynép  romçiinc, 
aaîsî  depouva^^t^^  qe  put  ç^i^ienir^  la  v\^p  des 
loijgis  aï)^ç§  dps  Gaploi^  j,  Ta^peet  dç  Ipur^  cbe- 
-    Te)i|r|!s  flottante;»  et  le  bniit  feflrîiyaBt  de  lei^r*  cris. 

Lies  g,imvmi^  in^pqilèrem  4'b«l4fe*P  ^^  1^»  «4d?<» 
4pcour3ge. 

L'j[|i}e  gaHcbç  ¥pu}^it  se  $w?wdu  çplé  de  Y^e$; 
HP^  grande  p^rtie-se  poya  d^^  le  Tib'i^^  Un  com- 
bat si  couK  aurait  coûté  peu  de  ^^ng^jip^i^  le  déi^ 
prdre  4e  la  ft*le  ocpa«iow^  un  ajïreu^  ç^rpfge» 
Boif^  appris  ce}4i5  dçfa^te  par  Jfi^.  f^p rd^  de;  J'ailp 
droijie.  I^s  G*aujk>i#  pp^y^^n*.  §api  PÎ^çf^cIi?  y 
#ptrer  ^yec  ^^f  ;  l^  pi^l^ig^  d^  <:0 W|?  eîr  1#  détewr 
cb(B  l^ur  firent  perdre  ipoi^  jour;*, 
nésordre  î-c*  Rpiuain*,  4VbPPd  ^epnsiemé^  p  m^f  rf pr^ 
n^^  f^mu  leur  i^n^queir^  coui*^^^  |qnt  pasj^ 
dans  le  Capitole  et  dans  la  citadelle  h^  deipi^pes 
r^^ur([jCiS{le  }^  répî)bKqge>  h  flpw  4pfc»  }^«n«sse, 
l  élite  d»i  *é^at^  le  W^sipr,  les  j^fjoajes  ^t  |e^  yhf^* 
Le  pf/êtr^  4e  Qpirinfi^  ei  le»  y^aïe;|5  jçp^ftkpji^ 
loin  de  jBop^  )«^  i^^ag^  desdj^uii^  |^  orncixpe^^ 
jk/^  VM^es  et  le$  livrf^  fi#cr^* 
.   pa.pW  4pfidp à  j^e i^fxypr  gnp  pç  guii  I»»^^^ 
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4^6hdt*te  là  p^iiit  y  et  à  livrer  à  1à  taoti  une  ^p&pa-^ 
hi^ow  san&  anHes.  Où  ne  laissu  dans  là  ville  c[ae  des» 
tiiîiUâfdâ  et  tous  ceux  tjui  Se  trouvaient  hors  d'état 
de  combattre.  Les  àneiens  dictateurs ,  les  oonsu^ 
kires ,  le*  «énatî^iirs  les  plus  Vénérables  par  leurs 
trioftiphés  y  par  leur  âge  et  par  leurs  dignités ,  dé*- 
clarèrent  qu'ils  ne  consumeraient  pas  'suùtnécm^ 
siié  lesvivt^sde  ia  cîtadeUe,  eï  qu'ils  mourraient 
dans  la  Tille  av^c  les  citoyens  que  leur  (tùblesai^ 
rendait  inntyefi  à .  la  patriei  Ib  recommandèreat 
au  couraj^  delà  jeunesse  k  aort  d'une  répuUiqw 
iliustrée  par  quatre  siècles  de  vidoik^s. 

Quel  »iblînie  et  décliiraill  ^»piKCiaKie  Borne  of- 
frait alors  1  D'un  coté  on  voyait  arec  «dmiraiatMi 
ees  {eisiies  guenriers  qui  emportaîent  d^ns  le  C4* 
pitob  fe  dernier  espoir  de  la  liberté  ;  de  l'autre^  ' 
on  comempiak  avec  douleur  ces  vieillards  coura- 
geux^ résolus  à  s'ensevelîr  «eus  les  nûnes  de  leur 
patrie.  Les  femmes  «m  pkurs  vie  «av^tent  si  >elfos 
devaient  suivre  leurs  épo«a  et  leurs  eu&M,  ou 
s'arracber  de  leurs  bras  pour  «servir  de  demaer 
appui  à  leurs  |>eres.  L'amour  et  la  aiatune  docbi-i- 
raLËntieurs  oûenirs. 

iia«foule  des  pauvres  se  dispersa  dans  les  eam-  # 

pagises  ^  on  «nterra  dasis  les  souiermns  d'une  e W- 
pelle  Icmt  ce  qu  t>n  puft  enlever  des  amples. 

Le  rospecrt  pour  la  religion  >éunt  ^ors  gravé  «si   mpérencn 
proToncleinent  dans  les  eapnts  qu  au  inuiea  cie  ce  Aibinas 
ffosA  désastre.^  im  .plébéien  Ludius  AUsiims.,  qm  uii». 
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emmenait  sa  famille .  sur  un  chariot  chargé  de  ÉfSÊ 
richesses  9  rencontrant  sur  la  route  du  Janicule  les 
vestales  qui  se  trainaient  à  pied  péniblement,  por- 
tant les  vases  sacrés  y  s'arrête  à  la  vue  de  ces  vier- 
ges ^  descend  avec  s^  femme  et  ses  enfans^  jette 
^ur  la  terre  ses  trésors,  et  abandonne  son  char 
aux  prétresses.    ' 

Prise         Le  Capitole  seul  est  armé,  les  temples  sont  vi- 
de Rojno.  ^'^  .   .  ,  , 

des,  la  ville  est  déserte.  Les  vieillards ,  les  séna- 
teurs et  consulaires  sont  les  seules  ombres  (jui 
Thabitent  encoi*e  :  préférant  la  mort  à  la  fuite,  ils 
se  revêtent  de  leurs  robes  de  pourpre,  ils  s'as- 
sëient ,  dans  les  vestibules  de  leurs  msâsons  ,  sur 
leurs  chaises  d'ivoire.  Dans  cet  instant  Brennus 
avance  ;  il  trouve  les  murs  sans  défense ,  les  por- 
tes ouvertes  ;  il  s'arrête  :  cet  abandon  lui  fait  soup- 
çonner un  stratagème  ;  mais  un  long  cainae  ,  un 
profond  silence  le  rassure.  U  entre  dans  Rome 
comme  dans  un  vaste  tombeau. 

Les  Gaulois ,  arrivés  sur  la  place  publique  ,  n^ 
voient  d'apparence  de  vie  et  de  guierre  que  sur  les 
remparts  de  la  citadelle  et  du  Capitole.  ♦Après 
avoir  placé  des  gardes,  ils  se  répandent  et  se  dis- 
•  persent  dans  les  rues.  Toutes  les  maisons  du  peu- 
ple sont  fermées  ;  celles  des  grands  seuls  étaient 
ouvertes.  Les  barbares  y  pénètrent,  et  regardent 
avec étonnement  ces  nobles  vieillards,  qui,  ^— 
vant  la  croyance  du  temps ,  avai^t  dévoué  leurs 
têtes  aux  dieux  infernaux  pour  attirer  leur  cour— 
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roux  sur  celles  de  Fennemi.  Us  admirent  ces  vé- 
nérables consulaires,  assis  sur  leurs  sièges,  parés 
des  marques  de  leurs  dignités ,  silencieux,  immo- 
biles^ appuyés  sur  leurs  bâtons  d'ivoire^  et  ne 
donnant  aucune  marque  de  surprise  ni  d'effroi. 
Leur  aspect  enchaînait  Taudace  ,  leur  noble  gra- 
vité inspirait  une  vénération  religieuse;  et  ces  guer- 
riers féroces,  saisis  de  crainte ,  les  prirent  d'abord 
pour  des  dieux.  Enfin  un  Gaulois  plus  témé- 
raire, s'approchant  de  Marcus  Papirius ,  lui  passa 
légèrement  la  main  le  long  de  la  barbe.  'Papirius, 
ne  pouvant  supporter  Foutrage ,  le  frappe  de 
son  bâton  :  le  barbare  irrité  lui  enfonce  son  glaive 
dans  le  sein.  Dès  lors  le  carnage  commence;  les 
Gaulois  massacrent  sur  leurs  sièges  tous  ces  illus- 
tres patriciens.  Us  égorgent  le  peu  de  citoyens  qui 
n'avaient  pu  échapper  à  leurs  coups,  livrent  la  viUe 
au  pillage,  et  embrasent  les  maisons,  dans  l'espoir 
que  la  crainte  ,  se  répandant  avec  les  flammes  , 
porterait  les  défenseurs  du  Capitole  à  se  rendre* 

Les  Romains,  renfermés  dans  leur  dernière  for- 
teresse, voyaient  avec  désespoir  l'incendie  qui  dé- 
vorait leurs  pères  et  leurs  foyers.  Les  cris  des  en- 
nemis, les  gémissemens  des  victimes  déchiraient 
leurs  âmes.  L'horreur  de  cette  fatale  journée  se 
renouvela  et  s'accrut  encore  dans  les  ténèbres  de 
la  nuit.  Chaque  instant  ajoutait  un  nouveau  poids 
à  leurs  douleurs  ;  mais  plus  l'excès  du  désespoir 
pénétrait  leur  cœur,  plus  il  gravait  profojidément 
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la  resoltïtloii  éc  •défeadre  jusqu'au  dernier  sott-^ 
pir  le  seul  asile  de  la  liberté  de  flome. 
•!  bîocS!  A  '^^  iiaulois ,  perdant  ^espérance  de  les  r&zy&f, 
Capitoio.  yeulent  s'emparer  de  vive  fi>rce  du  Capilole.  H  y 
montent  avec  ardeur^  ^^ouvarts  de  leurs  bouciietrs, 
et  jelant  de  grands  oiis,  selon  leur  coutume.  Mais 
lorsqu'ils  sont  arrivés  au  milieu  de  la  coffîae  ^  le» 
Romains  'sortent  de  lenrs  murs^  se  précipitent  aff^ 
fîireur  sur  eux ,  les  renversent  ^  et  les  mettent  eu 
pleine  déroute. 

Brennus^  découragé  par  l'ûmtiiité  de  cette  at- 
taque., convertit  le  4ége  en  biocus,  atiiendant  la 
victoire  du  ^l^aips  et  de  la  Êonine;  et  comme  I'îsl"^ 
clendie  delà  ville  prwaît  son  armée  de  to«is  .lâo^esw 
de  subsistance  ^vil  ne  laissa  qu^une  parue  de  ses 
troi^s  à  &ome,  et  envoya  le  reste  dasns  îes  cami'- 
pagnes  voisines  pour  y  chercber  \des  vivJîes. 
^    '  Le  hasard  cosidmsit  oin  de  ces  corps  pré&  d'Ar- 

miûe'^'Vb"'^^^'  Camille  y  vivait  dans  l'exil.,  pleurant  les  mal-: 
lesArdéates  Jjeursde  Sa  pati^c ,  et  ne  pouvant  <c^nid€!voir  coivt- 
ment  la  terreur  â'était  emparée  de  ces  braves 
ilomains,  tant  de  fois  victorieux  sous  .ses  e^rdres. 
Tour  à  coup  il  apprend  que  les  (Gaulois  ^'^pro— 
<jbent,  et  que  les  Ardéates  oxisterjiés  d^ibèrent; 
timidement  sur  les  moyens  .d'edbiapper  anjx  périls 
qui  les  menaçant. 

Camille  ^ir^avait  jamais  parru  dauiS  leurs  a^^iri — 
^lées;  il  y  court  :  (c  Ardéates,  dsi-il,  autrefoii^ 
i>  mes  «amis^  -auji^iird'fam  mies  coBcitoyeas^ 
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B  croyes  pas  que  j'aie  oubKi?  k  loi  cpl  tn'ciile  ; 
»  mais^  dans  un  si  grand  danger,  chacun  peut  et 
)»  doit  contribuer  au  âalut  public.  Je  ne  satirais 
y>  mieux  vous  prouver  nia  reconnaissance  qu'en 
D  eombaitant  pour  vous.  Ia  fortune  ne  m'a  trahi 
)>  tpe  pendant  la  paix;  pendant  la  guerre,  elle  a 
]>  toujours  couronné  mes  arme$.  Accordez  quel- 
»  que  confiïmce  à  mes  conseils  ;  profite^  de  Foc- 
»  casion  qui  se  présente  pour  prouver  votre  ami- 
))  tié  aux  Romains,  et  pour  acquérir  une  gloir<< 
»  immortelle. 

y>  L^s  Gaulois  s'avancent  :  croyeaî-'moi ,  ces 
î>  hommes  sont  plus  effrayans  par  leur  hautie  sta- 
»  lure  que  redoutables  par  leur  courage.  Ce  n'est 
»  point  eux,  c'est  la  fortune  qui  nous  a  vaincus* 
»  Qu'ont-ils  fait  depuis  la  bataille  d'Allia?  Us  se 
»  sont  emparé  d*une  ville  déserte;  ils  ont  mas- 
))  sacré  des  vieillards  sans  défense,  et  quelques 
))  soldats  romains  ont  suffi  pour  les  chasser  du 
»  Capitole.  A  présent  ils  se  dispersent  dans  le$ 
»  campagnes  comme  des  animaux  voraces,  sans 
»  ordre ^  sans  discipline^  sans  gardes.  Us  coiisa* 
»  crent  le  jour  au  piUage  et  la  nuit  à  Id  débauche» 
»  Ne  soutires  pas  que  toute  Thalie  perde  son  ném^ 
»  et  prenne  honteusement  celui  de  Gaule.  Saisis* 
»  ses  vos  armes  C4stt<e  nuit^  «f  suivez^moi»  Je  vous 
a  promets^  ntm  un  combat,  mais  un  carnage  cer- 
»  tain.  Si  je  ne  vous  livre  pas  les  Gaulob  comme 
TOME  4.  i5 
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»  des  vicliiiies,  je  consens  qii'Ardëe  me  chasse 
))  comme  Rofue.m'a  banni.  » 
Sa  victoire  ;  Les  ArdéfiHc.s , .  entraînés  par  ces  nobles  paroles  y 
ioi«'  se  confient  à  son  géme  et  exécutent  ses  conseils. 
Camille^  ayant  fait  reck>nnâttre  les  ennemis  qui 
campaient  en  désordre,  les  surprend  au  milieu  de  la 
nuit,  les  effraie  par  de  grands  cris  et  ipar  le  son 
des  trompettes,  et  les  égorge  à  demi-endormis. 
Ceux  qui  cherchaient  à  se  sauver  à  Antium  furent 
poursuivis  et' taillés  en  pièces.  ...,■.'. 

Dans  ce  même  temps  les  Toscans  voulurent 
perfidement  profiter  de  la  chute  de  Rome  pour  at 
laquer  Véies  ;  mais  les  Romains  retirés  dans  cette 
ville  les  battirent  et  en  firent  un  grand  carnage. 

Le  siège  du  Capiiole  continuait  cependant  tou; 
jours,  et  ses  braves  défenseurs  étonnaient  fré- 
quemment leurs  ennemis  par  des  traits  d'une  rare 
intrépidité.  Un  jour  Giïus  Fabius  Dorso,  vou- 
lant accomplir  un  sacrifice  imposé  par  un  apcien 
usage  à  sa  famille,  descend  du  Capitole,  portant 
les  vases  sacrés,  traversé  le  camp  enneini,  accom- 
plit son  vœu  sur  le  mont  Quirinal,  et  retourne  à 
son  poste  avec  une  gravité  si  imposante  que  les 
Gaulois,  soit  par  respect  religieux,  soitpai*  admi- 
ration pour  sa  témérité,  n'opposèrent  aucun  ob- 
stacle à  sa  marche.  *  « 

La  vicloire  de  Camille  avait  fait  renaître  Tespoir 
et  le  courage  dans  le  cœur  des  Romains  qui.ha-- 
bitaient  Véies  et  les  villes  voisines.  Ils  s'arment 
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tous>  se  rassemblent  et  défèrent  à  Camille  lé  com^ 
mandemenide  leurs  forces.  Ce  généreux  guerrier, 
fidèle  aux  lois  de  sa  patrie,  même  après  sa  ruine, 
refuse  Tautorité  qu  on  lui  accorde  tant  qu'elle  ne. 
sera  pas  confirmée  par  le  sénat. 

Pontius  Cominius,.  jeune  soldat  chargé  des  dé-    Dtvoiw- 
péches  de  Farmée  ,  descend  le  Tibre  sur  une  écorce  Pomias  co- 
de  liège,  franchit,  à  la  faveur  de  la  nuit,  le  rocher 
du  Capitole,  apprend  la  victoire  de  Camille  au  se-    nictamr© 
nat  qm  le  nomme  dictateur,  et  revient  a  Veies 
avec  la  même  audace  et  le  même  succès. 

Les  traces  des  pas  de  cet  intrépide  jeime  homme  lc  cnjtitoïc 

g»  1       /^       1    ■  1  •  8aav6  parles 

furent  aperçues  par  les  (jaulois,  et  leur  apprirent  oie«sacréo>. 
que  ce  rocher  n'était  pas  impraticable  comme  ils 
le  croyaient.  Au  milieu  d'une  nuit  profonde,  ils 
veulent  profiter  de  cette  découverte;;  s'accrochant 
aux  herbes  et  aux  broussailles,  ils  parviennent* ai^ 
pied, des  murs,  et,  se  soutenant  mutuellement, 
échappent  par  leur  silence  à  la  vigilance  des  sen- 
tinelles^ et  même  à  celle  des  chiens  fidèles.  Les 
Romains,  -dépourvus  de  vivres,  n'avaient  point 
osé ,  par  respect  pour  Juuon,  se  nourrir  àes  oies 
qui  lui  étaient  consacrées.  Ce  scrupule  religieux 
s»ivm£âaie. 

A  l'approche  de  l'ennemi,  les  oies  effrayées  jetT 
tent  des  cris  et  battent  des  ailes.  Marcus  Manlius, 
consulaire,  réyeillé  par  ce  bruit,  sonne  l'alarme, 
et ,  en  attendant  que  les  troupes  soient  armées ,  il 
court  rapidement  à  la  muraille  et  renverse  dans 
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perfide  Gaulois  employa  sans  pudeur  de  faux  poids  : 
Je  tribun  se  plaignait  vivement  de  cette  fraude  ; 
Breiuiua  akira^  posant  sa  lourde  épée  dans  la  ba- 
lance y  lui  dit  avec  une  raillerie  aœèpe  :  Malheur 
aax  vcdnousl 

Dans  cet  instant  CanûUe^  dont  Farmée  s  eiait 
approchée  de  Rome,  s'avance,  suivi  de  ses  prin» 
cipaux  officiers;  <m  lui  r^id  compte  dp  la  négocia- 
tion ,  de  l'artifice  et  de  l'insolence  du  Gaulois  ! 
K  Romains,  dit  CaâniUe,  remportez  votre  or;  et 
))  vous,  Gaulois,  vos  balances  :  ce  n'est  qu'avec 
»  le  fer  <jue  nous  recouvrerons  notre  liberté.  )i  - 
Brennus,  surpris  de  sa  fierté,  kn  reproche  de  pom^ 
pre  un  traité  conclu  ;  «  Tout  traité  conclu  sans  la 
»  participation  du  dictateur,  répond  Camille,  est 
»  nul.  Gaulois,  je  déclare  la  trêve  rompue,  pré- 
»  parez-vous  au  combat  !  )> 

Terminant  la  conférence  par  ces  mots,  il  re- 
tourne à  ses  troupes,  les  range  en  bataille  avec  ha- 
bileté sur  les  débris  de  Rome,  et  leur  rappelle 
qu'ils  combattent  pour  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus 
cher  et  de  plus  sacré,  leurs  dieux,  leur  patrie, 
leurs  foyers  et  leur  liberté. 

Les  Gaulois  prennent  les  armes  ;  la  fureur  les    Défait» 
guide  ;  le  génie  conduit  les  Romains.  La  fortune  derGaJioi.. 
avait  changé  :  malgré  leur  opiniâtre  résistance,  les 
Gaulois  furent  vaincus  et  mis  en  déroute.  Camille, 
ardent  à  la  poursuite,  les  atteignit  à  huit  milles  de 
Rome^  les  défit  complètement,  et  pilla  leur  camp. 
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La  fuite  ne  put  les  dérober  à  la  venj^eaace  do 
vainqueur;  on  les  passa  tous  au  fil  de  Tépée,  et  il 
n'en  resta  pas  un  seul.qui  put  porter  dans  les  Gau- 
les la  nouvelle  de  leur  défaite.  ;  : 
Dfliirrauco  Ainsi  Roiue,  envahie  depuis  sept. mois ^  se  vit 
delivrcfe  aussi  rapidemeni  queue  avait  ete  con- 
quise.  '    :     - 

Les  vainqueurs  des  Gaulois  et  les.défénseurs  du 
Capitole^  réunis^  mélèren-t  leurs  larmes,  et  leur  joie 
sur  les  débris  de  leurs,  temples ,  Stur  les  tombeaux 
de  leurs  pères;  et  Camille  reçut  les  honneurs  du 
triomphe^  au  milieu  dçs.ruinçs d'une  ville  dont  il 
devim  le  second  fon^àt^ur.  , 
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CHAPITRE  SEPTIÈME. 

ê 

Proposition  des  tribuns. — Reconstruction  de  Rome.— ^Dictature  de 
Camille. — Sa  victoire  sur  les  Eques,les£truricnset  les  VoUques. 
-«Conspiration  de  Manlius. — Son  jugement. — Sa  condamnation 
et  sa  mort. — Victoire  de  Camille  sur  lesVokques. — Dictatui-e  de 

.  Qaintius  Cincinnatus.  --7Nominatioâ  de  coiv ni»  piëbéieps  pré- 
posée.— Dictature  de  Manlius  Capitolinus.— Guerre a\ec  les  Gau- 
lois—  Dictature  de  Camille,  — Sa  victoire  sur  les  Gaulois. — No- 

■  '  . 

.    niinatibàde consuls pUbéiens  décrétée.  —  Création  de  préteurs. 

.,  -^Peste  k  l^ome.-^Mort  de  Camille.  -^Dévouement  de  Marcins 
Curtius. — Victoire  du  dictateur  Claudius  Crassinus  sur  lesHerni- 
ques  — Nouvelle  guerre  avecles  Gaulois. — Défi  d'un  géant  Gaa> 

'    lois  tué  par  Titus  Manliqs, —  Dictature  de  If  arcus  Rutilus,  plér 

.  héien. —  Combat  d'an  Gj^ulois  et  du  tribun  Valérius surnomme 
Corvus.' —  Alliance  avec  Carthage. — Guerre  avec  les  Samnites. 
— Victoire  du  consul  Valérius  près  de  Capoue.  —  Imprudence 
du  consul  Cornélius  —  Courage  de  Décius.  — Victoire  de  Cois 

.  nélius.  —  Rébettion  dans  l'armée.  —  Paix  avec  les  Samnites.. 
— ^^  Vision  des  consuls  Manlius  Torcjuatus  et  Décius.  —  Dé- 
vouement de  Décius.  — ^  Sa  mort.  —  Sévérité  de  Manlius  envers 
son  fils.* —  Dictature  de  PubUus Pbilo,  plébéien. — Condamna- 

y  lion  et.  mort  de.  soixante-dix  Romaines. — Prise  de Paiépoli^j^ 
aujourd'hui  Naples.  —  Piété  filiale  de  Papirius.  —  Dictature 
du  Papirius  Cursor.  —  Sa  sévérifeé  pour  la  discipline  militaire. 
—  Nouvelfe  guerre  avec  les  S'amntles.  —  Stratagème  de  Pon^ 

,  tios,  général  de  Samnites.  — Les  fourches  eandines.  -»-  Défaite 
des  Romains^  —  Humiliation  des.  consuls  et  de  Tarmée.  —  Nou- 
velle guerre  avec  les  Samnites.  —  La  tria  appia  établie  par  le 
dictateur  Junius  Babuhis.  —  Victoires  des  dictateurs  Papirius 
et  Valérius.  Maximos ,  sur  les  Etrusques.  — ^  Guerre  avec  les 
Xarentins.,  —  Invasion  de  Pynhus.  — Rataille  d'Hjéraclée.  — « 
Défaite  des  Romains. — Ambassade  de  Cynéas  a  Rome. — ^Ambas- 
wde  de  Fabririus. — Son  désintéressement  et  son  intrépidité. -^^ 
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Bataille  crAsenlam  anjourirhui  Ascoli. — Trahison  du  mëdccxn  de 
Pyrrhus. — Magnanimité  de  Fabricius. — Mort  du  médecin  dePyr"' 
irhus  — Evacuation  de  Tltalie  par  Pyrrhus. — Retour  de  Pyrrhus 
en  Italie. — Bataille  de  Bënéren  t. — Victoire  des  Romains. — Fuite 
de  Pyrrhus. -«^Siege  et  prhe  de  Tavente  par  les  Romains.  —  Pre- 
mière monnaie  d'argent  à  Rome. — Domination  delà  république 
sur  toute  ritalie.-^Jalousie  et  haine  de  Ci^tlioge  contsc  Home. 


dlMriblïr.  L^^  tribufts  oubliaient  sans  cesse  les  grands  inté- 
rêts de  la  république,  et  ne  pensaient  qu'à  augmen- 
ter leur  <;rédit  en  favorisani'  le»  passions  du  peuple. 
Us  renouvelèrent  leurs  inirignes,  afin  d'obtenir 
que  la  moitié  des  citoyens  et  du  sénat  fut  trans- 
portée à  Véies.  Camille  s'opposa  fortement  k  ce 
projet  :  a  Romains,  dit-il,  les  dissensions  qu'excîie 
y>  l'esprit  factieux  de  vos  tribuns  me  sont  devenues 
»  si  insupportables ,  que  ce  qui  me  consolait  dans 
)>  mon  exil,  c'était  de  me  voir  éloigné  d'eux.  Je 
y>  n*ai  pas  cbangé  d'opinion ,  et  je  vivrais  dans  la 
))  retraite  et  dans  le  silence,  si  l'intérêt  de  mon 
y>  pays  ne  me  forçait  à  revenir  parmi  vous  et  à 
y>  prendre  la  parole.  Quels  filnestcs  conseils  vous 
)>  donnent  vos  tribuns  !  ils  veulent  vous  feire  ab- 
y>  jurer  votre  amour  pour  votre  patrie  ;  ils  vous 
»  demandent  d'abandonner  votre  ville  natale  ;  ils 
»  vous  exhortent  à  outrager  les  dieuiis: ,  ces  dieux 
ï>  qui  vous  ont  seuls  défendus  et  sauvés.  Rappelez 
D  vous  votre  propre  histoire  et  celle  de  vos  aïeux, 
y>  et  vous  serez  convaincus  que  tout  nous  a  réussi 
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))  tant  (jue  nous  fiyons  è\é  fidèles  à  leur  culte. 
^  Leur  volonté  seule  a  bâti  Rome;  elle  s  est  accrue 
s>  sous. leurs  auspices;  il  nest  pas  un  jour  dans 
»  l'année,  pas  un  lieu  dans  la  ville,  qui  ne  leur 
;»  «oit  consacré  par  quelque  cérémonie.  Pouvez- 
»  vous  transporter  dans  une  autre  cité  tout  ce  que 
V  cette  ville  a  de  divin?  Aurez-vous  la  lâcheté  de 
3)  fiiir  vos  temples ,  an  lieu  d'imiter  le  courage 
»  de  ce  Fabius  qui  traversa  l'armée  gauloise  pour 
»  remplir  ses  sermens  au  pied  de  nos  autels? 
»   Voua    trouverez ,   dit-on ,   l'abondance  dans 
»  Véics;  ainsi,  pour  un  vil  intérêt,  vous  allen 
'»  devenir  Véiens  et  prendre  le  nom  des  vaincus? 
D  Souflnrez-vous  encore  que  les  Éques  et  les 
»  Volsques  vous  remplacent  ici ,  et  prennent  le 
»  titre  glorieux  de  Romains?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
))  habiter  des  cabanes  près  de  vos  pénates,  que 
»  de  vous  condamner  vous-mêmes  à  l'exil?  Je 
))  veux  croire  qu'ailleurs  vous  porterez  votre  vertu 
»  et  votre  bravoure  ;  mais  y  porterez-vous  la  pro- 
"»  tection  des  dieux  qui  ont  fait  tant  de  magnifî-^ 
»  ques  promesses  à  la  ville  de  Rome?  C'est  ici 
y^  qu^une  tête  humaine,  trouvée  dans  les  fonde-    - 
^  mens  du  Gapilole,  a  prédit  que  cette  yille  serait 
»  la  capitale  du  monde.  C'est  ici  qu'on  garde  le 
»  bouclier  descendu  du  ciel  et  le  feu  étemel  de 
»  Vesia,  présage  de  l'éternité  de  Rome.  C'est  de 
»  ce  territoire  sacré  que  la  déité  de  la  jeunesse  et 
»  le  dieu  Terme  ont  refusé  de  sortir,  pour  prou- 
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»  ver  qu'Us  y  fixaient  le*  sîége  d'un  empire  vsans 
»  fin  !  En  un  mot,  c'est  à  Rome,  et  à  Rome  seule, 
»  que  les  oracles  ont  attaché  votre  bonheur,  votre 
»  puissance  et  votre  gloire.  » 

Ces  paroles  religieuses  touchaient  le  peuple; 
cependant  il  se  montrait  encore  incertain,  lors- 
qu'un centurion  qui  commandait  la  garde ,  passant 
par  hasard  dans  cet  instant  sur  la  place'  publique, 
cria  au  porte-enseigne  de  s'arrêterlà  et  d'y  planter 
son  drapeau;  car,  ajouta-t-il,  c^est  ici  que  nous 
devons  rester  t  Cette  parole  ,  prononcée'  fortui- 
tement, fit  plus  d'impression  que  l'éloquence  de 
Camille.  Le  sénat  et  le  peuple  s'écrièrent  :  Nous 
accotons  Inaugure!  et  l'on  ne  pensa  plu&à  Véies;, 

Camille ,  qui  regardait  la  religion  comme  l'appui 
le  plus  utile  pour  la  politique  chez  un  peuple,  su- 
perstitieux ,  voulut  faire  expier  la  faute  qu'on  avait 
conmiise.lohg-temps  avant  l'irruption  des  G  aulois 
en  négligeant  l'avis  d'un  citoyen  nommé  Céditius  , 
qui  assurait  avoir  entendu  une  voix  divine  annon- 
çant l'arrivée  des  barbares;  et  l'on  érigea. u» 
temple  au  dieu  ^ius  Locutius.  c(  Ce  dieu,  dit 
))  Cicéron  (  philosophe  quoiqu'augure  ) ,  ce  diea 
»  parlait  quand  il  était  inconnu;  depuis  qu'il. est 
))  célèbre  et  qu'il  a  un  temple,  il  est  devenu  jnuet. 

Les  mêmes  motifs  de  religion  firent  établir  upe 
procession  annuelle  où  l'on  portait  une  oie  ;  et  le 
souvenir  de  la  délivrance  du  Capitole;fit  accordeur 
une  pension  au^Loiç:^  sacrées.  ,  ^  .    •_  v' 
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Giiuille  avait  £:a£[né  sa  cause  «  mais  perdu  sa  po-  Recoa- 
pularité  :  cependant  le.  peuple  ,  décidé  à  rester  à  '^®"»«' 
Rome'^  travailla  avec  ardeur  a  la  rebâtir;  mais  on 
ne  mit  aucune  régularité  daus  ces  travaux^  et  on 
ne  prit  aucune  précaution  pour  l'écoulement  des 
eaux^  ce  qui  rendit  l'air  plus  malsain  et  les  conta* 
gÎQDs  plus  fré  qùentes. , 

Les  Eques,  les  Eiruriens  et  les  Volsques  ayant  Dictetiire 
repris  lès  armes ,  Camille^  élude  nouveau. dictar-  «*▼>«««»»». 
leur  y  marcha    contre  eux   avec  Servilius  Abala 
qu^il  avait  nommé  général  de  la  cavalerie  :  il  les 
défit  et  les  soumit  à  la  république, 
:    L'accroissement  de  la  population  fit  augmenter 
le  nombre  des  tribus^  que  l'on  porta  de  vingt  et 
un  à  vinfi[C>cinq.  Tandis  que  Camille  se^  siij^nalait  con  pir«. 
cuaque  jour  par  de  nouveaux  efforts  et  par  de  pou-  «us- 
veaux  succès^  Manlius^  défenseur  du  Gapitole^  fier 
de  cet  exploit^  jaloux  de  la  gloire  du  dictateur ,  et 
irrité  contre  le  sénat  qui^  selon  lui^  ne  récompen- 
sait pas  assez  ses  services^  se  forma  par  ses  libéra: 
lités.  un  grand  parti  dans  le  peuple^  et  conçut  le 
projet  et  l'espoir  de  renverser  le  gouvernement.  11 
$e  donnait  trop  de  complices  pour  que  son  secret 
fut  gardé.  Le  sénats  informé  de  la  conspiration 9 
et  'alarmé  en  même  temps  par  le  bruit  de  la^  ré- 
volte des  y olsques^  confia  la  dictature  à  Cornélius 
Cossus  qui  choisit  pour  général  de  cavalerie  Quinr 
4ius.  Ca'pitolihus. 

Le  dictateur  >  après  siyoir  vaincu  les  ennemis  et  jugement. 
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reçu  les  honneurs  du  triomphe ,  cita  ManUus  en 
jugement,  et  le  fit  arrêter:  mais  le  peuple,  qui  le 
regardait  comme  son  sauveur  et  son  appui  ^  s'é* 
mut  tout  entier  en  sa  faveur,  prit  le  deuil  comme 
dans  les  calamités  publiques ,  et  soutint  1  accusé 
si  obstinément,  malgré  la  faiblesse  de  sa  défense 
et  la  force  de  l'accusation ,  qu'il  fut  absous  et  re- 
mis en  liberté. 

Ce  succès  accrut  son  audace;  il  conspira  plus 
ouvertement,  persuadé  que  désormais  il  pouvait 
braver  toute  loi  et  toute  autorité  ;  mais  Camille, 
toujours  destiné  à  sauver  Rome,  étant  sur  ces  en- 
trefaites nommé  tribun  militaire,  fait  de  nouveau 
citer  le  conspirateur  à  son  tribunal.  L'a^ect  du 
Capitole ,  qu'on  voyait  de  la  place  dii  jugement , 
était  d'un  grand  secours  pour  l'accusé«  Son  élo- 
quence en  tira  parti  :  au  lieu  de  réfuter  les  arga- 
mens  de  son  accusateur ,  il  excitait  les  passions  des 
assistans,  et  demandait,  en  versant  des  larmes,  si 
les  Romains  voulaient  abattre  sa  tête  à  la  vue  du 
Capitole  que  son  bras  avait  sauvé.  Le  peuple,  qui 
se  laisse  plus  entraîner  par  ses  sentimçns^  que  diri- 
ger par  sa  raison,  s'agitait  et  [paraissait  pvét  à  dé- 
livrer encore  le  coupable  ;  mais  Camille,  qui  s'en 
aperçut,  le  fit  tmnsporter  au  bois  de  Petelin,  Icân 
des  murs  sacrés  qui  ne  le  protégèrent  plus  alors  , 
comme  il  les  avait  autrefois  défendus»  Là  il  fut 
Sa  conaaw- condamné  et  précipité  du  haut  de  la  roehc  Tar- 
luort.        peienne.  Le  même  arrêt,  pour  netnr  sa  mémoire. 
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dcrendll  h  tous  les  Manlius  de  porter  lo  prénom  de 
Marcus. 

Après  cet  acie  de  sévérité,  moureux  niaisné'   vîc»oî« 

.  .  de   Canilto 

cessaire,  Camille  marcha  contre  les  Volsques  ré*  •urinvoia- 

qaM* 

voltés.  Une  maladie  1  arrêta  dans  sa  roule  ;  son 
collègue ,  méprisant  ses  sages  avis ,  atlaqûa  1  en- 
nenai  dans  une  forte  position,  et ,  malgré  sa  vail* 
lance ,  fut  battu  et  mis  en  déroute.  GuniUe  ,  in- 
formé de  ce  désordre,  sort  de  son  lit ,  monte  k 
cheval,  raillie  les  soldats,  ranime  leur  conûance 
par  ses  paroles ,  leur  courage  par  aon  exemple , 
rétablit  le  combat,  et  remporte  la  victoire. 

I^a  trop  grande  inégalité  des  rangs  et  des  ibr- 
iiuies  était  un  germe  de  dissensions  que  Rome 
voyait  toujours  se  renouveler.  Les  pauvres ,  op- 
primés par  l'usure,  y  causèrent  de  nouveaux  trou* 
blés.  Les  Pi^estins,  peuple  latin,  profitant  de 
cette  discorde ,  firent  des  courses  jusqu'aux  portes 
de  la  ville. 

Contre' ces  maux  intérieurs  et  extéiieurs,  le  se** 
nat  eut  recours  au  remède  ordinaire, 

Quinlius  Cincinnatus ,  nommé  à  la  dictature  ^    uictaiDre 
contint  les  factieux,  levu  une  armée,  vamqmt  le»  ciocinna. 


lus. 


ennemis,  leur  prit  huit  villes,  força  IVénjeste  a  se 
rendre,  emporta  hors  de  ses  murs  la  statue  de 
Jupiter  Imperator,  qu'il  déposa  au  Capttole  ;  et , 
après  ces  rapides  succès,  il  abdiqua.  '  Nominn- 

On  remarque  avec  étonnement  Tinfliienc^  des  ^°^  p"  J°* 
femmes  sur  un  peuple  aussi  grave  et  aussi  belli-  p**"'  ^'^" 
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queux  que  le  peuple  romain.  Elles  coûli-iKuèrent 
dans  tous  les  temps  aux  grands  changemens  arri- 
vés dans  le  gouvernement  de  Rome.  Les'  Sabine 
lui  donnèrent  la  paix  et  deux  rois  ;  Lucrèce  lui 
fit  abolir  la  royauté  ;  Virginie  fut  la  cause  de  la 
destruction  des  décemvirs  ;  Véturie  sauva  Rome 
des  vengeances  de  Coriôlan.  Nous  allons  voir  une 
femme  terminer  la  longue  lutte  des  patriciens  con- 
tre les  plébéiens;  et,  dans  la  suite,  Octavie  et 
Qéopâtre,  armant  Auguste  contre  Antoine ,  au- 
ront encore  une  grande  part  à  la  révolution  qui 
changea  les  destinées  du  monde ,  et  soumit  à  un 
maître  les  maîtres  de  la  terre. 

Fabius  Ambustus  avait  deux  filles  ;  l'une  mariée  à 
un  patricien ,  et  l'autre  à  un  plébéien  nonooné  Licinius 
Stolo.  La  femme  du  dernier,  étant  un  jour  chez 
sa  sœur,  entendit  frapper  à  la  porte  avec  une  force 
qui  Tefiraya;  sa  peur  fit  rire  la  patricienne.  Bien- 
tôt le  maître  de  la  maison,  qui  était  consul,  en- 
tra précédé  de  ses  licteurs,  et  suivi  d'un  noble 
et  brillant  cortège.  Cet  éclat,  ces  honneurs  exci-, 
tèrent  la  jalousie  de  la  femme  de  Licinius.  Depuis 
ce  moment;  tourmentée  par  cette  jpassion^  elle  ré- 
pandit ses  larmes  dans  le  sein  de  son  père ,  et  le 
conjurait  de  se  servir  de  tout  son  crédit  pour  faire, 
disparaître  une  si  humiliante  inégalité  entre  ses 
deux  filles.  Elle  employait  d'autres  moyens  el  les, 
mêmes  efforts  pour  enflammer  l'orgueil  dé  son 
époux.  Elle  réussit  à  toucher  l'un  et  à  irriter  l'autre» 


J 


Tous  deux  réuïifs  parvinrent  à  se  faire  noiruuer 
irîbims.  Bécliauflkntalors  les  anciennes  querelles^ 
et  haranguant  le  peuple ,  tantôt  avec  adresse,  tan- 
tôt avec  véllémeïice,  ils  le  portèrent  à  voter  un 
projot  de  loi  qui  ordonna  qu'à  l'avenir  un  des 
deux  consuls  serait  pris  parmi  les  plébéiens. 

Cette  décision  ^  qui  ranimait  la  haine  y  excita 
une  grande  agitation  dans  le  sénat.  Les  patriciens 
s  opposèrent  avec  opiniâtreté  a  une  innovation  qui 
leur  enlevait  la  plus  belle  de  leurs  prérogatives  y 
et  détruisait  toute  distinction  entre  les  deux  ordres 
de  TEiat. 

Le  sénat  ne  voulait  pas  céder  ses  droits,  le  peu- 
ple persistait  dans  ses  prétentions.  Ne  pouvfitfit 
ni  vaincre  ni  s'accorder  ,  on  passa  cinq  années  en 
disputes  continuelles,  sans  créer  de  consuls,  \^s 
sénateurs  espérant  toujours  éluder  la  demande  des 
tribuns  du  peuple  en  ne  nommant  que  des  tribuns 
militaires.  On  crut  enfin  décider  ces  différends  par 
le  poids  et  par  l'autorité  de  Camille  élu  dictateur» 
Il  &X  de  vains  efforts  pour  apaiser  les  esprits  de 
la  multitude  :  loin*  de  respecter  sa  dignité,  le  peu- 
ple en  vint  aux  menaces,  et,  voyant  toutes  ses 
démarches  inutiles ,  il  abdiqua. 

Manlius  Capitolinus,   qui  lui  succéda,   suivit    Didninu. 
une  autre  foute,  et  se  montra  trcs-popuiaire.  U  cnpitoUna* 
nom^ia  général  de  cavalerie  Lîcinius  Stolo.  Ce- 
tait.la  première  fois  qu'on  voyait  un  plébéien  par- 
venir à  un  si' haut  emploi.  Celui-ci,  par  haine 


d40  HISTOIRE 

pour  la  noblesse,  fit  rendre  un  décret  qui  défen- 
dait à  tout  citoyen  de  posséder  plus  de  cinq  acres 
de  terre  ;  et  comme  il  ne  se  conforma  pas  Itti- 
même  à  cette  défense ,  il  devint  la  première 
victime  de  sa  loi,  et  fut  condamné  à  une  forte 
amende. 
cnerreavec      Toutcs  Ics  conccssions  fiiitcs  au  pcupk  irri- 

ItfsGanluis.       .  ,  i«  i       i  i  t 

taient  son  ardeur  au  lieu  de  la  calmet'.  La  que- 
relle entre  les  deux  ordres  devenait  plus  vive  que 
jamais,  lorsque  Fou  apprit,  tout  à  coup  que  les 
Gaulois  menaçaient  la  république  dNine  nouvelle 
invasion,  et  s'avançaient  le  long  de  F  Adriatique.  La 
peur,  plus  persuasive  que  la  raison,  susj>endil  les 
baines.  A  la  nouvelle  de  l'approche  de  cet  enne- 
mi formidable,  tous  les  citoyens  s'enrôlent;  les 
pontifes  mêmes  prennent  les  armes,  et  une  loi  una- 
nimement approuvée  déclare  qu'en  cas  de  guerre 
contre  les  Gaulois,  ni  l'âge  ni  les  fonctions  ne  dis- 
penseront du  service  militaire. 
Dictaiure       Camille  fut  nommé  dictateur  :  en  vain  voulut-il 

(Camille,  i         i-  i%  r  \    > 

attester  les  dieux  que  son  âge  et  sa  santé  ne  f ûi  per- 
mettaient plus  de  commander .  le  sénat  lui  répon- 
dit :  c(  Nous  n'avons  pas  besoin  dé  votre  bras , 
»  mais  de  votre  tête.  »  11  obéit  et  nomma  pouf 
lieutenant  Quiniius  Cincinnatus.  Ces  deux  choix 
présageaient  la  victoire  :  Camille  la  prépare  par 
sa  prudence  avant  de  la  conquérir  par  son  cou- 
rage. Il  exerce  les  Romains  à  espadonnerjet  ù  se 
défendre  contre  les  longs  sabres  de  leurs  adver- 
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mresi  U  "donne  auoL  soldats  des  casques  de  fin^et 
des  boudievsiffamis  de.cuivrè.  Marchant  ensuite      s« 
^undt^m  des  Gsluk»s^fl  les  rencontre  p^ès  de  i«*  ^•«i<>>'- 
L'Am<»  >  •aùjoSNrd'fatn  le  Teverctoe  -,  tes  'Sfétaqiie ,  les 
bat  oùmj^lèêeiœmi  i^  dispensé  et  se  i^A  nïàttre 

De  retour  à  Rome^  il  y  trouve  le  sénat  en 
lanives>  h  pM^'^  ftéîkidfi.  Ottiprolonge  sa  dic- 
tature; il  tetit  opposeï*  la  fe^râsièlfé  aux  flôtt  de  là 
natdmndè  ;  ierUe  l'îMiilfiè  $  un  'êffàe  taicûeùx  liVe  sk 
naainsur  ieiibéï*ateurde  ïkome;  tèist^^lmns  ordou'- 
nent  d*arvêlfer  Camille  :  le  dictateur  résiste  avec 
ses  licteurs  ;  le  peuple  se  précipite  sur  lui  )[kmr 
le  teiierii  basde^A  iriiMtiâll:  enfin  G^dîiàé^  in-  Noimti«- 

'  tion  de  con- 

vifiexhfe  «éntt*^  séS  enné^s.  hiAlfe  vàiwdà  bMr  «es*«i«  pif; 

*  bêi«n«  de- 

de  sabr^er  la  v»ûké  k  4à  ^ix  j^ubliijue;  et^  d^^ 
près  son  avis^  oié  décidé  qu^  n^  aura  plus  dé  trï- 
buns  môliiaii^B^  et  i^'on  ^iMDisk'â  tbùjobb  !Hih 
des  coQstds  dans  Tottlre  plébéien. 

GedéoiM^  <ftii  détruidit  de  fait  ràristoeratié  à 
Rmne  ^  en  ne  kd  taisbâiit  cpié  la  puissance  dies  sou- 
venirs^ snlislitua  Téviditë  des  richesses  à  l'orgueil 
de  la  naissance  ^  et  fit  tiatt)*é  ta  èoiruption ,  dont 
la  tyrannie  est  C6U)<eiu^s  la  Suite. 

Ce  grand  cèietlgenient  éHt  lieu  cëbt  quarante- 
trois  ans  après  V4tàMs»èméM  dtt   consulat^  «t 
vin^^quatre  ans  depuis  l'iheehdie  de  Rome.  L'é- 
galit^  qu'il  introduisit   n'aurait  pas  été  dange- 
TOME  4.  16 
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reuse^  si  un  troisième  pouvoir^  indépendant  du 
peuple  et  du  sénat  ^  les  avait  balancés  et  contenus; 
mais  le  peuple  ayant  à  la  fois  le  droit  de  législa- 
tion et  celui  d'élection,  le  pâtriciat  n'était  plus 
qu'un  objet  d'envie  sans  autorité,  et  la  force  des 
mœurs  retarda  seule  la  ;  décadence  de  la  répu- 
blique.:     <     . 

Cependant  Rome ,  dans  lés  premiers  momens , 
jouit  ayec  plénitude  des  fruits  de  cette  victoire 
populaire*  La  paix  revint  dans  ses  murs;  le  peuple 
se  réconcilia  avec  la  noblesse,  et,  on  accomplit  le 
vœu  de  Camille  >  en  élevant  un  temple  à  là  Con- 
corde. 
Création       LiC  séuat  Créa  un  préteur  qui  devait  remplacer 

des  préteurs  *    '  •*  ^  *        ♦ 

dans  ses  assemblées  et  dans  les  comices  les  consuls 
en  cas  d'absence.  11  fut  chargé  de  rendre  la  justice, 
dans  la  ville  ;  on  lui  accorda  la  robe  prétexte  ou 

consulaire,  la  chaise  d'ivoire,  et  six  licteurs  ;  une 

w      ■  ■       ■ 

lance  et  une  épée  étaient  posées  à  côté  de  son  tri- 
bunal. Dans  la  suite  on  créa  un  deuxième  préteur 
pour  juger  les  étrangers  et  les  provinciaux  :  le  pre- 
mier s^appelaîi  prœtor  urbanusyle  second  prœtor 
peregrinus.  Les  patriciens  obtinrent  de  la  bien- 
veillance passagère  du  peuple,  que  les  préleurs  ne 
seraient  choisis  que  dans  leur  ordre. 

Pour  solenniser  la  réconciliation  du  peuple  et  du 
sénat ,  on  ajouta  une  férié  aux  trois  fériés  latines  , 
et  le  peuple  consentit  qu'on  nommât  chaque  an- 
née deux  édiles  patriciens  pour  célébrer  les  jeux. 
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On  les  nomma  édiles  hurules,  parce  qu'ils  avaient 
la  chaise  d'ivoire. 

Lorsque  Rome  se  reposait  dés  agitations  de  la    p^^^. 
politique ,  elle  se  voyait  tourmentée  par  les  fléaux     **"*' 
de  la  nature.  La  peste  la  ravagea  encore  en  690  , 
et  lui  enleva  un  grandhomme.  Gimille  en  mourut.    Mort 
Peu  de  héros  jouirent  d'une  gloire  plus  pure  et 
plus  brillante.  Sa  seule  faiblesse  avait  été  de  former 
en  s^ëxilaht  des  vœux  contre  sa  patrie. 

La  contagion  dura  deux  années  :  la  superstition 
romaine  crut  qu'on  apaiserait  les  dieux  par  des 
jeux  de  théâtre.  On  envoya  chercher  en  Etrurie 
des  comédiens  qu'on  appelait  Az^^èr^vV  ;  de  là  est 
venu  le  nom  d'histrion.  Le  théâtre,  dans  sa  nais- 
sance, n'offrait  aux  spectateurs  que  des  danses  vil- 
lageoises. La  flûte  était  le  seul  instrument  qui  les 
animait.  Un  acteur  récitait  ensuite  des  vers  satiri«- 
ques  et  grossiers.  Le  premier  spectacle  qu'on  vit  à 
Rome  eut  lieu  quarante  ans  après  la  mort  de  So- 
phodè  et  d'Èùripide. 

La  comédie  ne  fit  point  cesser  la  peste  ;  le  dé- 
bordement du  Tibre  vint  aggraver  les  malheurs 
publics;  et  comme  on  se  souvint  qu^autrefois  la 
pesteavâit  cessé  après  qu'un  dictateur  eût  attaché 
un  clbù  à  la  muraille  du  temple  de  Jupiter ,  le  sénat 
donna  la  dictature  à  Maiilius  Capitolinus ,  unique- 
ment pour  renouveler  cette  cérémonie  puérile. 
Lorsqu'il  se  fut  acqm'tté  de  ce  devoir,  il  abdiqua. 

Dans  le  niême  temps  un  gouffre  profond  ^'ouvrit 
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mron«-  ip^t  à  coup  sur  la  placée  fMibU(mé.  L'ef&oi  régnait 

mrat  (le  M.  M.  X 

Mnrciu    JaDS  la  viUc  :  un  citoyen ,  Marcw  Curtius,  se  pré- 

Gurlias.  .  . 

sente  tout  armé  ;  %l  4kt  que  le$  ^enn  ampnçaaent 

et  qu'U  aU^  çfi  déyp^i^r  poiâir  k:salat  de  ssl  patrie* 

Aprè$  çe^  liQjQls^  il  e»  pr/éciptije  xkos  rabkue^  et 

conune  Jl^  gon&^f  se  referaoa,  dùroxi,  p^eu  àe 

{temps  après  ^  1^  €(riy$des  RooiaiBSSe  fie£suadèreat 

qu'ils.  devalexH;  J^suir  eonservalifiii  au  dttvouemeiit 

delCurtip. 

Victoire       Le^  IJe^^iques^  /^o^ant  la  regubiîque  affaiblie 

Claudine    par  u^e  si  Icpgue  cDnij^oa  y  se  iv Violtèr eut  ^  prl- 

•or les  Her-  ^^nt  ks  armes  ^  4é6tiGsA  pi  XmKi^t  le  consul  Gi*- 

nutius.  Oaudias  Ckassinus^  noioinatié  «dictateur^  le 

vengea  par  tune  yictoire  complfitiei  ;  mais  çomiae 

elle  n'/était  remportée  qme  sur  des  sujets  ndieUjes  , 

il  ^'p{>(i|i);  4ptç  Vovjiâûn  au  lieu  du  Inoiapbfi. 

P  f^^it  quie  1$  peuple  rpmaiu  iut  pb|^  SéGQ^à 
^  grgi?i()s  talep^  qifi^  tout  autre  ^  pour  que  sa  fer- 
tune  demeurât  si  constante,  eu  changeaut  saq^ 
i3€gse  4€^^DfuJlsy  de  dicfateqrs  et  de  généraux. 
Noareiie     Ui)e  fiQuye)^  irf i|ptiau  des  Gaulois  firappa  de 

guerre  avec  *  *  •■■•*• 

ea  Ganioia.  terreur  BoDpp  à  pçiue  r^obàtie.  Us  s'a^rancèceôt  Juéi- 

q|i'^  une  U^u^  de  la  vifie.  i^uiuûps  Seunus  ^  revêtu 

de  la  dictiiture  9  4ïJt  Guraélitts  MafaigînpnsTs^  son 

lieuteuaut>  i»arcl|èreut  à  la  rencositre  des4in¥iemis> 

^t^^^â-  Onallaitd(»aiuerlè  sigadiducombat^Iorsqu'iinGaa- 

Titui^MÎÎ^  lois  d'une.tailk  gigantesque  s'^av^aïice  et  défie  ^  plus 

^'**         vaUlaÀt  des  Honaains.  Le  jeune  Titus  Manlius  reçoit 


la  pét^miâstda  de  p^oiâr  son  aiidaoê.  A  k  tue  àes 
deux  cBosapSy  il  perce  de*  sa  lance  le  Urbaré^  lui 
efitère  wEés  cKakie  (Far  qn'ii  place  à  kfn  èM^  et 
c^tienty  éesso^siiges  unrinimeflrdff  Vàxiàiêe,  fe  Mr-*: 
nom  de  Tor<|ttafài5. 

Cet  exploit^  présage  de^  hfViotciîflféy  rèdoUble 
l-ardièuF  des'BonMnoSyet  intimide  hsi  Gbtiloisr.  Le 
dic^etlr  po«^e^  le^  dései^rè  dans  làm9  rang»  ^  h^ 
eaiftmee  et'  les'  forée  à  se  retirer.  Maêi  V'  péf&daint 
mm  amwe  ennéiiéy  soutenm*  pdr  fes^  TiBuriins  et 
par  les^  Hëriiiiij^s  y  ikr  rava^em  lé  LaMrm.'  La'  fer* 
tune  de'Rone  profitât  de  eé  nrisiliiéur.  h^ûtfs  bfi- 
gaildagB»  déoldèpent  les  LaUsM  k  s^umk'  plus- étroi^ 
tement  aux  Romains  ^  et  à  ne  plus  former  <|U^une^ 
nation  àvee<  eux^:  ee  qui^  fit  porter  le^  tribus  au 
nombi^e  de  vinglHsept. 
.  Soa&  1»  dictature  de  ServiKuS'  Aliala>  plusieurs 
révoltes  forent  Kpriitiée»  p  et  àm  successeur  ^ 
SidpiciuS'Peât»s>'  dâK:vrvRome  de  toute  ci%inie 
par   une'  viotcÀre   sarigkmte  remportée  sur  les 
Cauleis. 

Roim^  sfaooroissait  toujours  y  ffodiqiatelie*  éhi  à 
«ihneiltëp  dea  obstacles  sanr cesse  renatssans^.  Les 
natiiter  itaibenaes  préVlc^aneist  sa' domination^  et 
défifindsoent*  pied'  h  pied"  leur  indépèndanbë.  Les 
âoidze»  peuple»  d'Etrarie  réunis  se  joignirèht  aux 
FalitkpàeBFy  et«déelarèrent«'hrgueriDe  à  laTëpubËquc. 
foàv  là  preniièltip  feb  on*  vit^  dbrs  un  plébéien ,  af 'lïlîîî. 
Marcus  Rutilus^  revêtu  de  la<dictatare;  11  choisit  ^^^ 
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dans  le  même  ordre  un  général  de  cavalerie^  t^an'» 
cius  Prociilus.  Les  patriciens  irrités^  sacrifiant  le 
bien  public  à  leur  ressentiment^  s'efforcèrent  vai- 
nement de  *faire' manquer  les  opérations  du  dicta- 
teur ;  malgré  leurs  intrigues^  il  défit  les  ennemis^ 
mérita  et  obtint  le  triomphe. 

Le  sénat  ^  blessé  par  ce.  succès^  comme  si  l'en- 
nemi eût  triomphé^  violasses  promesses^  et  fit  élire 
deux  consuls  patriciens.  La  discorde  reparut  dans 
Rome.^  et  les  Étrusques  en  profitèrent  pour  re- 
nouveler leurs  attaques;  maisManliusTorquatus^ 
élu  dictateur  y  les  battit  et  les  poursuivit  si.  vi- 
vement qu'ils  se  virent  contraints  de  demander 
la  paix. 

Le  sénat 9  revenant  à  la  justice^  remplit  enfin 
ses  engagemens,  et  laissa  élire  un  consul  plébéien. 
Malgré  cet  acte.de  sagesse^  les  malheurs  occasionnés 
par  l'usure  prolongeaient  le  mécontentement  du 
peuple.  Les  consuls,  pour . remédier  à  ces  .maux  y 
firent  acquitter  aux  dépens  du  fisc  toutes  les  dettes 
des  indigens. 

Si  les  patriciens  étaient  trop  orgueilleux  y  les 
plébéiens  se  montraient  toujours  insatiables.:  Ils 
demandèrent  qu'on  nommât  un  censeur  plébéien» 
La  noblesse  s'opposait  vivement  à  cette  prétention 
nouvelle,  qui  ranimait  les  anciennes  haines.  JPae- 
bius ,  élevé  à  la  dictature ,  ne  put  arrêter  le  tor- 
rent; et,  après  de  longues  contestations,  le  sénat 
donna  la  censure  à  un  plébéien.   . 
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Peii  de  temps  après,  la  guerre  se  renouvela 
contre  les  Gaulois  ;  on  la  commença*  avec  succès  ; 
mais  l'un  des  consuls  étant  blessé  et  l'autre 
malade ,  on  créa  un  dictateur  pour  présider  les 
comices,  qui  élurent  consul  Furius  Camille.  Le 
collègue,  qu'on  lui  donna  mourut,  et  ne  fut  pas 
remplacé.  Camille,  exerçant  seul  l'autorité ,  mar- 
cha contre  les  Gaulois.  Un  de  leurs  guerriers  osa    combat 


d'un    Gaa- 


encore  défier  le  plus  brave  des  Romains.  Un  jeune  loi*  et  dû 
tribun,  nommé  Valérius ,  accepta  comme  Manlius  lérina  «ar- 
le  défi ,  et  combattit  avec  le  même  succès.  Les  tu*. 
Romains ,  ajoutant  toujours  le  merveilleux  au  vrai 
dans  le  récit  de  leurs  exploits ,  prétendirent  que  , 
pendant  le  combat,  un  corbeau,  perché  sur  le 
casque  de  Valère ,  l'avait  défendu  en  effrayant  le 
Gaulois  avec  son  bec  et  par  le  mouvement  de  ses 
ailes.  Ce  qui  semble  certain  c'est  que,  pour  donner 
créance  à  cette  fable,  il  prit  le  surnom  de  Corpus^ 
qu'il  transmit  à  sa  postérité. 

Camille  remporta  une  victoire  sanglante  sur  les 
G  aulois  ;  on  nomma  ensuite  Manlius  dictateur  pour 
présider  les  comices ,  et  quoique  Valérius  Corvus 
n'eût  que  vingt-trois  ans,  on  l'élut  consul  avec 
Camille. 

Le  consulat  fut  paisible;  les  six  peuples  du 
Latium  s'étant  ensuite  révoltés ,  Camille ,  nom- 
mé de  nouveau  dictateur  ^  les  fit  rentrer  dans  le 
devoir.  ^  , 

Les  progrès  de  la  puissance  de  Rome  étendaient 
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Auiaîioo    ^^  renoii^mée  cojnme  ses  pçssQSsxQD^.  I^Iti:  4€6 , 
thage.^**"  Cartbage  rechercha  sonaUfai\cc  et  conpli^t  un  trai^. 
té  ay;eç  die,. 

lessamoiies  q^^jg^  1^^  EquQ5^.  Iç9  RttjLulqs ,  l^,H0n;ftiqu^&>  les» 
AruBtiai^^  i^pe  p^fM^  de  rjÉtr^urif?  etdttp^ys  des 
Sa^ips.  Yen^e  de  l'inv^oiï.  des<  G^iiilpis^^  die  sq 
voyait  âeyw  à  uï^  a^^c^ï: havut  4figi>é  4p  pwi«»a^çe, 
Içr^p^le  ei*tà,souV^r.ujp^^»^W^^gWïrKe 
trcj  le^Sai^l^y  le&  ç\v\$  ofinifi}çve$  ennemi  qftîetUe 
eut  enco^^  rencQatr^s.  Ce^tq  g);^r4re  cél^br^.^;qui 
4m7i.iuiydje)ïii-si&lç  ^  e^y^ift^tren^OTQiçipbQfi^ 
gén#auï.fc>TOfli^  c<flilft^flÇBç%^,î^^  df^na^^ 
.     tîpi&j  cmV  xx^nierxgpfr^e  açs  ai^^fi  J^s^-^r^tr^ 
q^tf^.cenl;  dix,  depuis  ht,  fonda^io^^dçi  B^Q^g^Q^^^ 
^t  qs|i|tQj;?eoajpu^.  ayaiil^  la  capqji^i^^  de  T^ie  ysiy 
AJex^dre^ 

I^^  Sa^ijites^  Sa^pfls.  4'a*^^ 
partie  de  l'Italie  appeL^e;  au^ç^VT^'hi^Vil^-^r^^ 
Rqn|Çjeï^  ja^y^t  éJljé,  Icwg-tei^js  ^f^!i  fte>pàji  lôSr  peu- 

tin^9,l€^.y^j^p;|ry l^JV|?f*ii^cie^  1^  ]VI{iF^,^.l9S 
ljirpiip»j,jçs  Pjej^tgiwft  vivai<eîii^,sa^f  leuTidépeiir 
dance.  Les  Samnites  se  montraient  auss>^  b«]U^- 
q^eu::jf:Jq^IesJ[longu^s  z  ;  <fl^^  eii^  l'àtp^W  etFhy- 
mm  couroniî^if nt  Mîglv^iï^  ,  eitl<^5pl||ftil3^g^dy«it 
l(e»droit  4^  .chi(?isirils<fflus^  Jaefl^vpoi^^ 

Le  peuple  samnite  attaqua  les  Sidicins  ;  c^^i^cip: 
rtx^]gv^^lesef:0nrs  â(^.Csaff^^^^ûii^  J^enj^^ttus. 


€apoué^  menacée  par  le  vâÎTiqaeur^  implora  lé 
secouKs  de  BomiSi 

.  ]Vou»  avons  dfjjà  remorqué  que  ^  dimsoes  an-* 
ciens  tempivlesénacnomatti  ^  neligiëùx  observateur 
desr  inùtés:,  n'éUtr^preiiaiv  japoai»  de  gueiTes  in- 
juste»^ mais.*  qu^me  fbi^  attaqué  if  se  montrait 
excesBÎf^xbM^sidSiv^gieaMesi  IMtrailé  d^alliance 
e^staitr  ajôrs^  ^rtre  Itki  e»  Icfe^SMimle»^  et'le  sénat 
répondît  aui[à  ambassadëups>d«^  GapoM  qu'Uf  lui 
était  îinpossiblë  de*  la*  défontb-e  c<»itve  fit»  aliié. 

iiiasLCampa^iims,  c<mi^s^Mii^  qvr'iiâ^  n«<pôuvaié^r 
plusieonsarvetitetH»  ^dëpendaiioe^^  e«  pt-^Strant^te 
pug  à^'  Romaîtife^  à  cekii^dès  Staunitès^^  déchirè- 
rent sol0Di!i4tièiiieiift  qi^ito  se^  déiHMiîenii  a- Rome. 
I^e'Séiiiit  itllbnuaf  do  cette  nouveUé*  le  gou^^me- 
ment  deS'Séfmnitëây  ep  lëUr  fitidit*é<]ùe>  là^^Àinr 
paaiîe  oféfit'  devenue  Une  pos^rassioU-  ronniUe^  il 
les  invilà&t  à  nep  ia>  plus  >  ttraiiei*  en'  eni^mie ,  mais 
en  aUi^i  Ce  lUessage  eitoitalii  ftineur  dèsS^kUiâites, 
qui  iV5mp4rèmt  avc>clè»R6maiM^jet>ex«e!HSèréilt  d*«^^ 
freux  ravages  dans  la  Càn^nie. 

li^es'dtox^consuli^  Vàlémisiet  Comélitov  nwr-  vkioiM 
<îHèr<eiit^contre  eiK*  à^ll»  tétë  de  deux  arméeâi^  "^alé^  vauriôr 
riu;s*livt'à  bati»Uei^è6Mi^€aîK>iiev  pouV 

Jamais  les  Romains  nWaient  trouvé^  d'ardvër- 
saipes  plùsbbMive»  ec^[^s  digtiidU  dWtl  ËiajvietlDire 
itestaléii^tënÉ]^^  iiidéèi^/;'  cette  résist2«l^e  ohâUgèa 
efl£»i  Kardéui^  dès  B^maûas  •  en  ftirie  ;  ils*se^  pr éci- 
pitèiieiit  tjdtu  sui<  lêir  ettU6iâi5^>  enfbn^i*en«*  lèuts^ 
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rangs  et  les  mirent  en  fuite.  Tlté-Llve  ^  adoptant 
tout  ce  qui  pouvait  flatter  la  Tanité  romaine ,  ra- 
conte qu'après  le  combat  un  guerrier  de  cette 
nation  y  montrant  aux  prisonniers  samnites  son 
étonnement  de  ce  qu'avec  tant  de  valeur  ils  s'é- 
taient laissé  vaincre^  ceux-ci  répondirent  qu'ils 
avaient  été  vaincus  moins  par  les  armes  que  par  les 
i^gàrds  des  Romains,  et  qu'ils  n'avaient  pu  soute- 
nir la  flamme  qui  semblait  sortir  de  leurs  yeux. 
Imprudence      L'autre  cousul,  Cornélius,  portant  ses  forces 

du  consul  ^      ^  ^  * 

cornéiiu*.  sur  Ic  territoire  de  Samiiium  ,   s  engagea  impru- 
demment dans  un  défilé  où  il  se  vit  au  moment 
Courage   d'être  détruit* i  mais  un  brave  tribun,  nommé  Dé- 

4e  Decitts.  ' 

cius,  s'emparant  avec  un  corps  d'élite  d'une  hau- 
teur qui  dominait  le  défilé^  attira  sur  lui  seul 
toutes  les  forces  des  ennemis^  et  donna'au  consul 
le  temps  de  se  dégager.  Après  ce  succès  obtenu , 
Décius  descendit  intrépidement  de  son  poste,  char- 
gea ^  les  ennemis,  traversa  leurs  légions  et  rejoignit 
l'armée  romaine,  qui  pleurait  sa  perte  et  le  croyait 
victime  de  son  dévouement. 
vietoiredo  .  Comélius  luarcba  ensuite  contre  les  Samnites  , 

Cornéliaa.    -,->,  «ii^-xj^  i 

les  dent-  et  en  tua  trente  mille.  On  décerna  le 
triomphe  aux  deux  consuls,  et  Décius  partagea 
leur  gloire. 
Rébellion  Une  partie  de  l'armée  romaine  passa  l'hiver  à 
Çapoue.  Les  soldats,  séduits  par  la  doucetu*  du 
climat,  et  tentés  par  les  richesses  de  la  ville,  for- 
mèrent le  projet  de  s'emparer  du  pays  et  dé  s'y 
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i'endf€  indépendant  de  Ilome.  Le  jour  de  Fexécu* 
tlpn  du  complot  était  déjà  fixé,  lorsqu'il  fuiaé- 
couvert.  On  donna  Tordre  de  changer  les  garni- 
sons :  les  troupes ,  pour  ne  point  se  livrer  au  châ- 
timent qu'elles. méritaient,  se  révoltèrent  ouverte- 
ment, et  forcèrent  un  ancien  consulaire,  Titus 
Quintus,  de  quitter  la  campagne  où  il  vivait,  et 
de  se  mettre  à  leur  tête.  Us  s'avancèrent  ensuite 
vers  Rome. 

Valérius  G)rvus,  nommé  dictateur  parle  sénat, 
conduisit  contre  les  rebelles  une  armée  qui  leur 
était  fort  supérieure  en  nombre  :  mais  préfé- 
rant la  douceur  à  la  force,  il  négocia  au  lieu  de 
combattre.  Titus  Quintus  seconda  ses  efforts.  Leur 
modération  et  leur  éloquence  firent  rentrer  les  ré- 
voltés dans  le  devoir;  le  grand  uombre  des  cou- 
pables assura  leur  impunité^  et  l'union  fut  réta- 
blie par  une  amnistie  générale. 

On  ne  s'occupa  plus  que  de  la  guerre  contre  ^^•« 
les  Samnites,  et  on  la  poussa  si  vivement,  qu'ils **""*^- 
demandèrent  et  obtinrent  la  paix.  En  signant  ce 
traité,  les  Samnites  écrivirent  à  Rome  pour*de- 
mander  qu'on  défendît  aux  Latins  et  aux  Campa- 
niens  de  secourir  les  Sidicins.  Le  sénat  donna  une 
réponse  équivoque;  elle  satisfît  les  Samnites,  et 
mécontenta  les  Latins  et  les  Campaniens  qui  se 
révoltèrent.  Manlius  Torquatus  et  Décius  Mus  , 
consuls  ,  commandaient  l'armée  qu'on  envoya 
contre  eux. 
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Le^^te  était  înqiiietdu  succèad^  é^"!^  gfterrej 
'  TUîon    fes  pronostics  semblaient  fâtRéui  ;  fes'àriîsbieeà  âe? 

flr«   consul*  •  »/a  #■  ,r%. 

Manii..»     montrarent  ctemorames.  Cm  i*â<î:oYlfe  crtte  Ifeiï  côû- 

Toj-qnatti  i  *  ^ 

ei  utciiu.  suJis  avâietit  tbus'deùt  vu'  au  hiîlitsù^  dc'k'  ûint-tm- 
specire  eflrayant  quî  les  avertit  (S^ivx  généraf 
romain  et  un  géïléi'4  latiù'  devaient  pMr  celte 
ànnée^  et  c[u6  les  dieùbt  dccôMferàieiït  Ik  vittoîre  à 
raitûée  dont  le  chef  se*  débouterait  poufeflef; 

Les  consuls,  troulsiés  par  cette  appariiî6îl',  coii^ 
durent,  dîtv-oil,  mùfùélleniénvquéceluVdcs^  dfeux 
qtiï  veWidit?  rettîiemi  tHouipher  dfe  ses  efforts^  se  sa- 
crifiei*ait'  atr  salut?  pttfelltc. 

Le^-àiiiîéds»  ^'  reiu^mVèrtnt*  biteâtot  et  sfe*  Avrè^ 
rent  bïrtbfiBé;  Eesrtiatiris*,  confbûdiis'  depùis'lbhg'-^ 
tenlpsaVec'lfes*RbAlàins',  ^aietft  arrfi^  é6ti4nie*étt* 
ét^stfiVaierit  le^  mêrtiesf  régléiAeris' milhfeiît^S;  OM 
voyait  des  deux  côtés  lë  ntémë  ebiirrfgîév  Ik  ihémé 
tactique,  la  même  ejtpérieïkfeé  :  c'étâSt  RcyAae^cliîl'se 
Battait?  coritt'é  Rbme,  et  lës^  pluir  Uardl^  fioù^ènt 
dbuter  dti  succfès; 
ijeroue-       Mfettlkft  cUt'  d'slbbrd'  qil^ltrtite  rfvaWtàïJ^^  rfâ^ 

ment  de  U^  •  o     ' 

cia..  Ièi$^  Làtliife  fliieiit  pHei*  Pailè  cdrtnriàtfdéî^  pa4^  séti 
coUfgtie.  Détciii^alor^,  fiaèlèrà'sbrfvttù>>se^*teMè 
a*  PàcwmpHh  A  j^pelàtit'  à  lisrtWé^  Vôix^lè-  i*<Stftlfè 
Valette'  :'  ce  NbUs  avôhi^Be^^inV  <îH^-,idti  seteôiif  ^ 
»  dfe^dîëuit;  dtetez-rtidi  ce  qtte^  je  d^s  ikirè  ét>lèf5 
»  pdtotes'  q&Hl^  faût^  cjue'  je^pfOriottce  èti  nîe^  d^ 
»  vouant'  pourt-  lès-  Mgions;  ^r 

\jà  pontife  lui  ordonne  de  se  revêtir  ^Niti^  rob^ 
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))orclée  de  pourpre ,  de  se  <;ouvrir  la  ^jLe  d'ufi 
:voUe,  4^  %m^^  ^  ?^î^  droite  éleyée  ^sur^çi  rpbe^ 
de  p]aceri»;à  ^ay^t  ^w  §e6pie(|s et  de pr^oonoer 
ces  paroles  :  ^  Jvpijerj  M^^  nc^np  pèfie ,  Q^r^- 
»  au^,  Peljlpsie,  ^^ei#  JUref }  div^ûj^  ^ui  iàyt^f^ 
y>  un  pouvoir  spécial  sur  nous  et.^ur  x^s  «jp^^^i^fii^^ 
»>  dî(eu#  291^^  i  j^  vo^^  ipyç^?  ay«Ç  çwifiaijce. 
»  Je  ypijifi  stippUç  df  ffenWF  gn  périple  r4;MiMn  fc 
::i^  pQUFfige  ^  1^  vieîQÎrt ,  ,€t  (fe  répaîjdf^  |wmi  $ep 
^  ^OH^ims  r^pcHiy^^e  ^t  1§  noK>rt.  Çooforio^nv^^ 
»  a  ceitte  prière^  j(s  ff^  4é^QW  P^r  1^  r^ub}i^ 
»  q^e ,  J)o^F  rarfl9Mfe ,  |WV  »o§  >Ui^  #  »|.  |e  ^éyiOiifs 
»  avec  Tnoi  aux  dieux  mânes  et  «à  la  ierr^  1^^  li^ 
v»>  gioos  eaoeffîij^^  e|;  Jleufs  JU*Qupe^  ^miiliaire^.  p 
•     Après  ^yoir  fr4MQmé  Wjt«  ^i^pr^cii^oi^,  il 

F^ipît^  ^  JoiJIiw  4es  ,enp^niî«« 

mie ,  WB  ^iroejj,  ôQrt  ipU'épidil^  wîpp»daie»t  ipp 
Ivu  <{uelqMie  pfeo^e  de  ^yiot  1-69  deux  Arnwîes,  m- 
«es  d'éi((^iu)anifi»t,  b  reg^^l^ieivt  f  ouvne  un  en- 
voyé .des  dieux  ^  déiouraaat  leur  colère  du  camp 
Tor^ain^  Qt  h  versaxUsur  celui  da  leurs  adversaires. 
La  terreur  volait  devani  lui;  les  Latiu$  effrayes 
(omli^eiit  $ou$  se^  coup»  comme  frappée  de  la  fou- 
dre, hm  plp$  é\QÎgixé$  lui  lançaient  do^  traits  ;  et  si  mort. 
'Jorjqiiç,  peripçe  de  touites  part$>  cette  noble  vic- 
time tamhai  j^xfimntis  aiir  la  lerre  »  le  dé«)rdrè  s^ 
Bïit  daQ$  les  légiçm^  latiu^s  ;  et  les  Romains  >  coq- 
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yaincùs  que  les  dieux  combattraient  dorénavant 
pour  eux,  sentirent  redoubler  leur  ardeur,  et  se 
précipitèrent  en  masse  contre  les  ennemis.  Ceux- 
ci  résistèrent  long-temps;  mais  enfin,  après  un 
horrible  carnage  qui  en  détruisit  les  trois  quarts^ 
ils  prirent  la  fuite. 

Malgré  leur  superstition ,  les  Romains  jugèrent 
équitablement  les  deux  consuls;  ils  attribuèrent' 
leur  triomphe,  autant  à  rhabilété  dé  l'un  qu'au 
dévouement  de  l'autre  f  et  même  la  plupart  des 
historiens  disent  que,  de  quelque  côté  que  se'fuft 
trouvé  Manlius ,  son  talent  et  son  courage  auraient 
décidé  la  victoire. 

Si  le  consul  mérita  de  justes  hommages  pour  sa . 
valeur,  il  s'acquit  une  funeste  immortalité  par  sa 
sévérité  rigueur  barbare.  Depuis  que  Caiiiille  avait  rétâbK 
envers  son  la  discipime  oaus  1  armée  romame,  il  était  de-^ 
fendu,  sous  peine  de  la  vie,  de  combattre  sans  en 
avoir  reçu  l'ordre.  Avant  la  bataille ,  le  jeune  Man- 
lius, fils  du  consul,  marchant  à  la  tête  àe  sa  lé-"* 
gion>  se  vit  provoqué  en'  combat  singulier  par 
Métius,  chef  des  Tusculans.  Rebelle'  à  la  loi  pour 
obéir  à  l'honneur,  il  accepte  le  défi,  attaque', 
perce,  terrasse  et  tue  son  adversaire.  Fier  de  sa 
victoire,  il  court  près  de  son  pèfe,  dans  l'espok* 
de  voir  ses  éloges  et  ses  embrassemeûs  récoihpen- 
'  ser  son  triomphe;  mais ie  consul,  lé  fixant  d^ùn 
œil  sévère:  a  Vous  avez  combattu,  lui  dit-il,  sans 
»  ordre,  et  vous  avei  donné  l'exenoÉple  delà* dcs^ 
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y>  obéissance:  vous  m'êtes  bien  cher,  mais  ma  pa- 
»  trie  me. Test  encore  plus;  son  salut  dépend  de 
»  la  discipline  ;  je  dois  la  maintenir ,  et  faire  exécu. 
))  ter  les  lois  que  vous  avez  violées.  A -quels  mal- 
»  heurs  me  réduisez-vous;  je  dois  oublier  les  de- 
»  voirs  de  père  ou  ceux  de  juge;  mais  Rome  doit 
»  l'emporter  !  Donnons  tous  deux  un  grand 
»  exemple  de  fermeté;  mm,  en  vous  condanmant 
»  à  la  mort;  et  vous,  en  mourant  avec  autant  de 
»  courage  que  vous  avez  combattu.  » 

Après  avoir  prononcé  ces  mots,  il  lui-  donna 
une  courpnne,  noble^  prix  de  sa  valeur ,  et  lui  fit 
trancher  la  tête  en-  présence  de  l'armée  qui  vit  ce 
supplice  avec  horreur.  La  postérité  tacha  du  nom 
de  Mardiana  tous  les  arrêts  qu'on  trouvait  trop 
durs  ou^rop  injustes. 

Manlius,  plus  citoyen  que  père^  et^  dont  le 
cœur,  ouvert  à  la  gloire  seule  était  fermé  pour  la 
nature,  accepta  les  honneurs  du  triomphe,  dont 
son  deuil  n'aurait  pas  dû  lui  permettre  de  jouir. 
Les  sénateurs,  endurcis  par  l'âge,  et  les- partisans 
des  maximes  rigides,  allèrent,  selon  l'usage,  au- 
devant  de  lui;  la  jeunesse,  plus  sensible,  ne  parut 
point  dans  le  cortège. 

La  paix  suivit  la  défaite  des-  Latiils.  Peu  de 
temps. après  ils  se  révoltèrent  encore,  et  furent 
de  nouveau  vaincus  par  les  consuls  EmiUus  et  Pu- 
blius.  Ce  dernier  mérita  et  obtint  seul  les  hpn- 
neurs  du  triomphe.  Émilius  en  devint  jaloux;  leur 
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discorde  fit  décider  la  ppinii^pR  >d'uzL  dtcla^ 
ae^pSSS  ^^^^'  EmUiu^,  cbai^gé^de  Je  chwir  >  ^surprit  «tran- 
riicn.'  ^'*"jgement  le  ^^nat.^i  le  baissait;  U  daBna  ia  Aicta^ 
tore  à  ce  même  collègue  o]b»jet  4e  aa  jaleùase^  à 
Puisas  Philo.  £k>ii  méfite  à  .ses  yediâL  %t  d'eftre  de 
l'ordre  |débéiep*  Pi4)]i|iis  .<^i&M:  a«issi  daii<s  ^on 
ordre  s^a  licpiteDaut  .4.|iniMâ  £r^li|s. 

La  nQminatioii  d'\iU  4iotate|ir  fdiékéîeqi  ié$aât  la 
plus  forte  atteivite  guon  ^ût  fGir}iéfi  j%isque  là  à 
l'autorité  du  sénat.  Ce  Qorfrs  eust  redoutait  avec 
raison  les  cQnsé4{^ençeft.  Le  ^aouv^afi  dictateur  fît 
adopter  trois  loî^  trè&*4éin<dcra.ti({«ie^»  La  première 
dit  <{ue  les  {Htti^cie^  seraient  ^  comm^  les  plé- 
l^iens  p  :9&m^u  àwç:  décrets  du  peuple  ;  h 
deuxîèn^^  ^^  Iqs  décisîiQns  de«  qobûc^  asoem^ 
blés  en  centuries^  après  avoir  é^é  iqpprc^uyiées  par 
le  sumfit,  ^r^^ujL  f^rés^niee^  fi  lapprohaiioa  du 
peuiple;  ^  h  tiroisièpue^  que  la  i^os^re  serak 
exei^çée  jia^  Ifi^  pjjébéif^itô  fcomme  p^  les  patii-*- 
(^»s. 

Dana  ce  méipe  temps  les  JRomainf  ae  ^firent 
obligé^  de  prendre  les  armes  pour  réprimer  les 
révoltes  d'AntiuiQ  e^  de  4|ue)ques  autres  peuples* 
Sous  le  consulat  de  Furius  et  de  Mœlius>  on  brûla 
vive,  à  Rome^  }a  v^eétale  Minucia^  coupable  d'im- 
pureté. L'exécution  eut  liieii  dans  un  chfonp  cpii 
prit  le  nçm  de  So/^Urat^  parce  qu'on  y  ni0ltait  a 
mort  les  pfsrsonmis  convaincues  d'inceaie. 

Publius  Philo,  après  sa  dictature^  obtint  la 
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prémre^  charge  jusque  là  réservée  aux  seok  pa- 
triciens. Ainsi  toute  barrière  réelle  cessai  d'exister 
entre  eux  et  les  plébéiens.'  Il  n'y  eut  plUs  qu'une 
distinction  de  corps  entre  le  sénat  et  le  peuple  ;  ce 
fut  une  s^aration  d'autorité:  mais  la  différence 
de  naissance  ne  resta  que  dans  l'opinion. 

La  vertu  des  dames  Romaines  y  si  vantée  dans  conatnM. 
les  premiers  temps  de  la  république^  fut  terme ^  de  170  ro- 
Tan  4a2  de  Rome^  par  une  horrible  accusa(tion. 
Cent  soixanEte-rdiiL^l'entre  elles  furent  convaincues 
d'empoisonnement  et  condamnées  à  mort.  Cetto 
contagion  morale  paraissait  un  fléau  aussi  redou- 
table que  là  peste;  la  superstition  y   appliqua  le 
même  remède  >  etijuintius  Varus,  nommé  dicta- 
teur^ attacha  un  clou  au  temple  de  Jupiter»  * 

Pendant  quelque  temps  ]es  srmes  romaines  ne 
Airent  employées  qu'à  punir  les  Anmtiens  et  les 
Privernates  de  leurs  hostilités  «t  de  leurs  pillages. 
La  révolte  de  Palépolis  eut  des  suites  plus  im-     p^j^ 
portantes.  Les  habitans  de  cette  vilfey  qu'on  ap-«uïour^2 
pelle  Naples  aujourd'hui,  loin  d'être  découragés       '' 
par  les  victoires  des  Romains,  crurent,  à  l'instiga* 
tion  des  Samnites  et  avec  l'appui  des  Ta^entins  , 
qu'ils  pouvaient  attaquer  Rome  que  ravageait  alors 
la  peste.  Ils  savaient  d'»lleurs  que  ses   armées 
étaient  occupées  à  réprimer  quelques  rébellions' 
dansies  pays  de  Cumes  et  de  Paierie.  Les  Romains 
se  vengèrent  de  cette  injuste  agression  par  une  vie* 
toire,  et  s'emparèrent  de  Palépolis.  Les  Tarendns^ 
TOME  4.  17 
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secouru0  secrètemeut  par  lesSamnites^  conûnuè* 
rent  seuls  la  guerre. 
Vicié  L'an  4^4  de  Rome  ^  un  crime  particulier  ^  qui 
piriiu.  excita  un  grand  scandale ,  produisit  dans  la  légis- 
lation un  changement  très-favorable  au  peuple. 
L'usure  exerçait  toujours  sa  tyranme  à  Rome^  et 
les  malheureux  débiteurs  se  voyaient  livrés  sans 
défense  à  la  cruauté  de  leurs  avides  créanciers. 
Un  jeune  citoyen^  nommé  Papirius^  désespéré  dé 
voir  son  père  opprimé  par  Publius^  le  plus  imjH-^ 
toyable  des  usuriers^  se  condamna  volontairement 
à  la  servitude^  et  se  livra  au  créancier  pour  dé-* 
livrer  Fauteur  de  ses  jours  de  la  persécution  qu'il 
éprouvait.  Publius^  loin  d'être  touché  de  ce  dé- 
vouement, accabla  d'outrages  son  jeune  esclave  ^ 
et  le  fît  fouetter  avec  inhimianité.  Papirius^  s'é-* 
chappant  de  ses  mains,  invoqua  le  secours  du  peu^ 
pie,  dont  il  exdtait  à  la  fois  lapidé  et  l'indignation 
en  lui  montraiit  son  corps  déchiré.  Les  c^itories 
rassemblées  rendirent  deux  lois  qu'approuva  le 
sénat  :  Tune  déclarait  que  l'on  ne  pouvait  engager 
aux  créaniciers  que  les  biens  et  non  la  personne 
du  débiteur  ;  et  l'autre  défendait  de  frapper  de 
verges  tout  citoyen  qui  ne  serait  pas  convaincu 
d'un  crime.  Ainsi  le  malheur  d'un  particulier 
tourna  au  profit  du  bonheur  pvft>lic,  et  la  cruauté 
d'un  usurier  ouvrit  les  prisons  à  tous  ceux  que 
l'usure  y  renfermait.  C'est  presque  toujours  Tin- 
justice  publique  ou  privée  qui  fait  faire  les  plus 
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^^mls  pas  à  la  liberté,  et  l'indépendance  dut  aou^ 
rem  sa  naissance  à  la  tyrannie.  s 

Les  Samnites,  dont  les  forces  étaient  réparées,  Dîeutnre 
ne  tardèrent  pas  a  reprendre  les  armes ,  et  a  se  cvnor. 
joindre  ouvertement  anK  Yestins  et  auas:  Tarent 
lins  contre  RcHEoe.  Tandis  (pie  Brutus  Scéra  bat^ 
idit  les  Yestins,  Furius  Camille,   son  coUègue, 
tombé  malade  dans  le  pays  des  Sanmites,  nonuna 
dictateur  Papirius  Cursor.  Le  nouveau  dictateur^  Sa$^revité 
religieux  connue  l'étaient  alors  tous  les  Romains^  «^pIûm  mi> 
ne  Youlut  pas^  combattre  avant  d'aller,  suivant  l'ur- 
sage,  prendre  les  auspices  à  Rome.  11  laissa  1  ar- 
mée aux  ordres  de  Fabius  RuUianus  qu'il   venait 
de  nommer  son  lieutenant;  et,  cpioiqu'on  f&t  ea 
vue  des  Sanmites  ,  il  lui  défendit  de  sortir  de  ses 
retrancbemens  et  de  livrer  bataille,  quand  mémo 
il  y  serait  provoqué  par  l'ennemi* 
.   Après  son  départ,  Fabius ,  apprenant  que  les 
Samnites  occupaient  une  mauvfiôse  position  et  se 
gardaient  avec  négligence ,  sort  de  son  camp,  les 
attaque,  les  met.  en  fuite^  et  en  fait  un  grand  car* 
nage,  he  dictateur,  à  son  retour,  ne  trouve  plus 
d'ennemis,  et  ne  voit  que  le  vainqueur  coupable-r 
Sans  égard  po^r  le  succès,  il  condamne  Fabius  à 
la  mort.  ,     >    .     . 

L'armée,  complice  de  la  victoire,  se  révolta 
contre  l'aô^rêt,  et  força  le  dictateur  à  en  suspendre 
l'exécuûcm.  Papirius  se  plaignit  vivement  devant 
le  sénat  et  devant  le  peuple  de  la  violation  des  lois 
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imlitaites  :  il  les  pressait  de  ne  pas  donner  tm 
exemple  dangereux^  en  laissant  impunie  une  telle 
infraction  de  la  discipline.  Le  sénat  et  les  tribans 
du  peuple^  trouvant  qu'après  un  si  grand  succès 
la  séTërilë  ressemblait  à  l'ingratitude^  déclarèrent 
l'accusé  innocent  et  même  louable. 

L'extrême  rigueur  de  Papirius  lui  ayait  telle- 
ment fait  perdre  l'afiEection  des  soldats^  qu'il  se 
vit  au  moment,  d'être'  abandonné  par  eux  y  et  de 
céder  la'  victoire  aux  ennemis.  Mais^  se  relâchant 
peu  à  ipeu  de  sa  sévérité^  il  regagna  l'esprit  des 
troupes  ^  et,  sûr.  de  leur  affection ,  il  attaqu», 
battit  les  Saomitës,  et  les  contraignit  à  demander 
la  psôx.  ' 
NonToiie       Les   guerres  ordinaires  se  terminent  par  des 

guerre  avec         .  .-  -   .      "  . 

lesSaamites  traités  ;  maîs  la  paix  n'est  jamais  qu'une  trêve  en- 
tre deux  peuples  animés  de  profonds  ressenti- 
mens.Les  Samnites  ne  se  reposaient  que  pour  pan- 
ser leurs  blessures^  Us  réunirent  bientôt  toutes 
leurs  forces  >  et  rentrèrent  dans  l'arène  des  coinr 
bats  avec  le  courage  du  désespoir. 

La  fortime  de  Rome  triompha  de  leurs  efi^rt^ 
CbméKus  Arvina  X  dicta teur,  marcha  contre  eux^ 
et,  après  une  bataille  disputée  avec  acharnement, 
il  en  fît  un  si  horrible  carnage  que ,  perdant  toute 
espérance ,  et  redoutant  la  vengeance  du  vainqueur 
s'ils  continuaient  de  résister,  ils  se  soumirent,  en- 
voyèrent à  Rome  tout  le  butin  qu'ils  avaient  fait 
depuis  vingt  ans ,  tous  les  prisonniers  tombes  en 


;  I 
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leur  pouvoir ,  et^  pour  comble  d'huinUiation,  li- 
vrèrent le  corps  même  de  leur  général  qui  s'était 
taé  de  cbagrin  y  parce  qu'il  avait  conseillé  cette 
guerre  désastreuse  ;  ils  ne  demandèrent  d'autre 
grâce  que  la  cessation  des  hostilités.  L'abaissement 
encourage  l'orgueil  plus  qu'il  ne  le  fléchit^  et  ce 
n'est  pas  en  montrant  sa  faiblesse  qu'on,  sauve  son 
pays.  Le  sénat  reçut  les  prisonniers'^  accepta  les 
dons  y  et  refusa  la  paix.  Cette  injuste  dureté  coûta 
cher  aux  Romains^  et  leur  attira  bientôt  une  grande 
honte  et  un  grand  désastre. 

L'outrage  releva  le  courage  des  Samnites  abat-  strattg èmê 
tus.  Un  de  leurs  plus  braves  guerriers,  Pontius^  limSÎ»** 
projQtant  de  l'indignation  générale,  les  détermina 
tous  à  périr  avec  honneur,  ou  à  se  venger  de  l'af- 
front reçu.  Revêtu  du  commandement,  il  ras* 

\ 

semble  un  corps  de  troupes,  faible  parle  nom- 
bre ,  mais  redoutable  par  la  passion  qui  l'animait. 
S'avançant  ensuite  jusqu'à  Caudiiun ,  nommé  au-, 
jourd'hui  Arpaja,  entre  Capoue.et  Bénévent,  il 
feit  déguiser  dix  soldats  en  bergers ,  leur  or-, 
donne  d'aller  vers  Calacia,  où  les  deux  consuls , 
Yéturius  Calvinus  et  Posthumius  Albinus,  cam*-  . 
paient ,  de.  se  laisser  prendre  par  les  avant-postes 
romains,  et  de  dire,  quand  on  les  interroge- 
rait, que  la  ville  de  Lucérie ,  dans  la  PouiUe, 
était  a3siégéè  par  l'armée  samnite,  et  se  voyait  au 
moment  d'être  prise. 
Ce  stratagème  réussit  complètement.  Les  coh- 
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suis,  dupes  des  faux  tergers ,  prirent  i^  résoïti- 

tion  de  marcher  promptement  au  secours  d'une 

Les  fora-  ville  qui  n'était  point  attaquée.  Il  nV  avait  que 

chea  candi-  *  ^  T"  J  1 

""•  deux  cliémins  pour  aller  à  Lucérie  ;  l'un  n'offrait 

point  d'obstacles  et  traversait  la  plaine  ;  l'autre  , 
beaucoup  plus  coun  ^  passait  entre  des  montaghes 
escarpées^  qui  formaient  deux  défilés  étroits  sé- 
parés par  une  petite  plaine.  Les  consuls^  ne  vou- 
lant pas  peindre  de  temps  pour  délivrer  Lucérié, 
choisirent  cette  dernière  route.  Dès  qu'ils  furent 
engagés  dans  le  défilé^  lés  Samnites  en  fermèrent 
les  deux  gorges  pardesretranchemens*.  Ils  y  pla- 
^  cèrent  leurs  meilleures  troupes,  et  occupèrent  tou- 
tes les  hauteurs ,  d'où  ils  accablaient  les  Romains 
de  pierres  et  de  traits» 

Défaitedes  L'armée  romaiuc,  surprise  et  consternée,  tenta 
vainement  de  forcer  les  deux  issues.  Jamais  on  ne 
vit  de  position  plus  déplorable.  Ges  braves  guer- 
riers>  ne  pouvant  ni  gravir  les  rocs ,  ni  atta.quer, 
ni  se  défendre ,  fortifièrent  tristement  leiir  camp 
qui  semblait  devoir  être  leiir  tombeau. 

Du  haut  des  montagnes  les  Samnites  les  insul- 
taient, en  les  raillant  sur  leurs  inutiles  travaux. 
Les  consuls ,  les  officiers ,  les  soldats  se  deman- 
daient tous  en  vain  quels  moyens  ils  pourraient 
prendre  pour  vendre  chèrement  leur  vie ,  au  lien 
de  périr  dans  un  piège  comme  de  vils  animaux. 

*  An  de  Borne  433. 
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Lies  Samnites  délibéraient  aussi  ;  mais  c'était  pour 
décider  comment  ils  profiteraient  d'une  victoire 
certaine  que  les  dieux  seuls  auraient  pu  leur  en« 
lever. 

Comme  les  avis  étaient  partagés  ^  ils  envoyèrent 
consulter^  à  Samnium^  le  plus  considéré. de  leurs 
^concitoyens  ^  Hérennius^  père  de  leur  général^ 
aussi  respectable  par  son  expérience  et  par  ses 
.vertus  que  par  ^on  âge.  Ce  vieillard  leur  fit  con- 
seiller de  conclure  une  paix  honorable  avec  Rome^ 
et  de  laisser  à  l'armée  romaine  la  liberté  de  se  re- 
tirer. Envoyant  ensuite  un  second  courrier ,  il  leur 
écrivit  qu'un  autre  parti  à  prendre  était  de  se  dé<* 
livrer  des  ennemis  en  les  faisant  tous  périr. 

La  contradiction  de  ces  deux  avis  surprit  étran^ 
gement  Pontius  et  les  chefs  des  Samnites.  Héren- 
nius^  pressé  par  eux  de  s'expliquer,  sortit  de  sa  re- 
traite^ se,  rendit  au  camp^  et^  entrant  dans  le 
conseil  ^  dit  à  son  fils  4  a  Les  Romakis  sont  en  ^ 
)i  votre  pouvoir;  vous  n'avez  que  deux  partis  à 
»  prendre  :  celui  d'exciter  leur  reconnaissance  ^ 
y>  et  de  mériter  leur  amitié  par  un  acte  généreux; 
»  ou  celui  de  les  détruire  y  pçur  enlever  à  Rome 
»  sa  force  ^  et  la  mettre  dans  l'impossibilité  de  se 
))  venger,  d 

.    U  parlait  le  langage  de  la  raison  à  des  hommes    Hnmîiia- 
passionnes«  et  ne  put  les  convamcre.  Jrontius  et  les  »x»u  et  ,ie 
généraux^  trouvant  le  premier  moyen  troppeii, 
satisÊdsant  pour  leurs  cœurs  ulcéré^  et  FautrÉ 
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trop  cruel,  décidèrent  que  les  Romains  n'otticm-' 
draient  la  paix  et  la  liberté  de  se  retirer  qu'apré» 
avoir  passé  sous  le  joug,  déposé  leurs  armes,  et 
promis  de  renoncer  à  toutes  leurs  conquêtes.  On 
ajouta  qu'on  le&  renverpait  à  Rome  avec  tme  simple 
tunique. 

Hérennius  prédit  yaiuetnent  aux  Samnites  qu'il» 
se  repentiraient  un  jour  d'avoir  pris  cette  &tale  ré- 
solution, ce  Vous  perdez,  dit-il,  l'unique  occasion 
y^  de  vous  faire  des  amis  puissans,  et  vous  laisses 
y^  des  forces  à  un  ennemii  que  vous  aigrissez  et 
))  que  vous  rendez  implacable.  Le  peuple  romain 
y^  ne  connaît  pas  de  paix  •  avec  là  honte  ;  ses  dé- 
)>  faites  ne  lid  inspirent  que  le  désir  de  combattre^ 
»  et  il  ne  traite  que  lorsqu'il  est  vainqueur,  y> 

Le  conseil  persistant  dans  sa  décision ,  on  la 
notifia  aux  consuls.  Les  Romains  désespérés  invo- 
quaient la  mort;  ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à 
l'humiliation.  c(  Périssons  tous  L  s'écriaient-ils  ^ 
:»  plutôt  que  de  nous  avilir.  Imitons  nos  aïeux 
y>  qui  n'ont  pas  cédé  lâchement  aux  Gaulois^  il 
»  vaut  mieux  que  Rome  existe  sans  nous,  faible, 
»  mais  glorieuse,  que.de  se  voir  entachée  par  le 
)[>  retour  de  ses  légions  déshonorées.  » 

Cet  avis  courageux,  mais  funeste,  allait  préva- 
loir ,  lorsque  Xentulus,  un  des  plus  bi^ves  et  des 
plus  sages,  guerriers  de  Rome ,  prenant  la  parole , 
dit  :  (c  ^Nos  pères  ont  abandonné  les  pierres  et  les 
y>  murs  de  la  vUle  pour  sauver  la  force  romainft 
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»  qu'ils  ont  renfermée  dans  le  Capilole.  Aujour- 
»  d^hui  votre  désespoir  vous  aveugle  ;  en  voulant 
»  sauver  l'honneur  de  votre  patrie^  vous  ]a  perdez. 
y^  fiome  n'est  point  dans  ses  murs  ^  elle  vit  dans 
»  ses  légions  ;  toute  sa  force  est  ici.  Si  nous  pe- 
»  rissdns^  nous  la  livrons,  sans  défense  au  pouvoir 
))  de  l'ennemi.  Supportons  l'adversité,  ployons 
))  sous  la  fortune,  sacrifions  notre  orgueil  au  sa- 
y>  lut  de  Rome ,  et  réservons  nos  bras  |)our  sa  ven- 
y>  geance.  Je  donnerais  l'exemple  du  dévouement, 
»  si  le  combat  était  possible  ;  mais  ji>  pense  que  le 
3)  salut  d|^  Rome ,  qu'on  voulait  payer  autrefois  au 
y>  prix  de  l'or,  doit  être  aujourd'hui  acheté  à 
»  quelque  prix  que  ce  soit,  même  aux  dépens  dt 
»  notre  honneur  personnel.  Puisque  ce  sacrifice 
^  est  indispensable,  je  conjure  les  consuls  de  se 
»  rendre  dans  le  camp  ennemi,  et  de  déclarer 
»  que  nous  déposons  nos  armes.  )) 

Cette  opinion  d'un  citoyen  dévoué  et  d'un  guer- 
rier intrépide  entraîna  les  suffrages.  Les  consuls 
allèrent  trouver  Pontius,  et  se  soumirent  à  tout, 
refusant  seulement  de  signer  un  traité  de  paix  qui 
ne  pouvait  être  conclu  qu'avec  l'approbation  du 
^nat  et  du  peuple. 

Après  cette  honteuse  capitulation,  les  consuls 
et  les  légions  défilèrent,  les  yeux  baissés,  l'humi- 
liation sur  le  front  et  la  rage  dans  le  cœur,  jetant 
leurs  armes  et  se  courbant  sous  le  joug  en  présence 
de  leurs  superbes  et  imprudens  vainqueurs. 
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Dépouillés  de  leurs  vêtemens  ^  et  saublàÙes^ 
des  esclaves  châtiés^  ils  revinrent  à  Gipoue^  en- 
suite à  Rome.  La  vue  des  l^ons  nues  et  désan- 
mées  répandit  d'abord  la  consternation  dans  la 
ville.  On  osait  à  peine  se  parler  et.  se  regarder; 
mais  bientôt  des  mouvcmens  de  fureur  et  des  cris 
de  vengeance  succédèrent  au  silence  de  la  honte. 
Les  consuls^  se  jugeant  eux-mêmes  indignes  de 
leurs  charges^  ne  parurent  plus  en  public^  et  ces- 
sèrent leurs  fonctions.  Yalérius  Flaccus^  élu  die— 
tateur^  ne  pu  t^  parvenir  à  faire  élire  des  consuls^ 
et  cet  interrègne  fut  un  temps  d'insolence  pour 
les  étrangers  et  d'ignomioie  pour.  les  Romains  et 
pour  leurs  alliés.  Enfin  les  comices^  de  nouveau 
rassemblés^  élevèrent  au  consulat  Papirius  Cursor 
et  Publius  Philo.  Les  consuls  vaincus  dans  les 
Fourches  Caudines  proposèrent  au  sénat  de  rom- 
pre leur  indigne  capitulation  ;  et  ils  offrirent  de  se 
rendre  chçz  les  Samnites  pour  se  livrer  en  victimes 
à  leur  ressentiment.  On  accepta  leur  proposition  ; 
ils  partirent  pour  Samnium^  d'où  on  les  renvoya 
avec  méprb. 
Nc.uTeïic  La  guerre  recommença^  et  la  prédiction  d*Hé- 
fèrslmnf-  rennius  ne  larda  pas  à  s'accomplir.  Papirius  battit 
çn  plusieurs  rencontres  les  Sanmites^  surprit  et 
entoura  une  de  leurs  armées  ^  la  fit  passer  sous  le 
joug,  reprit  Lucéric  et  les  places  perdues^  se  fit 
rendre  les  six  cents  otages  qu'on  avait  laisses 
comme  garans  de  la  capitulation^  et  termina  cette 


biillanle  campagne  par  la  $ignatui*e  dune  trêve 
qui  dura  deux  ans.  . 

Lorsqu'elle  fut  e^pirée^  les  Samnites^  soutenus 
paries  Étrusques,  prirent  les  armes.  Smilius,  die- 
tateùr^  et  Fabius  Maximus^  son  successeur ,  rem- 
portèrent sur  eux  plusieurs  viotoîres ,  et  étendirent 
les  possessions  romaines. 

La  dictature  de   JFumus  Babulus  ou  Babulâus  ^/^Uabni 
n'est    remarquable  que  par  un  &meux  ouvrage  S'^J^^u»! 
qu'entreprit  le  censeur  Oaudius  Appius  :  ce  fut 
cette  belle  route,  nommée  /^io  Appia^  qui  allait 
de  Borne  à  Brindes  par  Capoue.  On  voit  encore 
aujourd'hui  des  vestiges  de  ce  vaste  travail. 
r   Les  Etrusques,  en  soutenant  les  Samnites ,  s'é-  de^dkî* - 
taient  tenus  sagement  sur  la  défensive,  d;îsputant  ria$''et  y.'- 
le  terrain  avec  habileté,  et  évitant  toute  affaire  mus  sur  les 
générale.  Papirius,  nommé  de  nouveau  dictAtcfnr  j 
dut  par  des.mouvemens  rapide»  les  forcer  au  com- 
bat, et  ilies  défit  si  complètement  que,  s'ils  con- 
servèrent quelque  jalonne  coh^e  Rome,  ils  n'eU'- 
rent  plu»  la  possibilité  de  retarder  les  progrès  de 
sa  puissance.  Quatre  ans  après  cette  déâûté,  ayant 
essayé  de  se  soulever,  le  dictateur  Valérius  Maxi- 
mus  détruisit  le  reste  de  leurs  feroes  ;  et  ce  peuple 
redoutable,  qui  avait  lutté  quatre  ^fèdés  contre 
les  Romains,  se  soumit  enfin  à  leur  domination. 

Les  Samnites  s'étaient  vus  forcés  de  faire  la 
paix  et  de  renouveler  leur  ancienne  alliance  avec 
Rome  i  mais  le  regret  de  leur  gloire  passée  et  \% 
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désir  de  recouvrer  les  places  qu'ils  avaient  per- 
dues leur  fit  tenter  encore  le  sort  des  armes.  La 
fortune  sembla  d'abord  les  favoriser;  ils  battirent 
les  Romains  commandés  par  Fabius  Gurgès.  Son 
fils^  Fabius  Maximus^  toujours  heureux  à  la 
guerre,  le  vengea  et  gngna  sur  les  ennemis  une 
bataille  dans  laquelle  périt  Pontius ,  le  plus  cé- 
lèbre de  leurs  généraux* 

De  nouvelles  victoires  du  consul  Curius  Deri— 
tatus  épuisèrent  leur  courage,  leur  enlevèrent  la 
plupart  des  villes  qui  leur  étaient  restées  j  et  trois 
colonies ,  envoyées  à  Castrum,  à  Serra  et  à  Adria, 
mirent  les  ccmquétes  des  Romains  à  l'abri  de  tout 
danger.  Rome,  vengée  de  ses  propres  injures, 
s'arma  pour  soutenir  ses  aUiés  dans  la  Câlabre, 
Elle  envoya  ses  troupes  chez  les  Lucaniensi,  et  les 
dompta. 
Guerre  Lcs  demicrs  peuples  de  l'Italie  qui  compro- 
wnti^.  *^  mirent'Ja  fortune  de  Rome  en  s'opposant  à  sa  do- 
mination forent  les  Tarentin^.  Tarçnte  avait  pillé 
quelques  vaisseaux  de  la  république ,  et  refosé 
taute  satisfacticHi  de  cette  offense.  Le  sénat  lui  dé.- 
clara  la  guerre. 

Les  Tarentîns  attirèrent  dans  leur  parti  les  Sam- 
nites,  les  Lucaniens,  les  Messapîens,  lesBrutiens, 
les  Apuliens ,  et  appelèrent  en  Italie  le  célèbre 
Pyrrhus ,  roi  d'Epire ,  dont  le  père  ,  nommé 
Alexandre ,  frère  d'Olympias  et  oncle  d' Alexan- 
dre-le-Grand ,  avait  déjà  fait  connaître  ses  armes 
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daAs  cette  contrée^  en  portant  du  secours  au  peuple 
de  Capoue. 

Cette  guerre^  la  première  où  les  Romains com* 
battirent  contre  les  Grecs  ^  eut  Heu  Tan  4?^  de 
Rome  9  deux  cent  soixante-dix -;neuf  ans  ayant 
Jésus-Christ. 

Pendant  la  longue  lutte  de  la  république  coptre 
les  Sanuiites^  les  tribuns  du  peuple  avaient  quel- 
quefois encore  troublé  sa  tranquillité  intérieure. 
En  455^  après  de  longùescontestations^ ils  avaient 
obtenu  que  les  plébéiens  fussent  promus  aux  char- 
ges de  pontifes  et  d'augures*  Le  sénat  en  multi- 
plia le  nombre,  afin  de.  conserver  la  même  quan- 
tité de  places  aux  patriciens. 

Les  efforts  des  Romains  pour  conquérir  le  midi 
de  ritalie  ne  les  empêcha  point  d'employer  des 
forces  considérables  pour  résister  aux  attaques  re- 
nouvelées d'un  ennemi  dont  le  nom  seul  annon- 
çait les  plus  grands  dangers.  En  469  ,  les  Gaudoîs 
Sénonais.  ayant  formé  le  siège  d'Arétium,  en 
Etrurie ,  .  le  consul  Lucius  Csecilius  Metellus , 
chargé  de  la  secourir,  fut  battu,  perdit  treize 
mille  soldats  >  et  périt  dans  le  combat.  Rome  en- 
voya des  ambassadeurs  pour  négocier^  les  barbares 
les  massacrèrent.  Curius  Dentatus  viengea  Rome 
de  cette  injure,  et  ravagea  le  pays  des  Gaulois  ; 
mais,  tandis  qu'il  livrait  cette  conti*ée  au  pillage, 
les,  barbares  marchèrent  sur  Rome  :  le  consul  Do- 
labdJa  courut  à  leur  rencontre^  les  taiilla  en  pièces. 
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et  délraisit  tellement  farmëe  senonaîse>  qu^aucun 
Gaulois  lie  put  porter  la  nouvelle  de  ce  désastre 
dans  sa  patrie* 
fnrn^îaa       Pvrrhus ,  cédaut  aux  prières  -  aux  promesses  et 
aux  flatteries  des  Tar^itins  que  secondait  sa  pas- 
sion pour  la  gloire,  envoya  trois  mille  homnaes  à 
Tarente,  sous  les  ordres  de  Cynéas,  disciple  de 
Démosthène.  S'embarquant  ensuite  lui«même  avec 
vingt  mille  hommes,  trois  mille  chevaux.,  vingt 
éléphans ,  deux  mille  archers  et  cinq  cents  fron-* 
deurs ,  il  vit  sa  flotte  dispersée  par  une  tempêter 
furieuse.  La  mer  semblait  lui  donner  le  présage 
des  dangers  que  la  terre  lui  préparait.  Après  avoir 
été  long-temps  tourmentés  par  les  vents,  tous  ses 
vaisseaux  se  réunirent  et  gagnèrent  heureusement 
le  port. 

Pyrrhus  y  arrivé  à  Tarente  ,  voulut  se  concilier 
]es  esprits  par  sa  popularité  ;  mais ,  nourri  dans  les 
camps  macédoniens ,  il  vit  avec  indignation  la  mol*- 
lesse  de  cette  ville ,  dont  les  habitans  efleimnés  ne 
s  occupaient  que  déplaisirs  et  de  spedaçles.Ce 
n'était  pas  en  se  Uvrant  à  la  volupté  qu'on  devait 
prétendre  à  lutter  contre  les  Romains  durs  et  bel- 
liqueux. Pyrrhus  prouva  bientôt  aux  Tarëntins 
qu'un  allié  puissant  est  un  maître.  Sa  présence 
changea  momentanément  les  mœurs;  îLfit  taire  le 
plaisir  et  parler  ]a  gloire.  Arrachant  la  jeunesse 
aux  débauches,  et  l'entraînant  dans  les  camps^^il 
l'enrôla ,  l'arma,  la  disciplina ,  l'exerça  ;  et,  sana 
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attendre  les  secours  lents  Ues  peuples  alUés ,  il 
marcha  contre  les  Romains  que  commandait  le 
eonsul  Lëvinus. 

Avant  <ie  combattre,  le  roi  proposa  sa  média- 
tion entre  Rome  et  Tarente.  Lévinus  répondit  que 
la  république  aimait  mieux  ayoir  Pyrrhus  pour 
ennemi  que  pour  médiateur. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  la  plaine  BataiUe 
dHéraclée.  Une  rivière,  nommée  Lyris,  les  sé- 
parait; les  Romains  en  forcèrent  le  passage,  et  cul- 
butèrent les  troupes  qui  le  défendaient.  Pyrrhus 
alors,  donnant  le  signal  du  combat,  charge  à  la 
tête  de  ses  phalanges.. H  se  faisait  remarquer  par 
la  richesse  et  par  l'éclat  de  ses  armes  ;  mais  son 
active  valeur  le  distinguait  encore  davantage.  Tous 
les  coups  des  Romains  se  dirigent  sur  lui;  son  che- 
val tombe  percé  de  traits»  Dans  cet  extrême  péril , 
un  officier  fidèle  accourt  près  du  coi,  le  relève ,  et 
change  d^armure  avec  lui,  dans  l'espoir  de  sauver 
ses  jours.  Bientôt  cet  officier  périt  victime  de  son 
dévouement.  Les  Romains  élèvent  en  l'air  ses  ar- 
mes conune  un  trophée ,  dont  la  vue  remplit  l^$ 
légions  romaines  d'ardeur  et  les  Grecs  d'effroii 
Ceux-ci  découragés,  se  croyant  sans  chef,  com- 
battent mollement  et  commencent  à  pUer.  Tout  à 
coup  Pyrrhtip  ,•  levant  la  visière  de  son  casque  ^ 
se  montre  à  leurs  regards,  parcourt  leurs  rangs  et 
les  ranime.  Le  combat  déviait  terrible;  la  victoire 
flotte  incertaine  ;  enfin  le  roi  ordoime  de  lâcher 
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les  éléphans  :  leur  aspèét  inconnu  étonne  les  Ro^ 
main;  Vodeur  qu*ils  exhalent  épouyante  lesche- 
Décûte^de.  vaux.  Pyirhus^ profitant  de  ce  moment  de  trouble, 
fait  avancer  la  t^avalerie  thessaiienne;  elle  ftmd  sur 
les  légions,  les  enfonce  et  les  met  en  fuite.  Pyr- 
rhus perdit  dans  celte  action  treize  mille  hommes, 
les  Romains  quinze  mille  et  dix-huit  cents  prison- 
niers. 

Le  roi  traita  les  captifs  avec  humanité  ,  et  donna 
Fordre  d'enterrer  les  morts  des  deux  partis.  Il  par- 
courut le  champ  de  bataille,  admira  la  forte  con- 
stitution des  soldats -romains  j^  et^  croyant  voir  sur 
leurs  traits^  malgré  la  pâleur  de  la  mort,  un  reste 
de  fierté,  il  s'écria  :  a  Que  n'air-je  de  tels  sol- 
»  dats  !  avec  eux,  'fe  deviendrais  le  maître  du 
D  monde!  ». 

Les  Samnites,  lesVBrùtiens  ,  les  Lucaniens, 
lents  avant  le  combat,  prompts  après  la  victoire, 
vinrent  grossir  son  armée  qui  s'avança  jusqu'à  Pré- 
neste ,  à  douze  lieues  de  Rome. 

> 

La  défaite  de  Lévinus  répandait  l'alarme  dans 
la  ville  :  le  patricien  Fabricius,  qu'un  grand  nom- 
bre d'exploits  et  de  triomphes  rendait  respectable, 
rassure  les  esprits,  ranime  les  courages,  ce  Pyrrhus, 
))  disait-il ,  n'a  vaincu  que  le  consul  et  non  les  lé- 
»  gions.  »  L'amour  de  la  gloire  et  de  la  patrie  fit le- 
atcjîîïfà  versi  promptement  une  nouvelle  armée,  que  le  roi, 
**""'  admirant  le  courage  des  Romains^  préférala  négo- 
ciation au  combat,  et  envova  Gynéas  à  Rome  pour 


proposer  la  paix.  L'esprit  de  cet  oratear  lui  inspi- 
rait une  grande  confiance  ^  et  il  avait  coutume  de 
dire  :  ce  Opéas  a  pris  plus  de  villes  par  son  élo- 
))  quence  que  moi  par  mes  armes.  » 

L'ambassadeur  grec  empl(^a  toutie  son  adresse  ù 
flatter  Torgu^il  des  patriciens^  à  tromper  le  peu- 
ple par  des  promesses^  à  séduire  les  dames  to^ 
maines  par  des  présens;  mais  il  n'éprouva  que  de& 
refus.  Essayant  l'éloquence  après  les  KbéraHeés^  il 
se  présente  an  sénats  lui  prodigue  les  plus  grands 
éloges ,  l'assure  de  Festime  de  Pyrrhus  pour  les 
Romains ,  et  déclare  que  lé  i*oi  est  disposé  à  ren- 
voyer sans  rançon  tous  les  prisonniers^  que   ses 
troupes  aideront  la  république ,  si  elle  le  veut,  à 
conquérir  l'Italie ,  et  qu'il  ne  demande  pour  ré- 
compense de  ses  services  que-  la  paix  et  ime  al- 
liance entre  Rome ,  lui  et  ses  alliés. 

Le  sénat,  érnii  par  ce  discours,  inclinait  à  un 
accommodement;  maïs  Appius  Claudius ,  dont  la 
vieillesse  et  les  infirmités  n'avaient  point  afiàibli  la 
vigueur,  se  levant  alors ,  /écria  :  ce  Pères  con- 
»  scripts ,  je  supportais  avec  peine  la  perte  de  ia 
»  vue  ;   mais  aujourd'hui  je  voudrais  être  souhl 
»  comme  aveugle  pour  ne  pas  entendre  lés  la- 
»  ches  conseils  que  l'on  vous  donne,  et  dont  l'effet 
»  serait  de  déshonorer  le  nom  romain  !  Avez-vous 
î>  oublié  votre  dignité?  Qu'est-devenu  ce  temps 
»  où  vous  prétendiez  que,  si  Alexandre-le-Grand 
»  eut  paru  en  Italie ,  on  ne  le  chanterait  plus  à 
TOME  4.    \  18 
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y>  présent  comme  un  guerrier  inyinciUê.  Mainte** 
))  nant  ce  langage  si  fier  passera  pour  une  vàinf 
)t>  arrogance ,  ptiisque  vous  montrez  tant  de  crainte 
i>  àlavuede  quelques  Molosses^  asservissaospeine 
))  par  lès  Macédoniens. 

p  Vous  tremblez  donc  devant  un  homme  qui 
»  long- temps  ne  s'est  montré  que  le  servile  cour- 
»  tisan  de  Yxm  des  satellites  d'Alexandre,  et*^ 
»  n'est  venu  dans  cette  contrée  que  pour  fiiir  les 
D  ennemis  dont  il  redoutait  les  a;*mes  dans  la 
»'  Grèce!  D'  vous  offre,  pour  conquérir  l'ItaUe, 
»  l'appui  d'une  armée  avec  laquelle  il  n'a  pu  par- 
»  venir  à  conserver  une  faible  portion  de  la  Ma- 
»  cédoinCé  Si  vous  ployez  sous  son  joug ,  ne  croyez 
»  pas  que  cette  paix  honteuse  vous  délivre  de  lui; 
i>  votre  faiblesse  vous  attirera  de  nouveaux  en- 
y>  nemis,  et  tous  les  peuples  vaincus  par  vous ,  se 
»  joignant  aux  Samnites  et  aux  Tarentins,  vous 
D  mépriseront  et  vous  attaqueront  avec  confiance, 
»  lorsqu'ils  verront  que  vous  êtes  si  faciles  à  abat- 
'o  tre,  et  que  vous  posez  les  armes  devant  Pyr- 
D  rhus,  sans  vous  être  vengés  de  l'outrage  qu'il 
D  vous  a  fait,  » 

Le  sénat,  entraîné  par  ces  nobles  paroles,  et 
revenant  à  spn  ancien  usage  de  ne  parler  de  paix 
qu'après  la  victoire ,  répondit  à  l'ambassadeur  que 
Rome  ne  négocierait  que  lorsque  Pyrrhus  aurait 
retiré  ses  troupes  d'Italie. 

Cynéas,  de  retour  près  du  roi,  lui  dit  qu'en 
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entrant  dans  le  ^énat  il  ayait  cru  voir  une  assem^ 
blée  de  rois  ;  que  le  peuple  romain  était  une 
hydre  dont  les  têt«s  renaissaient  à  mesure  qu'on 
-  en  abaliait;  que  le  consul  commandait  déjà  une 
armée  plus  forte  que  l'armée  vaincue ,  et  qu'enfin 
Rome  était  encore  en  état  d'en  lever  d'autres  quand 
elle  le  voudrait, 

■    Le  sénat  ^  croyant  convenable  de  répondre  à  la  AmUtMaé 
courtoisie  du  roi,  relativement  au  sort  des  prison- 
niers ,  lui  env(^a  Une  anàbassade ,  dont  Caïus  Fa- 
bricius  était  le  chef.  Le  roi,  instjruit  parkre-» 
nommée  dies  exploits  et  du  crédit  de  ce  sénateur, 
s'efforça  ide  le  gagner.  Connaissant  sa  pauvreté  et  sonOécin-' 
non  son  clesmteressement,  il  lui  montra  une  haute  «uonmtré^ 
esùme,  lui  offrit  des  présens  :  ihagnifiques,  et  lui 
promit  de  grandes  possessions  en  £piré  s'il  Voulait 
entrer  dans  ses  vues  J  mais  il  le  trouva  incorrup- 
tible. Le  lendemain ,  dans  lé  dessein  d^éprouver 
son  intrépidité,  il  fait  cacher  derrière  une  tapis-* 
série  le  plus  grand  de  ses  éléjAails.  Au  milieu  de 
la  conférebcfe,  le  terrible  animal  se  montre,  tout  à 
coup,  armé,  tenant  sa  trompe  élevée  sûr  la  tête 
du  Romain  >  et  jetaiit  un  cri  effroyable.  Fàbricius> 
sans  montrer  la  moindre   émotion  ^  dit  au  roi  : 
«  Vous  me  voyez  aujourd'hui  tel  que  j'étais  hier  J 
»  votre  éléphant  ne  m'effraie  pas  plus  que  votre 
ï)  or  jie  me  tente.  )) 

Le  roi;  estimant  ce  fier  courage >  déclara  que  , 
par  considération  pourFabricius,  il  renvoyait  tous 
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les  prisonniers  sans  rançon  y  k  condilion  que  Rome 
les  lui  rendrait^  si  elle  persistait  a  continuer  la 
guerre.  Ils  partirent^  et  Finfleiible^éénat  ordonna> 
sous  peine  de  mort^  aux  captifs  de  retourner  au 
camp  de  Pyrrhus. 

L'activité  des  Romains  prouvait  au  roi  d'E^^re 
que  Cynéas  les  avait  bien  jugés.  La  guerre  qu'ils 
soutenaient  contre  lui  ne  les  empêcha  pas  de  lever 
une  autre  armée  ^  que  Levinus  commanda  ^  et  oon^ 
duisit  contre  les  Etrurièiis  révollés.  U  parvint 
promptement  à  les  vaincre  et  à  les  soumettre.  Dans 
ce  même  temps  on  fit  un  dénombrement  qui 
porta  à  deux  cent  8oixafnte-(Ëx*>huit  mille  deux 
cent  vingt-^eux  homme»  le  nombre  des  citoyens 
en  état  de  porter  les  armea^  et  l'on  n'y  comptait 
parmi  les  alliés  de  Rome  que  ceux  qui  avaient  I0 
droit  de  bourgeoisie, 
iiatdu*  Les  consuls  Sidpioius  Saverrio  et  Décius  Mus 
aujour-  marcheront  au-ndevant  de  Pyrrhus,  et  le  rencon- 
trerent  près  d'Asculum^  aujourd'hui  A{»Goli.  Le 
roi  s'était  posté  dans  u»  terrain  coupé  de  bois  ;  il 
ne  pouvait  y  faire  us^ge  de  sa  cavalerie.  Le  com- 
bat, qui  eut  lieu  entre  les  deux  infanteries,  se 
prolongea  depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  la  nuit  ^ 
et  resta  indécis*  Le  lendemain  le  roi,  changeant 
sa  position  et  son  ordre  dé  bataille,  occupa  une 
large  plaine,  plaça  ses  éléphans  au  centre  de  son 
armée ,  et  garnit  les  intervalles  de  ses  bataiUonsi 
de  frondeurs  et  d'archers. 
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Les  Romains^  resserrés  à  leur  tour  sur  im  tep- 
rain  élroU^  ne  pareni  manœuvrer;  mais  ils  cbar<- 
gèrent  en  masse  arec  furie  »  firent  un  grand  car- 
nage des  Grecs^  les  enfcMicèrenty  et  parvinrent 
même  jusqu'à  leur  eentre.  La  >  ils  furent  arrêtés 
par  lés  éléphans  et  par  la  cavalerie  emiemie^  qui 
86  précipiièrenl  «  sur  eûi  >  romfHrcnt  les  légions  ^ 
et  les  forcèrent  à  se  retirer  dans  leur  camp*  La 
perle  des  Romains  s'éleva  à  sii  mille  hommes^  celle 
de  Pjrrhus  ù  quatre  mille»  G>mme  le  toi  restait 
maître  du  champ  de  bataille^  ses  courtisatis  le  fé- 
licitaient sur  sa  victoire  2  (c  Encore  une  pareille  y 
))  leur  dit-il^  et  nous  sommes  perdus»  b  Cette  ac- 
tion termina  la  campagne. 

L'année  suivante  Fabrieius  et  Emilios  Pâpus , 
à  la  tête  d'une  forte  armée  ^  s'avancèrent  encore 
pour  combattre  les  Grecs.  Les  deux  arfnées  étaient  Xrrtîwn 

1  -m  »     •    *  -a  ^^  médecin 

en  présence ,  lorsque  Fabncius  reçut  une  lettre  «i«Py»rhii». 
du  premier  médecin  de  Pyrrhus,  qui  lui  offi-aît  de 
mettre  fin  n  la  guerre  en  empoisonnant  le  roi,  si 
6n  voulait  lui  accorder  une  récompense  propor- 
tionnée à  l'im[X)rtance  de  ce  service. 

Fabricius  •  indicrné ,  informa  le  monarque  du   Maj^naoï- 
complot  tramé  contre  ses  jours^  et  lui  écrivit  en  ces  ^rkkru, 
termes  :  a  Pyrrhus  choisit  aussi  mal  ses  amis  que 
»  ses  ennemis  :  il  fait  la  guerre  à  des  hommes  ver* 
^  tueux  et  se  confie  à  des  traîtres.  Les  Romains 
»  détestent  tout  genre  de  perfidie  ;  ils  ne  fimt  la 
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»  conquête  de  la  paix  que  parles  armeâ,  et  ne  l'a* 
D  chètent  point  par  la  trahison.  » 

Pyrrhus,  rempli  d'admiration  pour  celte  génc-» 
ro$ité  du  consul»  s'écria  :  ((  Je  vois  qu'on  détour-^ 
»  ,nerait  plus  facilement  le  soleil  d^  son  cours  que 
»  Fabricius  du  chemin  de  la  vertu  !  »  Magnifique 
éloge  qu'on  pouvait  alors  appliquer  à  tout  le  peuple 
romain.  . 
Mort         Le  roi  condamna  au  supplice  ce  perfide  mé-? 

an  médecin  ,  ,  ,  .  *  ^  ,*  , 

de  Pyrrhus,  dcciu,  ct  mit  cu  liberté  tous  les  prisonniers  ro« 
mains.  Le  sénat  ne  voulut  pas  se  laisser  vaincre  en 
générosité,  et  rendit  au  roi  d'Epire  les  captifs 
grecs  9  samnites  et  tarentins  qui  étaient  en  son 
pouvoir. 
ETacuation  Pyrrhus  ne  combattait  plus  qu'à  regret  un  peuple 
par  Pyrrhus  qui  venait  dc  conquérir  son  estime.  Il  oflfrit  de  noui 
veau  la  paix;  mais  le  sénat,  fidèle  à  sesinaximes, 
persistait  à  exiger  l'évacuation  préalable  de  l'Italie, 
Cette  opiniâtreté  jetait  dans  un  grand  einbarras  le 
roi  d'Epire.  Ce  prince  ne  voulait  ni  céder  à  l'or-: 
gueil  de  Rome,  ni  continuer  une  guerre  ruineuse, 
et  dont  le  succès  devenait  de  jour  en  jo^r  mobfii 
probable.  Les  Siciliens  lui  donnèrent  alors  fort  à 
propos  un  prétexte  pour  se  tirer  de  cette  fâcheuse 
position.  Us  implorèrent  son  secours  contre  les 
Carthaginois  qui  depuis  long-temps  leur  faisaient 
la  guerre.  Pyrrhus,  ayant  épousé  là  fille  d'Aga- 
thocle ,  se  croyait  quelques  droits  au  trône  de  Sy- 
racuse. Il  s'^  rendit  aveq  trente  mille  hommes  et 
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deux  mille  cinq  cents  chevaux^  laissant  à  Tarente 
une  garnison  assez  forte  y  non-seulement  pour  dé* 
fendre  la  ville ,  mais  même  pour  y  dominer. 

Les  Romains  profitèrent  de  son  éloignement,  et 
tirèrent  vengeance  à  leur  grë  des  Tarentins ,  des 
Samnites,  des  Lucaniens  et  des  Brutiens.  Tandis 
qu'ils  livraient  au  pille^e  ces  contrées,  la  peste 
exerça  de  nouveau  ses  ravages  dans  Rome^  et  la 
saperstiiipn  opposa  encore  à  ce  fléau  le  remède 
accoutumé.  Un  dictateur  attacha  solennellement 
le  clou  sacré  au  temple  de  Jupiter. 

Pyrrhus,  ardent  à  chercher  la  gloire  et  inca-  j^^^ 
pable  d'en  jouir ,  après  avoir  conquis  rapidement  ^  ^SS"^ 
la  plus  grande  partie  de  la  Sicile ,  renonça  ,tout  à 
coup  au  trône  do«t  il  s'était  emparé.  Fatigué  de 
l'esprit  turbulent  de  ces  peuples  qui  haïssaient  sa 
sévérité,  et  dont  il  méprisait  l'inconstance  ,  il  leur 
annonça  son  départ ,  et  revint  en  Italie ,  où  Tarente 
le  rappelait. 

Gunus  Dentatus  et  Cornélius  Lentulus  venaient 
d'être  élus  consuls.  Le  peuple,  agité  par  l'esprit 
factieux  de  ses. tribuns ,  s'opposait  à  l'enrojcîment 
ordonné  par  le  sénat*  Çu^rius,  bravant  celte  oppo^ 
i^ition ,  fit  tirer  au  sort  les  tribus  ;  le  tour  de  la 
tribu Polliane  étant  arrivé,  on  ordojuia  •  au  pre- 
mier citoyen  dont  le  nom  sortit,  de  l'urne  de  se 
présenter  :  celui-ci  se.  cacha  au  lieu  d'obéir.  Le 
consul  commanda  qu'on  vexidît  ses  biens  à  l'encan; 
le  réfractaire  en  appela.  dU  peuple  j  Curius,  ^n$ 


égard  pour  Tappel^  le  condamna  à  eue  \endu 
comme  esclave ,  disant  qu'un  citoyen  rebçlle  ctail 
un  fardeau  dont  la  republique  devait  se  délivrer. 
Les  tribuns  n'osèrent  pas  défendre  le  coupable , 
et  cet  arrêt  sévère  devint  depuis  une  loi  qui  ten- 
dait esclave  quiconque  refosait  de  s'enrôler. 

Pyrrhus  »  débarque  à  Tarente  y  réunit  à  ses  trouf- 
pes  les  forces  de  ses  alliés^  et  s'approcha  de  Sam- 
nium  f  où  Curius  Dentatus  rassemblait  son  armée- 
La  marche  rapide  du  roi  d'Epire  aurait  suipris  les 
Romains  avant  la  reunion  de  leurs  légions»  s'il  ne 
se  fût  égaré  dans  un  bois:  ce  retard  les  sauva  .Ce- 
pendant son  arrivée  imprévue  les  jeta  d'abord 
dans  quelque  confixsion  ;  mais  la  fermeté  du  oop*- 
*  sul  rétjEiblit  Tordre.;  et^  tandis  qu'une  troupe  d'é^ 

lile  repoussait  l'avant*- garde  de  Pyrrhus,  Curius 
rangea  promptement  ses  légions  dans  une  plaine 
près  de  Bénévent. 
Bataille  Lcs  dcux  armées  ayant  pris  position ,  la  bataille 
S  engagea.  Des  deux  cotes  on  montra  iong»temps 
la  même  ardeur  et  la  même  opiniâtreté:  les  élé- 
.  phans  y  lâchés  contre  les  Romains  lorsqu'ils  étaient 
déjà  fatigués  du  combat,  portèrent  le  désordre 
dans  leurs  rangs,  et  ils  se  virent  obligés  de  se  re- 
tirer jusqu'à  la  tète  de  leur  camp,  placé  sur  une 
hauteur.  Un  corps  de  réserve,  que  le  consul  y 
avait  prudemment  laissé^  M  domda  le  moyen  de 
rallier  ses  troupes^,  de  soutenir  leur  courage  et  de 
recommencer  le  combat. 
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La  posliion  <Jevenait  avantageuse  pour  les  Ro-  Jj^J^IJ^*^* 
mains;  leurs  traits,  lances  de  haut  en  bas,  por- 
taient tous.  Les  Grecs  se  voyaient  renversés  suc- 
cessivement, en  faisant  de  vains  efîbrts  pour  gra- 
vir la  colline  du  sommet  de  laquelle  on  lançait 
sur  les  eleplians  des  cordes  enduites  de  poix  en- 
Barmnée.  Ces  animaux  épouvantés  prirent  la  fuite, 
et  se  jetèrent  sur  les  phalanges  grecques  qu'ils  écra- 
sèrent. Les  Ronuôns,  profitant  de  ce  désordre  y 
chargèrent  avec  furie  les  ennemis ,  les  mirent  eu 
pleine  déroute»  en  tuèrent  près  de  vingt-trois  mille, 
et  s'emparèrent  du  camp  du  rou 

La  vue  de  ce  camp>  tracé  avec  tymétrie  ,  fermé 
comme  une  citndelle^  et  envii^nné  de  retranche- 
mens ,.  aervit  aux  généraux  romains  de  leçon ,  de 
modèle ,  et  devint  <  ^n^  la  suite  une  des  grandes 
causes  de  leurs  succès.  £n  tous  temps  Rome  sut 
profiler  de  ce  qu'elle  trouvait  d'utile  dans  l'arme- 
ment, la  tactique>  la  législation  et  les  coutumes  de 
^s  enneiiai^. 

Curius  ramena  dans  les  murs  sacrés  son  armée 
victorieuse  ;  treize  4^nta  captifs»  quatre  éiéphans 
et  une  immcaise  quantité  d'or,  d'argeat,  de  va*^ 
ses  et  de  meubles  précieux ,  ricUes^  dépoiÂUe^  du 
luïe  de  Tarente  et  dt  la  Grèce,  onaères^  son 
triomphe.  Ces  trophées  enorgueilUreat  fe*  Ro'^ 
mains  mos  les  corrompre ,  car  ils  étaient  encore 
si  attachés  à  la  simplicité  des  mœui^  antiques  que 
cette  même  année ,  Fabricius  et  Emilius ,  nom^ 
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mes  censeurs,  chassèrent  du  sénat  un  ancien  con- 
sul, un  ancien  dictateur,  nommé  Rufinus ,  parce 
qu'il  se  servait  de  vaisselle  d'argent. 
aeP^rahn».  Pyrrhus,  décidé  par  sa  défaite  à  sortir  delltalie, 
dissimula  son,  découragement ,  déguisa  ses  pro- 
jets ,  et  dit  à  ses  alliés  qu'il  allait  chercher  de  puis- 
sans  secours  qu'on  lui  promettait  en  Grèce  et  en 
Asie.  Ce  langage  rassura  les  Tarentins,  et  trompa 
même  les  Romains  qui  n'osèrent  désarmer.  Ce- 
pendant le  roi ,  craignant  qu'on  ne  finît  par  s'op- 
poser à  son  départ,  s'embarqua  furtivement  la 
nuit,  et  ne  ramena  en  Epire  que  huit  mille  hommes 
de  pied  et  cinq  cents  chevaux ,  faible  débris 
échappé  à  une  guerre  qui  avait  duré  six  années. 
Ce  prince,  ennemi  du  repos ,  cherchant  ensuite 
une  nouveUé  gloire  dans  le  Péloponèse,  trouva  la 
mort  dans  les  murs  d'Argos. 

Les  Romains  apprirent  de  lui  l'art  de  camper, 
de  choisir  des  positions,  d'opposer  avec  succès 
une  infanterie  disposée  en  phalange  aux  attaques 
de  la  cavalerie. 

La  fuite  de  Pyrrhus  étendit  la  gloire  de  Rome 
au-delà  des  mers.  Dès  qu'on  connut  sa  puissance 
on  rechercha  son  amitié.  Ptolémée  Philadelphe, 
roi  d'Egypte,  célèbre  par  son  amour  pour  les  arts 
c  t  pour  les  sciences,  fut  le  premier  qui  félicita  le 
peuple  romain  sur  ses  victoires ,  efqui  lui  offrit 
son  alliance ,  quoique  cependant  alors  il  ne  crût 
avoir  rien  à  en  espérer  ni  à  en  craindre* 
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Les  Tarentins,  abandonnés  par  les  Grecs,  de-     *>*«« , 

.  .  .      '  *  'et  prÎM  d« 

mandèrent  du  secours  à  Carthace  ;  elle  leur  en  Jawineptr 
envoya  ;  mais  ce  renfort  ne  les  empêcha  ni  d'être 
repousses  dans  leurs  murs  ni  d'être  assiégés. 

Milon^  que  Pyrrhus  avait  laissé  avec  une  faible 
garnison  y  cajHttila  et  livra  la  citadelle.  La  ville  y 
privée  de  tout  espoir  et  de  tout  appui  y  se  rendit 
en(^n  au  consul  ^  cpiifit  démolir  ses  murs. 

Les  conquêtes  des  Romains  devenaient  plus  so- 
lides ^  parce  qu'au  lieu  de  rappeler,  comme  au- 
trefois, et  de  licencier  leurs  troupes  y  ils  les  fai- 
saient hiverner  dans  les  pays  conquis.  Mais  ce  sys» 
tème  nouveau  rendait  plus  nécessaire  le  maintien 
d  une  discipline  rigoureuse.  Plusieurs  séditions  en 
donnèrent  la  preuve.  La  légion  nommée  la  Cam- 
panienne,  qui  se  trouvait  en  quartier  à  Rhége,  se 
révolta,  s'empara  de  la  ville  ,  et  se  déclara  indé- 
pendante. Elle  y  iht  bientôt  assiégée ,  prise  et 
décimée» 

Rome  donna  dans  ce  temps  une  preuve  écla- 
tante de  sa  justice ,  en  livrant  aux  ambassadeurs 
d'ApoIlonie,  viUe  albanienne,  quelques  jeunes  ci- 
toyens qui  les  avaient  insultés. 

La  république  ,  ayant  réuni  à  ses  possessions  p,«nii^„ 
FEtrurie  9  le  Samnium,  le  pays  des  Lucaniens  et  "^rgont  k 
celui  des  Tarentins,   commençait  à  s'enrichir.  ^"^' 
Ausâ  ce  ftit  à  cette  époque  qu'on  frappa  pour  la 
première  fois  dans  Rome  de  la  monnaie  d'argent; 
on  ne  s'était  servi  jusque  là  que  de  cuivre  et  d'airain. 
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IjCS  jeux  publics  se  célébrèrent  avec  plus  de 
magnificence.  En  488  ^Marcus  et  Décius  Brulus, 
H  l'occasion  des  funérailles  de  leur  père,  établirent 
des  combats  de  gLidiateurs;  spectacle  cruel,  etqyi 
devint  une  passion  ebe^  le»  Romains,  parce  qu'il 
était  conforme  à  leur  humeur  belliqueuse» 
nomma.     Lcs  armes  romaines ,  délivrées  de  tout  obstacle 
pntiitve     qui  put  S  opposer  a  leurs  procres  dans  la  pemn- 
ntaiiè.      suJe,  s  emparèrent  de  apôlette>  dUirante,  de 
Brinduse;  eila  république  étendit  enfin  sa  domi- 
nation sur  xoute  l'Italie ,  k  l'exception  de  la  paHie 
septentrionale  qu'occupaient  encore  les  Gaulois. 
j/io..sie       Cartboge  >  la  plus  grande  puissance  de  l'Occi*^ 

«t  haine  de    ^  •  ■%%  *        i       i9  a  f*  *     •  i 

i'ortiiii|;e    doot ,  souveTame  dune  partie  de  lAfnqiie,  de 
mr.  TEspagne  et  de  la  Sicile  y  dominatrice  des  rasrs^ 

et  maîtresse  du  commerce  du  monde ,  ne  pouvait 
voir  avec  indifférence  la  conquête  de  l'Italie.  Elle 
avait  admiré  et  même  encouragé  les  Romains  lors- 
qu'ils  ne  faisaient  que  repousser  avec  valeur  les 
peuples  qui  attaquaknt  leur  indépendance  :  nlais^ 
dès  qu'elle  aperçut  dans  Bome  une  rivade>  dl6  lui 
voua  une  baine  implacable.  Ces  deux  républiques 
ambitieuses  aspiraient  également  à  l'empire  de  la 
terre  ;  lune  voulait  Tencbainer  par  ses  vaisseaux , 
l'autre  par  ses  légions.  Leurs  existences  devenaient 
incompatibles ,  et  la  sanglante  guerre  qu'excitai 
cette  rivalité  ne  pouvait  se  terminer  que  par  la 
destruction  de  Rome  ou  de  Qtrtbage. 


-  --  —  -^—  kÀ^^K ^BBa*^ A^MMM» UMKk^ 
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CHAPITRE  HUITIÈMî;. 

PREMIERE   GUERRE    PUNIQUE.- 

Caïue  delà  première  guerre  punique.  —  Descente  en  Sicile  «lu 
consul  Appius  Claudius,  snrnouimé  Caudex.  —  Victoires  du 
consul  Vatéptos,  suraomm^  Meisina  ou  McssaU.  '^^  Siège  et 
reddition  de  la  \ilfe  d'Agrigeute. —  Perfidie  et  punition  d*Han- 
non.  —  Guerre  maritime  avec  Carthage.  —  Création  d'une 
flotte  romaine.  —  Invention  d'une  machine  nommée  corbeau. 
Elévation  d*une  cdonne  roseraie.  ^^  I^Mte  et  moçt  d*Anmbal. 
—  MoH  du  tribun  C^i^puraiu*  Flamma  et  de  ses  ti*oia  cents 
braves.  —  Prise  de  l'île  de  Mélite  ou  Maltr.  —  Serpent  mons- 
trueux tué  sur  les  bords  du  Bograda,  —  Victoire  de  Régulus. 
— ^Victoire  de  Xantippe  stir  Régulus,  fait  prisonnier.  —  Défaite 
de  la  flotte  caTtl^aginoise.  — Désastre  de  lu  fotte  rqnMÛnoocca* 
sionné.  par  une  tempête.  —  Exploits  de  Carthalo,  général  des 
Carthaginois.  — Victoire  du  consal  Métellus.  —Défaite  d'As- 
drubal.  —  Sa  faite  et  sa  mort.  —  Ambassade  de  Carthage  }k 
Rome.  —  Départ  de  Régu^ns .  —  $«^  dtfcoutf  dans  le  so^at.  — 
Sa  magnaniniité.  —  So.n  retour  à  Carthage  ,  son  supplice  et  sa 
mort.  —  Vengeance  de  Marcia,  veuve  de  Régulus.  Défaîte  du 
consul  Claudius  Pnlcher.  —  Piraterie  permise  par  le  sénat.  — 
Jugement  et  canilamnatloii  de  Claudiit.  —  Squipem«Rt  d'une 
flotte  romaine.  —  Traité  de  paix  entre  les  Romains  et  les  Car^ 
thaglnois.  —  Conquête  de  la  Sardaigoe.  -r-  Guerre  avec  lesGan* 
)oi$  et  les  LiguWeus.  -—  Célébration  des  Jeax  séculaires.  —  Re- 
vente en  Corse.  ^^  Rébellion  da  tribun  Guus  Flaminivf.  — 

» 

Premier  divorce  à  Rome.  —  Guerre  avec  Hllyrie.  —  Soumis- 
sion de  cette  contrée. —  Ambassades  de  Rome  en  Grèce. —  Nou- 
velle guerre  avec  les  Gaulois.  —  Trait  cl^uel  de  superstition.  — 
Défaite  (Ips  Gaulois.  —  Noavelles  victoÎTes  sar  le&  Gaulois.  -^ 
Mort  du  roi  Viridoraare  tué  parle  consul  Marc^ttus. — Paix  arec 
les  Gaulois. 


jNous  avons  yu ,  pendant  près  de  cinq  cents  ans, 
les  Romains  poser  péniblement  le#  foqdemens  de 
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leur  puissiince;  l'édiûce  de  leur  grandeui'ya  s'ele-* 
ver;  mais^  avant  de  dominer  le  monde^  cet  édifice 
colossal  chancellera  sur  sa  base ,  et  sera  au  mo- 
mentd'être  renversé.  Rome,  ébranlée  par Carthage^ 
triomphera  enfin  de  sa  superbe  rivale,  et  étendra 
ensuite  Êicilement  son  empire  sur  l'Orient  amolli 
et  diyisé. 

Depuis  longHemps  les  armes  et  le  commerce' 
avaient  agrandi  la  domination  de  Carthage.  Elle 
possédait  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Barbarie 
en  Afrique,  la  Sardaigne,  la  G)rse,  une  grande 
partie  de  la  Sicile  ;  presque  toutes  les^iles  de  la 
Méditerranée  lui  étaient  soumises  ;  et  Pyrrhus, 
en  quittant  Syracuse ,  prédit  avec  raison  que  la  Si- 
cile deviendrait  bientôt  le  champ  de  bataille  des^ 
Romains  et  des  Carthaginois. 
C.U8C  do  Après  la  mort  du  tyran  Agathocle,  les  Marner* 
gnv^rrT'pu-  tîus,  soldats  dc  sa  garde  ,  s'étaient  emparé  de  Mes- 
"^"*'  sine,  dont  ils  avaient  égorgé  les  principaux  habi-* 
tans,  pour  épouser  leurs  veuves  et  pour  s'approprier 
leurs  richesses.  S^lnissant  ensuite  aux  légions  ro- 
maines>  coupables  des  mêmes  crimes  à  Rhége,  ces 
deux  armées  usurpatrices  exerçaient  de  grands  ra- 
vages dans  les  environs  des  deux  villes,  et  leui^s  cor- 
saires infestaient  les  côtes  de  Sicile  et  d'Italie.  Les 
Romains  assiégèrent,  vainquirent  et  châtièrent , 
comme  on  l'a  vu,  les  rebelles  de  Rhége;  et  les  Ma" 
mertinsse  virent  bientôt  attaqués  par  Hiéron,  roi 
de  Syracîise.  Ce  prince  gagna  une  bataille  sur  eiix^ 
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ist  assiégea  Messine.  U  était  sur  ïe  point  de  s'en  enu 
parer  ^  lorsque  Annibal^  général  carthaginois^  qui 
se  trouvait  à  Lipari  avec  une  flotte^  vint  offrir  son 
appui  aux  Mamertins^  et  fit  entrer  ses  troupes  dans 
leur  citadelle  >  quoiqu'il  n'eût  '  obtenu  qUe  d'une 
partie  d'entre  eux  la  permission  de  s'y  établir. 

Les  autres  habitans>  craignant  autant  les  armes 
de  Carthage  que  celles  d'Hiéron,  invoquèrent  le 
secours  de  Rome  :  ils  croyaient  qu'une  république 
qui  n'avait  point  de  marine  les  protégerait  sans 
les  asservir^  et  serait  moins  dangereuse  pour  eux 
qu'une  nation  qui  possédait  déjà  les  deux  tiers  de 
la  Sicile  ^  et  dont  les  innombrables  vaisseaux  cou-^ 
vraient  les  mers» 

La  démarche  des  Mamertins  devint  à  Rome 
l'objet  d'une  vive  discussion.  Il  existait  alors  un 
traité  d'alliance  entre  les  Romains  et  les  Cartha- 
ginois; mais  la  jalousie  des  deux  peuples  rendait 
ce  lien  peu  solide.  Rome,  attaquée  par  Pyrrhus, 
avait  dédaigneusement  refusé  les  secours  que  lui 
offrait  Carthage ,  et  celle-ci  venait  récemment  de 
donner  des  troupes  auxiliaires  aux  Tarentins.  En- 
fin l'occupation  de  Messine  par  Annibal  faisait 
craindre  au  sénat  romain  que  les  Africains,  mar-^ 
chant  rapidement  à  la  conquête  entière  de  la  Sicile, 
ne  se  vissent  bientôt  en  état  de  porter  leurs  armes 

en  Italie. 

D'un  autre  côté  on  ne  pouvait ,  sans  offenser 
la  morale  et  la  justice,  après  avoir  puni  les  brigands 
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de  Rhégè,  soutenir  ceux  de  Messine.  Celle  dernière 
considération  prévalut  dans  le  sâiat.  Fidèle  à  ces 
maximes  d'équité  qui  l'avaient  rendu  jusque  là  si 
respectable^  îl  n'accueillit  point  la  demande  des 
Mamertins  ;  mais  le  peuple^  plus  passionné^  lais- 
sant éclater  sa  haine  contre  Cârthage,  déclara 
qu'on  devait  défendre  Messine ,  punir  les  Cartha* 
ginois  d'avoir  secouru  Tarente  ^et  les  éloigner  de 
l'Italie  en  les  chassant  de  la  iKcile.  Le  sénat  se  vit 
forcé  d'y  consentir^  et  la  guerre  fut  résolue. 

Appius  Claudius ,  consul^  se  trouva  chargé  de 
l'exécution  des  ordres,  du  sénat.  Ayant  envoyé 
d'abord  un  officier  à  Messine  pour  s'assurer  de 
la  disposition  des  habitans^  cet  ambasadeur  y 
au  milieu  de  l'assemblée  du  peuple ,  prouva  évi- 
demmenl'in[usti  ce  de  l'occupation  de  la  cita- 
delle par  les  Carthaginois,  qui  se  montraient 
par  là  plutôt  en  maîtres  qu'en  alliés.  Les  Mamer- 
tins applaudirent  à  ce  discours;  et  les  Carihagi- 
noLs^  contraints  d'évacuer  la  citadelle^  se  réunirent 
aux  troupes  dTfïîéron ,  et  déclarèrent  la  guerre 
aux  Mamertins. 
Descente       Le  cODSul  pouvait  difficilement  porter  en  Sicile 

en  Sicile  un  *-  *■ 

*^iu.°ciÎ5-  ^^^  secours  qu'il  avait  promis  à  Messine.  Le  port 
nLram***""  ^®  ^^^^^  ^^  ^^^^  bloqué  par  une  escadre  cartha- 
^***'*'-     ginoisej'les  flottes  africaines  défendaient  le  pas- 
sage du  détroit^  et  Rome  n'avait  point  de  vaisseaux. 
Qaudius,  ayant  rassemblé  son  armée  à  Rhége^ 
ne  put  y  réunir  que  des  bateaux  semblables  aux 
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tmois  des  sauvages.  Au  défaut  de  la  force ,  U  eut  re  - 
cours  à  lâ  ruse;  il  feignit  de  trouver  le  passage  impos- 
sible ,  et  publia  que,  renonçant  à  un  projet  inexé- 
cutable, il  allait  retourner  à  Roïne  avec  son  armée. 

Les  agensde  Carthage  qui  se  trouvaientàRhége 
informèrent  Annibal  de  cette  nouvelle  résolu- 
tion; Ce  général,  trompé  par  ces  faussés  nou- 
velles, cessa  de  garder  la  côte,  et  son  escadre  Vé- 
loigna  de  Messine, 

Le  consul ,  profitant  de  sa  uégligence  ,  embar- 
qua rapidement  ses  troupes,  pendant  la  nuit,  sur 
ces  frêles  bâtimens  qu'on  appellait  caudiceani,  et 
aborda  en  peu  d'heures  sans  obstacle  en  Sicile. 
Trop  habile  pour  laisser  à  Tennemi  le  temps  dé  re- 
venir dé  sa  surprise  ,  il  marcha  précipitamment 
contre  Tarmée  syracusaine  qui  assiégeait  Messine, 
la  surprit  et  la  tailla  en  pièces  en  si  peu  de  temps 
que  Hiéron  disait  qu  il  avait  été  vaincu  par  les  Ro- 
mains avant  de  les  avoir  vus.  Tournant  ensuite  ses 
efforts  contre  Tannée  carthaginoise,  il  la  défit 
complétenient;  et,  après  avoir  fait  un  grand  butin 
en  Sicile ,  il  revint  à  Rome  jouir  d'un  trioniphe 
d'autant  plus  éclatant  qu'il  signalait  la  première 
victoire  que  les  armes  romaines  eussent  remportée 
au-delà  des  mers.  On  lui  donna  le  surnom  de 
Caudéx ,  en  mémoire  des  frêles  bâtimens  sur  les-» 
quels  il  avait  bravé  les  flots. 

L'année  suivante,  Valérius,  élu  consul  i  rejoi- 
gnit les  troupes  restées  en  Sicile  j  il  y  obtint  de 
TOME  4.  19 
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vicioîre»  nouvcaux  succès 5  déCLt  le$  ^çoiei^a  en  plmjleui^ 
vaiérias ,   rencontres ,  ^Uaçli^  ixidissoluhleiueDt  Messine  à 

•uruommé 

lïêmu  **"  I^oni^*  s'3ppix)cba  de  Çyraçu^p,  et  çpjaejhjit;  u^tr^^ 
de  paix  avecHiéron.  Ceprip/ce,  adjptwant  Ja  ya)eur 
ronisâne ,  et  craîgii/Sait  la  ixia^uy^ise  foi  cart^^agi- 
nolse,  paya  six  Cisnts  talçns  ppm:  les  frai^  de  la 
guerre^  et  devi»t  Y^Wxé  Je  pJbiiSt  fidèle  de  îlonae. 

Valerius  §'empa,ra  de  Q^ne ,,  de  pl.us]i,ç]i;Lr$  au- 
tres villes ,  et  reçut  le  surnom  de  Mesainq  ,  ^'on 
changea  depuis  m  Me§^ala.  U  obtipt  le;s  hppu.eur$ 
du  triomphée,  et  apport^  diç^ns  j^QUl^e  k  pxewier 
cadran  solaire  qupn  y  eiujt  vu^  Queîq[iif2«  histprieQ^ 
croient  que,  tjriç^^  anis  avajat^  ip^piriïi^  Ç?ir$or  len 
avait  fait  çojistPiiire  i;n  plus  in;^pArf^it.  Cinq  ans 
après  Scipion  Nasica  fit  connaître  une  liprioge 
qui  servait  le  iour  et  la  nuit.  On  l'appelait  clep^ 
sydre:  elle  indiquait  les  heures  par  le  rp^oyen  de 
l'eau  qui  tombait  $;ou]bte  à  goutte  dans  un  vase. 

L'alliance  conclue  avec  Hiéron  dpnpsât  un  srand 
avantage  fnix  |lpmains  pour  la  guerre  de  Sicile. 
Elle  leur  assurait  de  bons  ports ,  un  fort  a.ppui  et 
des  subsistances.  A^^^i  l.<^  séna|l  crut  qu'il  £^(Sisait 
d'y  laisser  (^ux  légion^. 

Posthumius    Gémellus  et  Mamilius   Vitulusf , 

«îégeeirea-Consuls,a^3ie^èrent  Agrigepte.  Ce  siège dui?a cinq 

▼iiied'A^i'iiuois.  Les  Rpmaijf  s  repoussèrent  toutes  les  sorties. 

^*'***'  des  Africains.  Kbnnon  descendit  avec  une  forte 
apmèe  ea  Sicile  pour  secourir  cette  cité.  Le  con- 
sul Posthumiu$  p  feignant;  de  craindre  ces  nou^. 


V^tix  ennemis ,  efxeitau  leur  téiDerité  ea  se  ren- 
fermant  dan»  son  camp  )  et  lorsqu'il  vit  ks  Gir*« 
tfaaginoîs  /appi^eher  de  lui,  sans  ordre  et  pleins 
d'une  folle  confiance^  sortait  rapidement  areç  ses 
logions,  il  fondit  sur  eux ,  }es  mil  en  déroute ,  et 
^s'empara  de  leur  oamp. 

Agrigmite^  épuisée  de  yivres^  se  ren^.  Les 
troupes  eartfaagmoises  éehfippèrent^  eo  s'emt»i^ 
quant  ^  nuit^  à  la  vigilance  des  Ron^ains. 

Hannon  justifia  dans^  ee  temps  ^  par  une  a$roce 
perfidie^  les  reproches  que  Fen  gisait  à  la  foi  pu-  Perfiai« 
«lique^  Furieux  d'avoir  été  vaincu,  et  irrité  des*^'^»»'^ 
plaintes  que  quatre  miÙe  Gaulois  mercçoaires  se 
permettaient  sur  le  retard  dé  leur  solde  y  ii  les  en» 
voysL  dans  une  ville  voisîft^,  e«  fit  infi^umer  seerè- 
cernait  Posthumîus  de  leuir  atarche.  Gelui^ai  se 
f)laoa  en  embuscade^  surléur  rouie^et  les  passa  Ions 
au  fil  de  l'épée« 

Carthage  punit  la  défaite  d'Hannon  pac  uaie 
amende*  Sa  tête  aurait  dû  expier  sa  oraaoïé. 

Lacinquièn^  annéede  If  guerre  allait  commienH 
cer  ;  les  succès  des  armées  4^  Borne  augmentaient    caerr. 
sa  ^Qire  y  mais  ne  portaient  qu  u^ne  atteinte  ieg|ef»  avec  car. 
à  la  puissance  de  son  ennemie.  Canthage  restait    "^'^ 
maîtresse  de  la  mer,  et  la  tranquillité  régnait  ei^ 
Afrique,  tandis  que  les  cètes  de  Fitalie  se  trou-^ 
vaient  livrées  aux  incursions  des  CartHa^nois. 

Le  sâiat  ordoQuala  construotion  d'une  flocte, 
et  c^te  magique  création  Vopéra  si  rapîdëxiient 
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iwflot  T^'^^  pouvait    croire,   comme  le    dit   Florus; 


vomaine. 


que  les  dieux  de  Rome  avai^it  tout  à  coup 
changé  les  forêts  en  Taisseaux.  Une  galère  car- 
thaginoise, échôùëe,  servit  de  modèle  à  Findustrie 
romaine.  En  soixante  jours,  on  vit  sur  leurs  ancres 
cent  galères  à  six  rangs  de  rames,  et  vingt-trois 
de  moindre  force.  Il  aurait  fallu  des  matelots  et 
des  pilotes,  on  n'eut  que  des  soldats;  mais  leur 
courage  suppléa'  aux  talens  qui  leur  manquaient. 

La  science  maritime  était  alors  très-bornée.  Les 
galères  n'étaient  que  de  très-grands  bateaiix  plats  : 
les  escadres  s'éloignaient  le  moins  possible  des 
côtes;  et,  pour  se  garantir  de  la  tempête ,  on  échouait 
sur  le  rivage,  et  on  tirait  les  vaisseau^  à  terre. 
-  L'ambition  romaine ,  contenue  jusque  là  par  la 
mer,  comme  l'incendie  dont  un  fleuve  arrête  les 
flammes ,  franchitenfin  les  flots  avec  le  secours  des 
vents  pour  s'étendre  sur  la  riche  proie  qui  tentait 
pou  avidité. 

Les  consuls  Cornélius  et  Duillîus  s'embàrquè- 
fent  avec  la  confiance  que  leur  inspirait  la  fortune 
de  Rome.  Cornélius,  devançant  son  collègue,  et 
se  portant  sur  Lipari,  fut  rencontré  et  pris  par  la 
flotte: ennemie.  Cet  échec  ne  tarda  pas  être. ré- 
paré. Duilliùs,  trouvant  sur  son  chemin  cinquante 
galères  africaines ,  s'en  rendit  maître ,  et  joignit 
enifin  l'armée  ennemie. 

Ses  bâtimens,  lourds,  grossiers,  informes,  étaient 
Fobjetdela raillerie  dos  Carthaginois  :  ib  semblaient 
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peu  propres  par  leur  pesanteur  àcombattre  avec  suc- 
cèslesgalèresafricaines ,  légères  comme  des  oiseaux 
etconduites  par  des  rameursagiles  etexpérîmentés. 

Duillius ,  prévoyant  ces  difficultés^  avait  i^^aa- ^|J^"Jj^« 
giné  une  machine  nommée  corè^az^..  C'était  un^^"'"^"* 
pont  volant,  et  armé  de  grappins,  qu'on   faisait  ***"* 
tomber  sur  le  vaisseau  ennemi  pour  Tacorocher. 
Les  galères  Carthaginoises ,  fondant  rapidement 
sur  les  R«^mains ,  se  virent,  avec  une  extrême  sur- 
prise, retenues  et  enchaînées  par  les  galères  ita- 
liennes. Toutç  manœuvre  devenait  impossible  ;  le 
champ  était  fermé  à  l'adresse  et  ouvert  à  la  force? 
Ainsi,  avec  le  secours  de  leurs  ponts,  les  Romains, 
au  milieu  des  flots ,  avaient  changé  un  combat  de 
mer  en  un  combat  de  terre. 

Les  Carthaginois  ne  purent  résister  à  la  vaillance 
romaine  ;  ils  furent  vaincus ,  et  perdirent  cinquante 
vaisseaux.  Duillius,  ne  rencontrant  plus  d'obstacles  à 
sa  marche,  fit  lever  le  siège  d'Egeste,  prit  d'assaut 
la  ville  de  Macella,  et  revint  à  Rome  où  il  donna  au 
peuple  le  premier  spectacle  d'un  triomphe  naval. 

Une  colonne,  à  laquelle  on  attacha  les  proues    Éiévatioa 

■■'  ^  ■•  d'une  co- 

des  vaisseaux  pris ,  a  bravé  les  siècles  :  et  la  colonne  ^°""«  '<>■- 

.  ^.       '  /  ^  trtlc, 

rostrale  nous  rappelle  encore  la  gloire  de  DuiUius. 
Le  sénat,  croyant  qu'une  victoire  d'un  genre  si 
nouveau  méritait  une  nouvelle  récompense,  ac- 
corda à  Duillius  Fhonneur  d'être  reconduit  tous 
les  soirs  chez  lui  à  la  clarté  des  flambeaux  et  au 
son  des  instrumens.  Nulle  part  on  ne  sut  mieux 
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Tare  de  multipËer  leS  grands  hommes  par  les  hom^ 
mages  rendus  à  la  victoire.  Rome  consolait  le  mal*  ^ 
héur  et  réc(Mnpensait  le  succès  ;  Girthage  ^  au . 
contraire ,  ingrate  pour  ses  généraux  vainqueurs  y 
les  châtiait  avec  sévérité  lors<{u'ils  étaient  vainciis. 
Annihal ,.  cra^gnatit  les  lois  sévères  de  Sa  patrie^ 
envoya 9  après  sa  défaite^  un  offîcier  à  Carthage  ^ 
pour  demander  ce  qu'il  devait  faire  ^  étant  en  pré* 
sence  d'une  armée  supérieure  à  la  sienne,  a  Qu'il 
combatte  !  »  répondit  k  sénat.  <(  Eh  bien  !  dit  Tôf* 
»  flcier  ^  il  l'a  fait  et  il  a  été  vaincu.  »  Le  sénat  n'osa 
pas  condâânner  une  action  qu'il  venaii  d'ordonner. 
L'année  suivante  Amilcar  surprit  les  Romains 
en  Sicile^  les  battit  et  leur  tuâ  quatre  mille 
hommes.  Cornélius  Scipion ,  liomîné  consul ,  ré- 
tablit bientôt  les  afiàires  de  la  république  dans 
cette  île,  remporta  une  ^grande  victoire  Sur  Han*- 
non,  le  tua  et  s'empara  de  la  G)rde  et  de  la  Sar- 
Fuite  et  <l2iigne.  Peu  de  temps  après  Annibal,  revenant 

^baV*^^°"  d'Afrique,  rencontra  là  flotte  romaine:  il  n'osa  la 
^       combattre  9  et  prit  la  fuite.  Ses  propres  soldats,  in- 
dignés de  sa  faiblesse,  le  mirent  en  jugement  et 
le  crucifièrent. 
Mort         En  ^92,  le  consul  Attihus  CoUatinus,  s'étant  en* 

Diuà^  Fiam-  gagé  imprudenmient  en  SicUe  dans  un  défilé ,  se 

ma  «t  «le  ses      •'  |  ^  i/^i**xiii*  r    ' 

3oobraTe8.  Vit  enveloppe  pai*  les  Lârthaginois.  U  aliaU  peru* 
avec  scxQ  armée,  lorsque  Calpumius  Flamma,  tri*- 
bun  d'une  légion,  aussi  vaillant,  aussi  dévoue  et 
plus  heureux  que  Lépnidas  aux  Thermopyles^ 
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prend  aveclui  trois  centshôùimesd'élite  y  fondbrus  - 
queiuent  sur  les  ennemis  y  s'empare  d'une  hauteur  y 
et  attiré  tellement  sur  lui  seul  les  efforts  dé  la  plus 
grande  partie  de'  Fafmée  africaine^  que  celle,  du 
consiul  parvient  à  ^e  faire  jour  et  à  se  dégager.  Les 
trois  cents  intrépides  Romains  périrent  tous,  après 
avoir  iinmtylé  tfû  grand  nombre  d'ennemis.  Calpur- 
mùs,  liiof tellement  blessé,  survécut  quelques  heu. 
rés  ati  (tombât,  et  n'éxpirà  qu'après  avoir  joui  de 
sa  gloire  et  du  Sâfot  de  rarihée.  On  l'enterra  sur  le 
champ  àè  baitaîlié  avec  ses  illustres  compagnons. 
On  leur  éleva  un  inônuifientquele  temps  a  détruit  ; 
l'histoire  leur  en  consacre  un  p3us  durable. 

Le  sénat,  effrayé  par  des  phénomènes  naturels,     PrîM 
qitôti  regarda  comme  des  prodiges,  nomma  uniiéiite  ou 
dictateur  pour  faire*  des  sacrifices  expiatoires  *•  La 
multïpUtifé  des  dictateurs  faisait  perdre  à  ce  re^ 
mècïe  eitraôrdlnalre  iiYie  partie  de  sa  considéra- 
tion, et  peut-être  de  son    danger.  Régtllus  et 
Maillms,  élus  con^s,  s'emparèrent  de  l'île  de 
Mélite  (  Malte  )•  Voulant  ensuite  porter  un  coup 
plus  décisif  à  l'érinémi ,  ils  dirigèrent  troîs  cent 
trente  voiles  sur  les  côtes  dTAfrique.  Les  Cartha- 
ginoii  effrayés  leur  opposèrent  trois  cent  ciùquante 
vaâsseattic.'Les  deut:  armées,  divisées  chacune  en 
trois  escadres,  se  livrèrent  lé  même  jour  trois  dif- 
férentes batailles  :  fes  Romains  réimportèrent  trois 
victoires,  et  ne  perdirent  que  vingt-quatre  vais- 

*  ihf  de  HJbme*  4d^. 
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seaux.  Ils  en  coulèpent  trente  aux  ennemis  ^  et  leur 
en  prirent  cinquante-quatre. 

Les  consuls^  après  avoir  vaincu  jet  dispersé  la 
jQotte  carthaginoise  ^  descendirent  sai^s  obstacle  en 
Afrique^  où  ils  prirent  la  citadelle  de  Qypéa^ 
qu'autrefois  les  Siciliens  avaient  bâtie  sur  le  pro- 
montoire Herméa.  Leur  cavalerie  ravagea  la  côte, 
et  poussa  ses  courses  jusqu'aux  portes  de  Cartbage. 

Rome,  dans  le  dessein  <le  consommer  la  con- 
quête  de  la  Sicile,  commit  alors  une  grande  faute.. 
Elle  rappela  M anlius  avec  la  plus  grande  partie  de 
l'armée ,  et  ordonna  à  Régulus  de  rester  comme 
proconsul  en  Afrique ,  en  ne  lui  laissant  que  vingt- 
cinq  nodlle  hommes,  d'autres  disent  quinze  mille 
d'infanterie  et  cinq  cents  chevaux.  On  se  repent 
presque  toujouï^s  d'avoir  méprisé  son  ennemi  : 
si  Rome,  trop  enivrée  de  ses  victoires,  n'eût  pas 
affaibli  l'armée  de  Régulus,  probablement  la, pre- 
mière guerre  punique  aurait  été  la  dernière ,  et 
Rome  ne  se  serait  pas  vue ,  depuis,  au  moment  de 
céder  l'empire  à  Cartbage. 

Régulus  supplia  le  sénat  de  le  rappeler,  disant 
que  sa  présence  était  nécessaire  pour  cultiver  sept, 
arpens  qui  composaient  son  patrimoine,  et  qu'un 
fermier  infidèle  venait  d'abandonner  en  eip-portant 
ses  troupeaux  et  ses  instrumens  aratoires.  Il  n'ob- 
tint point  son  rappel,  et  le  peuple  romain  se  char- , 
gea  de  la  culture  de  ses  champs. 

Plusieurs  historiens  racontent  que  Régulus  se 
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vît  obligé  dé  combattre^  sur  les  bords  du  Bôgrada^  Monstre 
un  monstre  qui  parut  alors  plus  redoutable  aux  bordsauBo. 
fiomiûiis  que  4es  cohortes  carthaginoises  et  que 
leurs  ëléphans  :  c'ëlait  un  serpent  énorme  qu'au- 
cun trait  ne  pouvait  percer;'  ce  serpent  dévorait 
tous,  lés  soldats  qui  s'exposaient  à  sa  furie.  Le  cou- 
rage et  le  nombre  faisaient  de  vains  efforts  contre 
liH.  Après  plusieurs  attaques  inutiles^  dont  beau- 
coup de  bravés  légionnaires  furent  victimes,  Ré- 
gulus  employa  contre  lui  des  machines  de  guerre, 
et  on  ne  parvint ,  ppur  ainsi,  dire ,  à  tuer  ce  mons- 
tre qu'en  le  démolissant. 

Régolus  envoya  la  peau  de  cet  animal  au  Ca- 
pitole.  Aulu-Gelle  prétend  qu'elle  avait  cent  Vingt 
pieds  de  long. 

Au  premier  moment  de  l'invasion  des  consuls, 
Carthage  s'était  crue  perdue.  Elle  aurait  peut-êlre 
ouvert  ses  portes  au  vainqueur,  et  souscrit  aux 
conditions  les  plus  dures  pour  obtenir  la  paix  ; 
mais  la  retraite  de  Manlius  lui  ayant  laissé  le  teimps 
de  se  rassurer,  elle  rassembla  toutes  ses  forces,  et 

les  fit  marcher  contre  les  Romains.^ 

1  * 

Le  général  carthaginois  vint  attaquer  Régulus,    victoire 

1      •   •  n_    fl  deRcgnlu». 

et  choisit  malhabuement  un  pays  montueux  et 
coupé ,  où  sa  cavalerie  et  ses  éléphans  lui  deve- 
naient inutiles.  Régulus,  profitant  de  cette  faute 
des  Carthaginois ,  leur  livra  bataille,  lés  enfonça, 
les  mit  en  déroute,  en  fit  un  grand  carnage,  et^ 
s'empara  de  Tunis  (  Tunetum). 
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Le  séhftt  de  Cartilage  faii  eùvoya  des  députes 
pour  demander  la  paix.  Ré^lus^  loin  dé  prévoir 
les  vicissitudes  de  la  fortttne^  répondit  ^^il  ne 
l'accorderait  ^e  si  les  Carthaginois  abandonnai^t 
la  Sicile^  la  Corso,  laSardaigne,  lamer^  et  payaient 
un  tribut  ;  ajoutant  <{oe  y  lorsqu'on  ne  savait  pas* 
vaincre  >  il  fallait  savoir  obâr  àu  Vainqueur. 

Cartbage  nepiat  aecepieri]^ie  peit  si  bûmiliante; 
mais  ^  croyant  sa  perte  <certaiï!ie  ^  elle  retombait 
dans  sa  première  consiernacioUy  lorscju'uii  secours^ 
arrivé  de  Laoédémoifee,  fit  i^éftÀttre  tôilt  à  coup  son 
espérance  et  releva  sa  fortune» 
Victoire  Xantippe  ^  générarl  Spartiate  ^  faïnen^c  par  ses 
«VRég'S-* exploits  et  par  son  eicpérience,    était  à  la  icte de 

!««  fait  pri-  *-|*    •  -ri  ^         i         • 

Msmrr.  CCS  troupcs  auxuiaircs.  11  prouva  ai^tx  LaËtnagi^ 
nois  qu'ils  n'avaient  été  battus  que  par  l'ignorance 
et  par  les  mauvaises  maMeuvresdè'  leurs  généraux. 
La  confiance  publique  lui  d^^nâ  le  cSommande- 
meiu  de  l'armée  :  Xâfitîppe  l'instruit,  Texerce,  et 
la  Sait  sortir  des  mu».  Régtdus^  aveaglé  à  son  tour 
par  la  fortune  y  tt^et^  inuprude^âameàt  Une  ri- 
vière, et  livre  bataille  aux  ennemis  dansuïie  plaine^ 
où  là  supériorité  de  la  eavalme  nunçâde  devait 
leur  assurer  la  victoire*  Cependimft  les  fiomains 
enfoncèrent  d^abord  les  Africains  ,  mais  les  élé- 
phans  jetèrent  le  désordre  dans  ks  légions  ;  k  ca- 
valerie numide  les  attaqua  efi  flano;  la  pbakmge 
grecque ,  s'avançant  alors^  les  mit  est  pleine  d^ 
roule.  Xanlippe  les  poursdtvit  viv€fmeût  ;  l'anMéer 
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romame  fut  presque  enûèreaiftDt.  détruite  ;  Régu- 
lus,,  à  la  tête  de  cinq  cents  hommes  ^  se  vit  acca-« 
blë  par  le  nombre  ^  et  pris,  malgré  dû$  prodiges 
de  yaieisr.  Deux  mille  Homains  seuls  se  firent  jour; 
ils  se  f enfermèrent  dans  Qypëa,  et  le  général  bh- 
cédémonîen  ramena  dans  Gartbage  l'armée  vioto^ 
rieuse.,  chargée  de  dépouilles ,  et  traînant  à  sa 
suite  Régulus  dans  les  fers ,  avec  un  grand  nom** 
bre  de  prisonniers. 

Les  Carthaginois^  dans  l'ivresse  d'un  succès  qui 
dissipait  toutes  leurs  craintes ,  abusèrent  lâctie«- 
ment  de  leur  prospérité,  et  accablèrent  d'outra*    , 
ges  le  héros  dont  le  nom  seul,  peu  de  jours  avant^ 
les  faisait  tremfalen 

Xantippe  avait  trop  blessé  par  sa  gloire  l'or^ 
gaeil  des  généraux  carthaginois ,  pour  espérer 
<iuelque  reconnaissance  d'une  nation  dont  il  con-^ 
Baissait  la  perfidie.  U  ne  demanda  pour  prit  de 
ses  services  que  la  liberté  de  retourner  dans  le 
Pâoponè'iie}  il  l'obtint  et  s'end)ai?qua.  La  plupart 
des  historiens  prétendent  que,  dans  la  traversée, 
lesCartbaginois  le  précipitèrent  au  milieu  des  flots. 
•  Dès  qu'on  apprit  à  Rome  le  mcdheur  de  Ré-  ,  Défcîte 

X  rr  j^  la  flot 

gulus,  on  redoubla  d'aetivité  pour  réparer  ce  dé-  c»"^.*^»»»- 
^tre.  Les  consuls  Smilius  Paulus  et  Fabius 
Nobllior  partirent  de  Siepie  avec  trois  cent  cm- 
<{^nte  vaisseaux ,  attaquèrent  la  flotte  carthagi- 
noise sur  les  côtes  d'Afrique,  la  défirent  eomjdté- 
Peinent,  détruisirent  cent  quatre  bâtimens,  en 
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prirent ,  trente,  firent  lever  le  sîege  de\  Clyjf^^,  exer- 
cèrent de  grands  ravages  dans  la  plaine,  mais  né  vou' 
lurent  point  rester  en  Afrique ,  soit  parce  qu'ils  pré- 
féraienlà.touteautre  conquête  celleîde la  Sicile,  soit 
parce,  que  les  légions  eflFrayéesne  voulaient  point 
s'exposer  de.  nouveau  à  la  fureur  des  éléphans. 
DéMitre       ^  ^^^^  retour ,  méprisant  les  conseils  des  pilotes 
TOiiil*in"*o!!  expérimentés ,  ils   s'opiniâtrèrent  à  rester  fong- 
^r  **une     tcmps  sur  la  côte  méridionale  de  Sicile  pour  s'em- 
«mp  le.     pj^j.gj.  ^ç  quelques  villes  maritinies.  Une  tempête 

effroyable  les  surprit,  dispersa  les  vaisseaux',  et  les- 
brisa  sur  les  rochers.  En  peu  d'heures,  le  rivage 
fut  couvert  des  débris  de  cette  flotte  victorieuse, 
des  cadavres  des  consuls  et  de  ceux  de  leurs  lé-' 
gions.  Peu  d'hommes  .échappèrent  à  ce  naujfrage  ; 
le  roi  Hiçron  les  accueillit,  avec  humanité,  et  les- 
envoya  à  Messine.  Carthalo,  général  carthaginois , 
^«caTthaio,  profitant  de  cpt  événement:^  reprit  ^plusieurs  pla- 
tjiaginois.   ces ,  assiégea  Agrigente  et  rssà  ses  fortifications. 

L'adversité,  qui  abat  les  cœurs  faibles,  grandit 
les  âmes  fortes.  Les  Homains  se.  montrèrent  tou- 
jours plus  redoui2J:)les  après  leurs  défaites  qu'après) 
leurs  succès.  C'est  en.  bravant  l'inconstance  de  la 
fortune  .qu'ils  jnçritèrent  l'eipipîre  du  monde.  Le 
sénat,  loin  d'être  découragé,  remit  en  mer  deti* 
cent  vingt  navires, , et  quoique  l'élite  des  troupes 
africaines  fût  arrivée  en  Sicile,  .fes  consuls^  AtU- 
lius  et  Cornélius;  y  reprirent  plusieurs  viUes..     .    • 

L'année  suivante  leurs  siuccesseurs,   Sempirô- 
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V  4iius  et  Servilias^  daiis  le  dessein  de  diviser  les 
♦forces  ennemies  ;  descendirent  sur  les  côtes  d*A- 

.    fHque^  et  y  répandirent  la  terreur;  mais^  à  leur 
retour,  les  vents ,  qui  semblaient déthatnës  contre 
«ces  nouveaux  dominateurs  de  la  mer,  attaquèrent 
«ncore  avec  furie  la  flotte  romaine,  et  englouti 
rent  dans  les  flots  cent  cinquante  navires. 

Tandis  que  les  Romains  employaient  toute  leur 
activité  pour  réparer  tant  de  pertes,  les  censeurs 

.  yeillaieat  au  maintien  des  mœurs ,  véritable  source 
de  la  force  des  empires.  lls\  bannirent  du  sénat 
dix  patriciens  convaincus  de  malversations  ;  et  les 
«ni\emis- de  Rome  durent  voir  avec  décourage- 
.ment  qu'au  milieu,  d'une  guerre  si  meurtrière  le 
dénombrement,  fait  par  ces  mêmes  censeurs,  pro- 
iluisit  près,  de  trois  cent  miUe  citoyens  en  état  de 
porter  Jes.armes. 

h€is  consuls. Cécilius  et  Métellus^  envoyés  en  a^ïof* 
Sicile,  se  tinrent  quelque  temps  sur  la  défensive,  ***'«^"*- 
n'osant  livrer,  bataille,,  parce. que,  depuis  la  dé-  . 
faite  de  Régulus,  la  crainte,  des  éléphans  avait 
frappé  les  légions  de  terreur, 
t    Le  sénat,  croyant  inutile  d'employer  tant  de 
forces  lorsqu'on  ne  pouvait  pas  attaquer,  rappela 
Cécilius  en  Italie  avec  une  partie  de  l'armée.  As- 
drubal,. enhardi  par  son. départ,  ravagea  le  pays 
jusqu'aux  portes  de  Palerme.    Les  Africains  pro- 
voquaient, et  insultaient  les  Romains   enfermés 
4ans  la  ville.  Métellus,  s'apercevant  que  le  gêné-  d'Atdruhai. 
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rai  cdHhagîilois  s  approchait  de  lui  99ds  prudence^ 
et  s'engageait  d«ns  un  pays  €0Upé  ^  où  les  éléphans 
devenaient  plus  embarras$atts  qu'utiles^  se  daeide 
à  profiter  de  cette  faute  ;  il  iiiit  attaquer  l'i^nnemi 
par  des  troupes  qui  feignent  dé  fuir  pour  Vanii^w*; 
les  Africains  les  poureuivent  arec  ardeur;  lorsque 
les  clépbans  s  approchent  des  remparts  ^  ils  sont 
accables  de  traits.  Ces  amxmnt  furieux  se  retour- 
nent^ et  écrasent  des  rangs  ealiérs  de  Càrthî^ 
nob.  Métellus^  sortant  alors  avec  ses  l^îems>  se 
précipite  sur  les  ennemis^  leur  nie  Ttngt  mille 
hommes^  prend  leur  camp,  et  s'empare  de  vingt* 
six  éléphans  ^  qui  depub  décorèrent  son  trâonqf^e* 
Sa  fait«        Cette  victoire  soumit  axKxBomainatOYne  It  Sicile^ 

eisa  mort,  j^  l^exccption  dc  Lilîbée  et  de  Drépane;  Asdrubai 
s'enf\at  à  Carthage ,  où  sa  mort  expia  sa  de&ite. 
Xes  gouvememens  faibles  ne  trouveaat  de  remède 
aux  malheurs  que  les  suppliées,  et  la  peur  en-* 
gendre  toujotvs  la  cruauté. 

Ami«i#wde      L^  Carthaginois,  humilies  depuis  «patorse  ans^ 

f^l^^^""  se  décidèrent  alors  à  envoyer  des  ambassadeurs  a 
Rome ,  dans  le  dessein  d^obtenir  une  paix  kono* 
rable.  Ds4!rspéraient  qu'une  longue  captivité  et  le 

dtiRégSuis.  désir  de  vivre  dans  sa  patrie  déterminoraient 
Bégulus  à  appuyer  leurs  négociations,  et  ils  exi'* 
gèrent  que  cet  illustre  captif  accompagnât  l'am- 
bassade. On  lui  fit  promettre  de  revenir  à  Car- 
thage dans  le  cas  où  la  paix  ne  serait 'pas  conclue; 
Lorsque  les  ambassadeurs ,  admis  dans  le  sénat 
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romain  X  mv^vf,,  ejj^o^é  V9h\^%  é»  bur  ixûfaiûn^  Ré- 

gi^us  4it  :  ^  £9  qwii^  d'^$«kiv<9  clei»CartfaAgpnois> 

»  j'obéis  à  m^  q^itre^ ,  et  c'^st  €ui  kur  nom  que 

»  je  yQu$  d$ia^$iQd?  1^  prâ^  et  1  eoluinge  dei  pri- 

»  sQpmerç.  »  Api^  i^  «toito^  il  r&fo«a de  s'asseoir 

coaaan^e  ^^t^ijur^  ji^^'à  cecpelea  «nbassade^pt 

I!e  lui  eiii^^^i^  pe.F9ii^«  V^  qu'U3  furent  9ortt&  de  la 

^aUe  ^  1^  d^lU>4r^9  cQmxmnçai,  ^  lea  opûiîoiis 

«s  {)^rt^^€Pl}  le^  UQ^  inf4iiiwt  pour  la  paix^  et 

1$§  fiuM'e»  pwr  I4,  QQXi6i»ll$Ltioo  de  h  gpiiiçiTe.  Ré- 1«  •"**• 

^ji^^  >.  ap|i^)4  k  ^^  ^1^  P^^^  domier  son  avis  ^ 

s'e:^pripi£i  ç];i  çQi^,  %eçmes  :  «  Fèrescooâenpfs^  m|J« 

)ik^  gf4  SQ^Q  ip^^Ui^ur  fe  ^m&  Romain  ;  mon  corp» 

yy  éép»M  À^  ^no^mis ,  nxm  mon  âme  est  £2>rc.^ 

9.  Jf'iélQMfik.  les;  m%  de  ruTi>  fécoute  la  roix  do 

Y^  l^^mlm  l  Je.  YOU9  oooseiUe  donc  de  refi^^iev  la 

»  pé^,  et  de  90  ppint  éfilianger  les;  pmenniets  ; 

»  ^  y^mr  QQiibiyi^st  l4  guerre  ;^  cet  éohange  voua 

^   $ef  a  &^s1^^  $ai«  YQU4  fiie^  reeevree..  que  des  la- 

%  <^â  qpû  ÔQ4  readix  leura  armes^  ou  des  lioiiuiies 

))  eai^ei  d$  Ykmesse  et  à»  taJigpm  cemme  moi , 

^  ei  vous,  rendrez  à  Cartilage  itne  fouis  de  jeunes 

^  g^emers  dont  je  isk'ai  que  trop  éproui^  le  eou-^ 

^  irsige  0^  les  foffces. 

».  QuaiLt  à  la  paix >  je  hk  rqgardip  oûnume  pré)u^ 

y^  di<:^iable  a  la  républicpe  >  si  elle  ne:  tçaiie  pa&les 

)t  Çartiiagiuoi^  eu  vaincus,,  et  41  vqus  neleafeccez 

1^  pii$  9.  se  soumettre  à  vos  loi& 

y>  Je  9^  que  la  guevrç  a  ses  vicissitudes;  mais 
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p  comparez  la  situatioii  des  deux  peuples  :  je  vois 
D  ici  toutes  les  ressources  qui  peuvent  promettre 
p  la  victoire  :  les  emiemis  nous  ont  battus  une 
»  seule  fois  par  ma  faute  ou  par  celle  de  la  for- 
D  tune.  Nous  avons  taillé  toutes  leurs  armées  en 
D  pièces.  Si  ma  défaite  a  relevé  un  moment  leur 
»  courage^  vos  triomphes  à  Palermè  viennent  de 
»  l'abattre.  Ils  ne  possèdent  plus  que  deux  villes 
9  dans  la  Sicile  :  les  autres  îles  sont  à  vous.  Nos 
»  naufrages  et  nos  pertes  sur  la  mer  n'opt  fait  qae 
y^  mûrir  notre  expérience.  Je  sais  que  lés-  deux 
^peuples  manquent  d'argent^  mais  vouspoi:ivez 
»  compter  sur  vos  alliés  ;  votre  équité  a  conquis 
D  l'affection  de  l'Italie  :  les  Carthaginois^  au.con- 
p  traire ,  sont  détectés  en  Afrique  ;  leurs  cruelles 
>!>  '  vengeances  ont  récemment  accru  cette  haine,  et 
y>  tous  les  peuples  africains  n'attendent  pour  se 
>!>  soulever  quei'apparition  d'une  armée  romaine. 

»  Vos  légions  ne  comptent  dans  leurs  rangs 
DD  que  des  soldats  intrépides;  ils  parlent  tous  le 
»  même  langage ,  montrent  les  mêmes  mœurs  , 
y^  adorent  les  mêmes  dieux,  servent  la  même  pa- 
»  trie.  Cet  avantage  est  immense  !  Que  peuvent 
»  contre  de  telles  armées  des  troupes  mercenaires 
"»  de  différens  pays  y  qu'aucun  noble  sentiment 
»  n'anime,  qu'aucun  lien  soUde  n'unit,  et  qui  ne 
»  combattent  que  pour  un  vQ  intérêt?  Ces  mer- 
»  cenaires  mêmes  sont  révoltés  de  l'ingratitude 
D  de  Carthage  ^  depuis  que  cette  ville  perfide  n'a 
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»^nne  aux  semces  de  Xantippe  d'auireprixque 
»  la- mort,  et  depuis  qu^eUe  a  fait  exposer  et  périr 
))  lés  soldats  étrangers  que  son  avarice  ne  voulait 
))  pas  solder.  Voilà ,  pères  conscripts ,  les  consi- 
»  dérations  qui  me  portent  à  vous  •  conseiller  de 
»  poursuivre  vos  succès ,  et  de  refuser  la  paix  et 
»  réchange  qu'on  vous  propose.  » 

Ce  noble  discours  entraîna  tous  les  avis;  mais  sanugu- 
les  sénateurs,  en  adoptant  l'opinion  de  Régulus^ 
le  pressaient  vivement  de  rester  à  Rome;  Ils  pré-  * 
tendaient  qu'en  vertu  de  la  loi  de  révision,  qui 
permettait  aux  captifs  échappés  de  demeurer  dans 
leur  patrie,  il  était  à  l'abri  de  toute  revendication.- 
Le  grand-pontife  lui-même,  se  joignant  à  leurs 
instances,  Passurait  qu'il  pouvait  sans  parjure  vio- 
ler un  serment  extorqué  par  la  forcé.  Régulu^  , 
prenant  alors  un  ton  sévère  et  majestueux  y  leur  ré- 
pondit :  ((Abjurons  tous  ces  vains  détours,  suivez 
^  mes  conseils,  et  oubliez-naoi  ;  si  je  cédais  à  vos 
y>  sc^icîtations,  vous  seriez  dans  la  suite  les  pre- 
y^  miersà  condamner  ma  faiblesse;  cette- lâcheté 
»  mé  couvrirait  d'infamie  sans  être  utile  à  la  ré- 
y)  publique  :  votre  bienveillance  se  refroidirait^  et 
yi  vous  détesteriez  plus  mon  retour  que  vous  ne 
»  regretterez  mon  absence. 

»  Mon  parti  est  pris  :  esclave  des  Carthaginois, 
»  je  iie  resterai  point  à  Rome,  n'y  pouvant  vivre 
»  avec  honneur.  Quand  même  les  hommes  me 
»  rendraientlibre,  les  dieux  m'enchaînent;  car  je 

TOME   4.  2<> 
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)>  les  ai  pris  à  témoin  de  la  sincérité  de  mes  pro-*. 
))  messes.  Je  crois  à  l'existence  de  ces  dieux  ;  ils 
»  ne  laissent  pas  le  parjure  inipuni  y  et  le^ur  ven- 
»  geance^  en  me  frappant  ^  s'étendrait  peut-être 
D  $ur  le  peuple  rondin*  Je  ne  pense  pas  qu'une 
D  vaine  expiation  et  que  le  sang  d'un  agneau  lavent 
))  la  tache  dont  no^  couvre  un  crime. 

D  Je  sais  qu'on  ^le  prépare  à  Carthage  des  sop- 
))  plices;  mais  je  crains  plus  la  honte  du  par  jure 
».  que  la  cruauté  de  l'ennemi  :  l'une  ne  ble$se  que 
))  le  corps  y  l'autre  déchire  l'âme.  Ne  plaignezpoint 
D  mon  malheur ,  pvij^e  je  Vfxe  sens  asses  de  force 
»  pour  le  soutenir»  La  servitude^  la  douleur ,  la 
9  &îm  sont  des  accifdens  que  l'habiti:|de  rend 
»  supportables  :  si  ces  maux  deviennent  excesâfi^ 
D  la  mort  nous  en  délivre^  et  je  me  serais  déjà 
D  servi  de  ce  remède  ^  si  je  ne  faisais  consi&ter  mon 
»  courage  plutôt  à  vaincre  la  douleur  qu'à  la  fuir. 
»  Mon  devoir  m'ordonne,  de  retourner  à  Carthage; 
»  je  leYemplIs.  Quant  au  sort  qui  m'y  attend  j, 
tk  c'est  l'affaire  des  dieux.  » 

Les  sénateurs  9  touchés  de  cette  rare  vertu,  ne 
pouvaient,  se  résoudre  à  le  livrer.  Les  consuls  or- 
donnèrent qu'on  le  laissât  libre  de  suivre  son  gé- 
néreux dessein. 

Le  peuple  en  larmes  voulait  cependant  em- 
ployer la  force  pour  le  retenir.  Sa  famille  éplorée 
faisait  retentir  l'air  de  ses  gémissemens  :  lui  seul, 
froid  et  inflexible  au  milieu  de  cette  ville  émue. 
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tetûÈe  é'eitibrassef  sa  femme  eft  ses  énfans  ^  et  sort 
d6  Rome  plus  grand  €pie  touis  les  géâëraux  qui  y 
étaient  entrés  en  triomphe. 

La  négociatiofii  étant  romf^,  les  ambassadeurs  soo  retour 
s^embarquèrefit  et  raiiû'ettèrent  Réj^olus  à  Car- .onVupJûîi 
thagê,  La  feneut  de  cette  nation  perfide  la  porta 
aux  plus  bontettt  excès-  Après  avoir  coupé  les 
fwupièrés  de  cet  ifitfâtré  captif  pour  le  priver  du 
soiïiTiieil  9  oÀ  fie  tirait  d^uh  sombre  cachot ,  et  on 
Fexpdsait  nu  à  l'ardeur  du  soleil.  ^  Enfin  on  Ten- 
i^rma  dans  un  tonneau  étroit  et  hérissé  de  longues 
pointes  de  fer.  Ge  grand  homme  y  périt  dans  les 
plus  aflreux  tourmèns. 

Le. sénat  romain,  pour  le  venger,  livra  à  Mar-  Vengeance 
cia ,  sa  veuve ,  les  prisonniers  carthaginois  les  plus  ▼««▼«  «»• 
distingués.  Elle  les  entassa  dans  une  armoire  garnie 
de  clous  pointus,  et  les  y  laissa  cinq  jours  sans 
ûourriture.  Un  d'eux ,  nommé  Amilcar,  résista  à 
ce  supplice  et  à  l'infection  des  cadavres  qui  l'en- 
touraient. Le  sénat  en  eut  pitié;  il  lui  rendit  la 
ïberte ,  renvoya  la  cendre  des  autres  à  Carthage,  et 
traita  humainement  lé  reste  des  prisonniers,  pour 
apprendre  à  l'ennemi  que  Rome  savait  se  venger  et 
mettre  des  bornes  à  sa  vengeance. 

Le  désir  d'achever  la  conquête  de  la  Sicile  était* 
un  des  motifs  qui  avaient  décidé  le  sénat  à  conti- 
nuer la  guerre.  H  ne  restait  dans  cette  flè  que 
Drépane  et  Lilibée  à  soxunettre;  mais  leur  résis- 
tance et  l'inconstance  de  la  fortune  trompèrent  en- 
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Défiitto  core  l'espoir  des  Romains.  Le.  pieuple  élut  pour 
cundioa  consul  Glaudîus  Pulpher  :  ce  patricien,  altier,  lé- 
méraire  et  irréligieux,  avait  hériljé  des  défauts  do- 
ses aïeux  et  non  de  leurs  talens.  Disposant  mal  sa 
flotte ,  et  attaquant  sans  ordre  celle  d'Adherbal 
.  près  de  Lilibée,  il  laissa  couper  sa  ligne,  ne  sut 
point  rallier  ses  galères  et  en  perdit  cent  yiogt. 

Avant  le  combat,  les  augures  annonça^ient  que 
les  auspices  paraissaient  contraires ,<  et  que  les  pou- 
lets sacrés  refusaient  de  manger,  ce  £h  bien,  qu'ils 
»  boivent!  )>  reprit  le  consul,  et  il  les  fît  jeter 
dans  la  mer.  Lorsque  la  superstition  règne  sur  la 
terre ,  le  génie  doit  profiter  de  son  secours  au  lieu 
de  la  braver.  Oaudius,  par  son  mépris  pour  les 
auspices,  affaiblit  la  confiance  deson  armée.  ^ 

Son  collègue  Junius  ne  montra  pas  plus  de  pru- 
dence. Méprisant  les  conseils  des  pilotes,  comme 
Qaudius  cçlui  des  augures ,  il  s'exposa  à  une  tem- 
pête qui  brisa  ses  vaisseaux  sur  les  rocbers. 
Piraterie  Home,  épuiséc  par  ces  désastres,  renonça  pour 
Feii?nat"^*'  quclquc  temps  aux  armemens  rparitimes.  Le  sénat 
permit  seulement  agx  particuliers  d'équiper,  des 
vaisseaux  à  leurs  frais,  et  leur  accorda  tout  le  bu- 
tin qui  résulterait  de  leurs  coursçs.  Par  œ  moyen 
on  ruina  le  commerce  de  Tennemi  sans  charger  le 
trésor  public. 

Le  dénombremept  fait  par  les  censeurs  prouva 
que  la  guerre  et  les  naufrages  avaient  diminué  la 
population  de  plus  de  cinquante  mille  hommes. 
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•Peu  de  temps  après  Claudia ,  sœur  de  ce  Qau^  Jagemam 
dius  dont  la  lériiérité  avait  coûté  la  vie  à  tantde"«*>o«  ^* 

,  Claudia. 

Citoyens,  voyant  que  son  char  elait  arrêté  par  la 
foule  lorsqu'elle  revenait  du  théâtre ,  s'écria  :  a  Ah  ! 
»  pourquoi  mon  frère  est-îl  mort,  et  que  ne 
y>  commande-t-il  encore  les  troupes!  je  ne  me 
»  trouverais  pas  si  pressée.  »  Ce  mot  cruel  ^  plus 
sanglant  peut-être  contre  son  frère  que  contre 
Rome,  ne  demeura  pas  impuni.  Le  peuple  ro- 
main ,  passionné  comme  Horace  pour  la  patrie, 
mit  en  jugement  cette  nouvelle  Camille,  et  la  con- 
damna à  une  forte  amende,  dont  le  préteur  em- 
ploya le  produit  à  construire  une  chapelle  dédiée 
à  la  liberté. 

Métellus  continuait  le  siège  de  Lilibée,  et  Fa- 
bius commença  celui  de  Drépane.  Les  Carthagi- 
nois, maîtres  de  la  mer,  ravitaillaient  les  villes  as- 
siégées ;  et  leurs  armées ,  sous  la  conduite  d' A- 
niUcar,  luttaient  avec  égalité  contre  les  Romains. 

Après  plusieurs  campagnes  qui    n'amenèrent    Equipa, 
aucun  résultat  décisif,  le  sénat  se  décida  à  équiper  flo*t"!  *^i!i!* 
encore  une  llolie.  Il  en  confia  le  commandement- 
au  consul  Lutalius.  Les  Carthaginois  firent  sortir 
de  leurs  ports  quatre  cents  vaisseaux.  Ces  deux 
armées  ,'qui  devaient  décider  du  sort  de  la  Sicile, 
se  trouvèrent  en  présence.  Tan  5ii  ,  près  des  îles 
Égadcs.  Le  vent  était  contraire  aux  Romains;  ils 
avaient  à  combattre  un  ennemi  supérieur  en  nom- 
bre ;  mais  leurs  soldats,  leurs    matelots  étaient 
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braves^  remplis  d'ardeur  et  bien  exercés.  Car- 
tbage^  n'ayant  point  eu  d'adversaires  à  combattre 
sur  la  mer  depuis  huit  ans,  avait  négligé  sa  ma- 
rine ;  les  équipages  de  ses  galères  se  trouvaient 
composés  de  nouvelles  levées  et  de  matelots  peu 
aguerris  et  sans  expérience.  Au  premier  choc^  Ut 
terreur  les  saisit  ;  ils  ne  surent  ni  résister  avec  cou- 
Traité  de  ragç  ni  se  retirer  avec  ordre.  Lutatius^  f4us  sage 
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^omaiiis  quc  Régulus,  couseutit  à  négocier^  et  il  coiidut 
thiginoi*.  un  traité  par  lec[uel  on  convint  que  les  Carthagi* 
nois  évacueraient  la^cile  ;  qu'ils  y  céderaient  aux 
Romains  tout&s  leurs  possessions;  qu'ils  abandon- 
neraient toutes  les  tles  situées  eotre  la  Sicile  et 
l'Italie;  qu'ils  rendraient  sans  rançon  les  prison- 
niers, paieraient  les  frais  de  la  guerre,  et  cesse- 
rs^ient  toute  hostilité  contre  Hiéron  et  ses  allies. 

Le  sénat  ratifia  ce%te  paix  :  elle  fot  consoimnéè 
par  un  sacrifice  solennel  et  par  les  sermens  des  deux 
peuples.  Ainsi  Rome  attei^piit  le  grand  objet  de  la 
guerre  ;  elle  éloigna  sa  rivale  de  ses  cotes ,  et  ré- 
duisit en  province  toute  la  Sicile ,  à  l'excepd<m  du 
royaume  de  Syracuse.  On  établk  dans  cette  île  un 
préteur  pour  la  gouverner,  et  un  questeur  pour  y 
lever  des  tributs* 

Tandis  que  Rome,  qui  ne  devait  sa  gloire  qu^à 
ses  propres  moyens,  en  jouissait  avec  sécurité  ,  Gar- 
thage  se  vit  menacée  par  les  mercenaires  dont  elle 
avait  acheté  le  sang  et  le  courage.  Ils  se  soid^svè^ 
rent  contre  elle,  et  ofirirent  de  livrer  Utique  aux 


Bûiiiaim.  Le  sénat  rëfussi  leurs  pro{>ositions  avec 
tiiépris^  et  se  montra  même  disposé  à  donner  des 
secours  à  Carthage  pour  soumettre  ses  soldats  re* 
iMîlles  ;  mais  elle  termina  cette  guerre  sans  accep- 
ter son  appui.  Si  Rome  eût  persisté  dans  cette 
route  de  justice  et  de  modération ,  elle  aurait  con- 
quis le  monde  par  ses  vertus^  au  lieu  de  Fopprimer 
par  ses  armes.  Mais  les  peuples^  comme  les  indi^ 
vidus  y  résistent  aux  dangers  et  aux  malheurs,  et 
cèdent  promptement  aux  amorces  de  l'ambition  et 
aux  poisons  de  la  fortune. 

Les  troupes  mercenaires  de  Carthage  Ée  révol*  Coaqnéit 
tèrent  en  Sardaigne  comme  en  Afrique  :  Âmilcsir  àùga». 
les  chassa  de  cette  fle  ;  elles  se  réfogièreni  à  Rome, 
et  le  sénat,  à  leur  instigation ,  déclara  aux  Cartha- 
ginois que  la  Sardaigne  appartenait  à  Rome  par 
droit  de  conquête;  qu'ils  devaient  la  lui  restituer,  et 
payei^même  les  frais  de  Farmement  que  la  reprise 
de  cette  ûé  exigeait.  Les  vaincue  invoquent  en  vain 
la  justice  ;  Carthage  se  vit  contrainte  dé  se  sou- 
mettre à  cette  nouvelle  humiliation ,  et  ne  cher<« 
cha  plus  à  se  dédommager  de  ses  pertes  que  par 
des  conquêtes  en  Espagne.  L'ambition  de  Sa  rivale 
ne  lui  aurait  probablëmefnt  pas  permis  d'y  faire  de 
grands  progrès;  mais  les  menaces  des  Gaulois, 
qui  prenaient  les  armes  de  nouveau,  forcèrent  « 

Rome  à  laisser  aux  Africains  une  tranquillité  pré- 
caire. 

Rome  ,  en  augmentant  sa  puissance^  voyait 
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^    chaque  jour  sa  «richesse  s'accpoîire.  Le5  artS  et* 
lettres^  fik  de  1  aisance  et  du  loisir ^cOHimeueaîeiit 
à  pindre  leurs  palmes  aux  lauriers  de  là   gloire, 
liivius  Andronicus  composait  des  tragédies  et  'de^ 
comédies  régulières.  On.yit  naître  dans  ce  temps 
Ennius,  le  premier  poète  qui  fit  connaître  aux  Bo^ 
mains  l'élégance  du  siyle.  Catoh  le  Censeur  br^ 
peu  d'années  après  ^  et  se  rendit  aussi  célèbre  par 
la  force  de  sa  mâle  éloquence  que  par  Faustérué  de 
ses  vertus  républicaines* 
Gnerrearec      Lcs  GauloisBoîcns  ct  Ics  Liguricus  Continuaient 
'  iî'iSusôh  leurs  armemens.  PubUus  Valérius  conduisit  une 
armée  contre  eux.Battu  dansun  premier  combat, il 
rallia  ses  troupes^  marcha  de  nouveau  à  l'ennemi^  et 
remporta  une   victoire,  qui  coûta  quatorze  mille 
hommes  aux  Gaulois.  Son  premier  échec  le  priva  du 
triomphe.  Titus  Graccbus,  son  collègue,  battit  les 
Liguriens,  s'empara  de  leurs  forteresses  ,  et  livca 
leurs  côtes  au  pillage.  Ensuite,  avec  le  secours  des 
mercenaires  réfugiés  en  Sardaigne ,  il  descendit 
dans  cette  île,  soumit  leshabitans  qui  s'étaient  ré- 
voltés, et  emmena  une  si  grande  quantité  de  cap- 
tifs qu'un    esclave  sarde  passait  alors  pour  une 
marchandise  commune  et  de  vil  prix. 

La  guerre  contre  les  Gaulois  devenait  plus  vive. 

Lentulus>consul,leur  livra  bataille  au/-delà  du  Pô, 

leur  tua  vingt-quatre  mille  hommes,  et  fit  cinq 

mille  prisonniers. 

.,  L'ambition  du  sénat  croissait  en  proportion  de 
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ses  succès.  Jetant  ses  regards  sur  rOrient,  il  offrit 
à  Ptôléniée  des  secours  contre  Antibchus^  roi  de 
Syrie.  Ce  sage  prince  les  refusa.  11  savait  sans 
doute  cpiW  allié  trop  puissant  devient  souvent  plus 
redoutable  qu\in  ennemi. 

Les  jeux  séculaires  se  célébrèrent  à  Rome  dans  célébration 

j  ,      -  ,.,...  àiM  jeux  »«- 

Un  moment  de  grande  prospente  mterieure  et  ex-  cuitiro». 
térieure.  Le  roi  Hiéron  vint  assbter  à  ces  fêles  ; 
oti  devait  à  son  amitié  une  grande  part  des 
succès  de  la  guerre  punique,  et  ce  premier 
hommage  dW  prince  puissant  flattait  l'orgueil 
romain.  11  donna  au  peuple  deux  cent  mille  bois- 
seaux de  blé.  La  joie  que  causa  sa  présence  fut 
universelle. 

Lia  G>rse,  destinée  à  désirer  éternellement  la  li-  .J^^I!l** 
berté  sans  pouvoir  jamais  en  jouir  ,  venait  de  se  ré- 
volter, et  les  Carthaginois  1  y  excitaient  secrète-^ 
ment.  Claudius  Glycia,  envoyé  pour  combattre 
les  rebelles ,  conclut  un  traité  avec  eux  sans  la  par- 
ticipation du  sénat  qui  refusa  de  le  ratifier,  Gly- 
cia  ,  Hvré  aux  insulaires  et  renvoyé  par  eux  à  Rome, 
fut' condamné  à  mort.  Lé  consul  Varus  dompta 
les  rebelles,  et  les  contraignit  à  se  soumettre. 

Ija  turbulence  dW  tribun  "^du  peuple,  Caius    Re^diion 
Flaminius.  fit  renaître  dans  Rome  la  discorde  que  caîn»  via- 
'  la  condescendance  du  sénat  pour  le  peuple  sem- 
blait en  avoir  bannie  pour  toujours.  Ce  tribun^  ex- 
citant, pour  se  populariser,  les  passions  de  la  mul- 
titude, voulait  exiger  en'  faveur   des  pauvres  le 
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partagé  dB$  terres  conquises  sur  lès  Gaulois.  Bra-^ 
Tant  l'opposition  des  consuls  et  les  menaces  mêmes 
du  sénat  qui  avait  curdonné  d'employer  la  force 
contre  lui  9  il  convoque  le  peuple ,  et  commande 
de  lire  le  décret  proposé.  On  vit  alors  combien  les 
mœurs  sont  plus  fortes  que  les  lois.  Un  vieillard 
s'avance  sur  la  place  ;  c'était  le  père  du  tribun  :  il 
morue  au  tribunal^  et  en  arrache  son  fils.  Ce  ma« 
gistrat  séditieux^  qui  dirigeait  les  £k)ts  de  la  mul- 
titude et  qui  bravait  l'autorité  des  oon^s  et  du 
sénat,  perd  l'audace  et  la  voix  à  la  vue  d'un  vieil- 
lard ,  et  obéit  en  tremblant  à  son  père  ,  sans  que  lé 
peuple  osât  proférer  le  moindre  murmure  contre 
cet  acte  éclatant  de  la  puissance,  paternelle. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  Rome  vit  l'exemple  du 
premier  divorce.  Spurius  Carvilius  Ruga  répudia 
sa  femme  pour  cavise  de  stérilité  :  la  loi  parlait 
pour  lui  ^  on  la  laissa  exécuter  ;  mais  les  mœurs 
étaient  êontcairea  à  cette  séparation,  ecCarvâius 
se  vit  puni  par  le  mépm  public  d'une  action  lé- 
gale y  mais  honteuse. 

Avant  la  révolte  de  h  Corse ,  le  ta^nple  de  J^- 
nus  avait  été  fermé  pour  la  pemière  f(Às  d^^pnis 
le  règne  de  Numa  PompiUus.  Peu  de  mois  après 
on  le  rouvfit,  et  il  ne  se  referma  depuis  que  sous 
le  règne  d'Auguste.  Rome  devait  donne  r  au  monde 
l'unique  e:semple  d'une  ville  et  d'aune  guerre  éter- 
nelles. 

La  vestsde  Tutia^  condamnée  à  mort  pour  s'être 
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Uvrêe  à  un  esclàw,  prévint  son  supplice  en  se  fuant. 
Xa  même  année  un  Incendie  et  une  inondation 
causèrent  de  grands  ravages  à  Rome  ^  c[ui  s'était 
plus  instruite  dans  Itirt  de  détruire  les  hommes 
que  dans  celai  de  les  conserver. 

On  vit  dans  ce  temps  les  premières  pièces  de 
théâtre  du  poète  Né  vins  ^  dont  Horace  dit  que^ 
de  son  vivant^  on  vantait  encore  les  ouvrages ,  à 
cause  de  leur  ancienneté^  quoique  peracmne  ne 
toulùt  phis^Ies  hre. 

La  république  9  toujours  occupée  de  la  guerre  <^««rre 
opiniâtre  que  lui  faisaient  les  Gaukôs  et  les  Ligu-  »»«• 
riens  ^  se  vit  bientôt  obEgée  d'en  soutenir  une 
autre  contre  le&  Illyriens.  Us  exerçaient  impuné- 
ment la  piraterie  :  leui^  corsaires  infestaient  les 
côtes  ^  emmenaient  en  esclavage  des  négocians  de 
Brindes ,  et  venaient  de  piller  Tile  d'Issa  qui  s'était 
depuis  peu  donnée  à  Rome. 

Avsint  tf  emjdoyer  les  armes  pour  obtenir  là  ré^ 
paration  de  ces  outrages^  le  sénat  chargea  deux 
patriciens^  nommés  Coruncanius^  d6  se  rendre 
comme  ambassadeurs  en  iUyrie^  et  de  demander  « 
une  satisfaction  éclatante  à  Teuta^  bellè-mère  du 
roi  Pinéus  et  régente  du  royaume. 
-  La  reine  répondit  aux  envoyés  romains-  que  sea^ 
vaisseaux  de  guerre  respecteraient  ceux  de  leur 
patrie;  mais  que  la  counime  des  rois  d'Dlyriè  n'é- 
tait pas  d'empêcher  leurs  sujets  de  ^'enrichir  par 
leurs  armemens  maritimes.  * 
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a  £h  bien^  Teuta^  dit  le  plus  jeune  des  am-' 
y)  bassadeurs .  je  vous  déclare  que  la  coutume  de 
))  Rome  est  de  se  servir  de  ses  forces  pour  vtJnger 
))  les  injures  faites  à  ses  citoyens  y  et  dans  peu  nous 
))  saurons  contraindre  vos  rois  à  changer  leurs  m- 
))  justes  maximes.  »  .  > 

.  La  reine ^  disimulant  son  courroux^  laissa  par^ 
tir  les  ambassadeurs;  mais  elle  envoya  prompte- 
ment  après  eux  des  corsaires  qui  s'emparèrent  des 
vaisseaux  romains^  jetèrent  leurs  capitaines  dans  W 
flots^  enchaînèrent  les  équipages  y  et  massacrèrent 
le  jeûne  Coruricanius.  : 

Rome  déclara  la  guerre  à  FIllyrie;  eUe  fut  courte 
et  heureuse.  Ces  peuples  barbares^  sans  tactique 
'   et  sans  discipline^  n'étaient  pas  capables  de  résis- 
ter aux  Romains  qui  s'emparèrent  promptement 
de  Corfou. 
soumîMioa      Durazzo  et  Apoilonie  se  soumirent  volontaire^ 

de  cf  tto 

contrée,  mcut ,.  préférant  la  dominatîoin  d'une  république 
éclairée  à  la  tyrannie  presque  sauvage  des  princes 
d'illyrie.  Teata  vaincue  voulut  traiter  ;  le  sénat  re^ 
fiisa  denégocie^avecelle,  et  accorda  la  paix  au 
jeune  roi  Pinéus.  On  convint  qu'il  paierait  un  tri- 
but, céderait  une  partie  de  l'Ulyrie ,  et  s'oblige- 
rait à  n'avoir  sur  mer  que  deux  barques  sans  ar- 
mes. Teuta  descendit  du  trône;  Démétrijus  de 
Phare  la  remplaça  dans  la  régence  de  l'Ulyrie, 

Tandis  que  les  forces  de  Rome  étaient  occupée» 
contre  les  Gaulois  et  les  lllyriens ,  Carthage,  pour 
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«'indemniser  de  ses  pertes  ^  étendait  ses  conquêtes 
en  Espagne.  Asdrubal,  gendre  d'Amilcar,  venait 
de  bâtir  Carthagène  sur  la  côte  méridionale  de  11- 
bérie.  Le  sénat  romain ,  inquiet  de  cet  accroisse- 
ment de  puissance^  résolut  d^en  arrêter  les  pro-» 
grès;  il  força  les  Carthaginois  à  conclure  un  traité 
qui  leur  donnait  TEbre  pour  limites  ^  et  qui  garan- 
tissait spécialemejit  aux  Sagontins  leur  tranquillité 
et  leur  indépendance. 

Rome  y  aussi  active  pour  étendre  ses  aUiaînces  et  Ambassade 
son  autorité  que  pour  enlever  à  sa  rivale  ses  pôs-  Gr*««» 
sessions  et  ses  amis  ,  cherchait  déjà  les  moyens  de 
pénétrer  en  Grèce ,  et  d'y.  poser  les  fondemens  de 
sa  grandeur  future.    Le  proconsul  Posthumius , 
qu'elle  avait   laissé  en  lllyrie  ^  envoya  de  Corfou 
des  ambassadeurs  aux  Etoliens  et  aux  Achéens  ^ 
pour  les  informer  de  la  guerre  entreprise  contre 
Teuta ,  dans  le  dessein  de  délivrer  la  Grèce  et  TI- 
talie  des  pirates  illyriens.  Une  autre  ambassade  fut 
chargée  de  la  même  mission  pour  Q>rinthe  et  pour 
Athènes. 

Ces  ambassadeurs  se  virent  partout  accueillis, 
avec  la  considération  qu'attire  la  victoire.  La  j&i- 
blesse  ne  voit  dans  la  force  qu'un  appui  ^  et  ferme. 
les  yeux  sur  les  chaînes  qu'elle  prépare.  Ces  peuples 
désunis  recherchaient ,  pour  se  détruire^  l'amitié 
d'unepuissancç  qui  devait  bientôt  les  dominer  tous*: 
Les  Corinthiens  accordèrent  aux  Romains  le 
droit  d'assister  aux  jeux  isthmiques  ;  les  Athéniens; 
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firent  uii  traite  d^alliance  avec  eux,  les  admlrénf 
aux  mystères  d'Eleusis ,  et  leur  donnèrent  le  droit 
de  cite. 

Le  sénat  Venait  de  permettre  aux  habitans  de 
Corfou  de  se  gauremer  par  feui*s  pwqwes  lois  :  ce 
fut  cette  politique  habile  qui  lui  valut  ramidé  dësf 
Grecs,  peuple  léger  qu'on  enchaînait  factlenient  p 
pourvu  qu'on  lui  montrât  Foitibre  de  la  liberté. 
NoQvviie       Mais  dans  le  temps  où  Rome  comprimarit  Car-' 
Sr^«kl!!  ^ï^agc  dans  l'Occident  par  ses  menace»,  et  s  ou- 
vrait les  portes  de  TOriént  par  son  adresse ,  elle  se 
vit  tout  à  coup  menacée  d'une  nouvelle  invaàoft 
des  Gaulo»,  ennemis  opiniâtres  et  redoutables , 
dont  le  nom  seul  répandait  Teffroi  dans  ses  murs. 
Trait  cmei      Oïl  cotisulta  Ics  livrcs  Sîbyllins  ;  et  comme  on  j  ' 
tion"^"*^  vit  que  des  Gaulois  et  des  Grecs  s^empareraient  un 
jour  de  la  terre  romaine  ,  on  crut  éluder  eet  oracle 
en  enterrant  vifs  un  Gaulois  et  une  Gauloise,  tm 
Grec  et  une  femme  grecque.  Telle  est  la  force  de 
la  superstition  ,  que  Tite-Live  lui-même  sentie 
excuser  cette  action  atroce.  Après  avoir  ainsi  tenté 
d'apaiser  le  courroux  des  dieux  par  un  crime,  le 
sénat  employa  un  moyen  plus  efficace  poi^  écar- 
ter l'orage  qu'il  redoutait.  Tout  le  peuple  courut 
aux  armes ,  tous  les  alliés  fournirent  les  secours 
sitipulés  par  les  traités,  et  la  plupart  des  historiens 
prétendent  que  Rome  arma  pour  cette  guerre  près 
de  sept  cent  mille  guerriers.  Les  Venètes  seuls 
hii  donnèrent  vingt  mille  hommes. 
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^  Les  Gaulois^  attires  par  la  feniUte  du  pays^  par  Défaite 
la  douceur  du  climat  >  par  l'ardeur  du  pilkge , 
avaient  de  leur  coté  rassemblé  une  foule  innom- 
brable de  combattans  qui  se  précipitèrent  comme 
un  torrent  dans  la  Toscane.  Les  barbares  tombè- 
rent sur  le  consul  £milius  ayant  qu'il  eût  réuni 
toutes  s^  forces  ;  ils  auraient  pu,  malgré  sa  ré-^ 
âstance  ^  détruire  son  armée,  si  le  désir  de  con-^ 
server  leur  butin  n'avait  ralenti  leur  marcbe.  Cettef 
faute  les  perdit.  L'autre  consul ,  Attàlius,  revenant 
alors  de  Sardaigne  avec  ses  légions ,  se  jeta  sur 
leur  arrière-garde.  Emilius,  informé  de  son  arrivée, 
attaqua  vivement  les  ennemis,  qui  se-  trouvèrent 
ainsi  enveloppés.  Cependant  h  valeur  des  Gaulois 
^puta  long-temps  la  victoire;  mais  leur  résistance 
ne  fit  que  rendre  le  carnage  plus  affi'eux.  On  leur 
tua  quarante  mille  hommes  ;  dix  mille  furent  faits 
prisonniers  ;  un  de  leurs  rois  tomba  dans  les  fers  ; 
Fâutrè  se  donna  la  mort-  Le  consul  Attilius  périt 
dans  le  combat.  Emilius  jouit  seul  des  honneur^ 
du  triomphe  et  conduiât  enchaînés  au  Capi- 
tole  le  roi  captif  et  les  princes  gaulois  qui  avaient 
juré  d'y  monter  en  vaipqueurs. 

L'année  suivante  les  Romains,  profitantdeleui%   Vtm^nn 

yictoircsanr 

succès ,  portèrent  leurs  armes  sur  le  .territoire  des  ^*  oauiou. 
Gaules;  mais  divers  présages,  un  tremblement 
de  terre  et  la  chute  du  colosse  de  Rhodes  ayant 
fait  croire  au  sénat  que  les  dieux  désapprouvaient 
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ses  consuls^  Caïus  Flaminius  et  Publias  Furius  ^ 
il  leur  écrivit  de  revenir  à  Rome. 

Flaminius  ain^ait  plus  la  gloire  qivil  ne  cràigriail 
les  auspices  ;  il  persuada  à  son  doUègue  de  livrer 
bataille  avant  d'ouvrir  la  lettre  du  sénat;  La  fortune 
couronna  son  audace  :  les  lances  des  Romains  ren*- 
dirent  inutiles  les  sabres  des  Gaulois  ;  leur  défaite 
fut  complète  ;  ils  perdirent  neuf  mille  honunes  y 
et  on  livra  leur  pays  au  pillage. 

Flaminiusvaini}ueurnevoulutpasobéirdU  sénat, 
et  répondit  que  son  succès  réfutait  suffisamment 
les  augjures.  La,  campagne  terminée  ^  il  revint  à 
Rome  9  l'orgueil  du  sépatlui  refusa  le  triomphe  ; 
la  reconnaissance  du  peuple  le.  lui  adeorda;  et 
comme  les  Gaulois^  toujours  présomptueux^  avaient 
promis  au  dieu  Mars  un  collier  d'or  fait  avec  les 
dépouilles  des  Romaios,  Flaminius  offrit  à  Jupiter 
des  colliers  et  des  bracelets  concpiis  sur  eux. 

Les  consuls,  satisfaits  de  leur  triomphe,  cédè- 
rent enfin  au  sénat,  et  abdiquèrent.  Claudlus  Mar- 
cellus  et  Cornélius  Scipion  prirent  leur  place. 

Marcellus,  à  la  tête  des  légions  romaines,  passa 
rapidement  le  Pô ,  et  livra  une  grande  bataille  aux 
ennemis  près  d'Acéra,  entre  ce  fleuve  et  les  Alpes. 
Au  commencement  du  combat,  les  cris  des  bar- 
bares effrayèrent  le  cheval  de  Marcellus,  qui  se 
retourna  vivement  pour  s'éloigner  de  ce  biuit  :  le 
consul,  craignant  qu'un  tel  mouvemi^t  ne  parût 
un.  mauvais  présage ,  arrête  son  ooupsier,  se  tourne 
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an  côté  du  soleil^  et  promet  à  Jupiter  Férétrien 

la  plus  riche  armure  des  ennemis. 

.  Dans  le  même  instant^  il  aperçoit  le  roi  Yiri-     Mort 

domare ,  couvert  d'armes  éclatantes  d'or  et  d'ar-  <i»n«r0,  tnè 

p«r  le  coa* 

gent ,  qui  s  avançait  fièrement  à  la  tête  des  Gau-  J^^  M*wti- 
lois ,  appelait  à  haute  voix  le  consul  y  et  le  défiait 
9u  coipbat. 

.  MarceUus  dirige  sa  ^course  sur  lui ,  le  renverse 
de  sa  lance ^  le  perce  avec  son  glaive^  lui  enlève 
son  armure  ^  et  s'écrie  :  a  Jupiter^  je  suis  le  second 
D  général  romain  qui  remporte  les  dépouilles  opi- 
»  mes;  je  les  dois  à  ton  secours;  protége-nous 
>>  toujours  ainsi^  tant  que  la  guerre  durera.  »  ' 

La  chute  de  Viridomare  avait  répandu  l'épou- 
vante parmi  les  barbares  ;  les  Romains  ^  se  jetant 
sur  eux  ^  les  mirent  facilement  en  fuite  ^  et  en  firent 
un  grndcarnage. 

Marcellus,  après  les  avoir  long-temps  pour- 
suivis^ rejoignit  son  collègue  qui  venait  de  pren- 
dre Acéra  et  qui  investissait  Milan.  Ik   s'empa- 
rèrent de  cette  grande  ville  et  de  Cosme. 
■   Les  Gaulois  abattus  demandèrent  la  paix^  se  Pajx.vtc 
soumirent  à  payer  un  tribut,  et  cédèrent  à  Rome  '«•^"^••• 
une  partie  de  leur  territoire. 

Pendant  cette  glorieuse  campagne,  on  entendît 
parler  pour  la  première  fcHS  des  Germains.  Un 
corps  nombreux  de  leur  nation  avait  passé  le  Rhin, 
et  s'était  joint  aux  Gaulois,  dans  l'espoir  de  rava- 
ger  avec  eux  l'Italie. 

TOME  4.  ai 
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Le  lriom[>lîe  de  Marbdtus  teut  uh  ^clat  prôpor* 
lloriné  à  rimporta«cë  éé  sa  victoire.  H  porta  sçh- 
lennelleraehl  led  dë^uillés  de  VirMomare  aiiteto- 
l>le  de  Jupiter  Férélrien.  Le  sëtïàt  envoya  un(5 
couped'ôrà  Dtelphes,  et  fît  des  pi^ësefis  magni- 
fiqties  au  fidèle  -Mé  d:e  Rtme ,  le  roi  Hiéron. 

Ce  fut  à  celte  époque  si  glorieuse  pour  les  Ro^- 
maim,  dit  Tite-Live ,  qu'un  asti^  qui  devait  être 
fiinesté  à  pluàlfetirs  péu^ples  se  hïôntra  sût  thbri-^ 
«on.  he  célébî'e  Annibàl  prR  le  cdimii^iiA^taeià 
des  atmeesd«  Cartliage>  èi  parût  etl  Espàghe  avec 

tin  éclat  triéhaçant. 

Avant  de^crtnlyàttre  cet  èittitetoi^fofrtîiidable,  les 

Romains  entrent  à  soutenir  une  nouveflé  guerre 
contre  llslrie  et  rlllyrie  révoltées.  Emilius  les  sou- 
mit ,  et  se  rendit  maître  de  la  ville  dé  Phare.  Le 
régent  Démétrius ,  vaincu ,  se  sauva  près  de  Phi- 
Bppe,  roi  de  Macédoine,  et  s^effbrça  d'inspirer  à 
ce  prince  contre  les  Romains  une  haine  qui  cau- 
sa dans  la  suite  la  perte  de  ^  famille  et  de  son 
royaume.  Le  sénat  fit  la  paix  avec  le  roi  dlUyrie. 
Emilius  reçut  les  honneurs  du  triomphe.  Sous  $ou 
consulat,  Archagatus  aj>pôrta  du  Péloppnèse  à 
Rome  IWt  de  la  médecine.  QuoiquW  y  eut  bâti 
un  temple  à  Esoulape ,  la  tempérance  avait  été, 
pendant  plusieurs  siècles,  la  seule  égide  que  fe»  Ro- 
mains opposassent  aux  maladies:  ce  qui  n  empêcha 
pas  la  population  de  s  y  accroître  rapidement.  La 


naissance  du  luxe  et  la  corruption  desmœurs  firent 
seuls  sentir  Tu^té  et  le  besoin  de  Fart  médical. 

Les  Romains  y  afin  de  contenir  les  Gaulois  ^  éta* 
bËrent  deux  colon^s  à  Plaisance  et  à  Crémone. 
Un  frein  ai  menaçant  irrita  les  barbares^  et  disposa^ 
t;omme  on  le  verra  bientôt  ^  les  Boiens  et  les  Insu- 
briens  k  favoriser  l'invasion  d'Annibal.  Ce  grand 
bomme,  qui  fit  cbanceler  la  puissance  romaine  , 
rompant  alors  les  traités  «t  bravant  leimeoMes  de 
Borne  >  assiégeait  Sagonte.  Son  audacieux  entre- 
prise devint  le  signal  d'une  nouvelle  guerre  entré 
deux. républiques  trop  ambiùeuwSf  trop  jailoiisesy 
trop  paissantes. pour  Bubstsier  ensend^le  sur  la 
terre* 
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CHAPITRE  NEUVIÈME. 

•  -  • 

SECONDE  GUERRE  PUNIQUE. 

Cause  de  cette  {^ene.-^hiTaHoii  jd'Annibal  en  Italie.— Bajtaille  de 
la  Trëbia.— Victoire  d*Annibal.— Maladie  d'Annibal.— Bataille 
de  Trasimène. — ^Défaite  des  RomaiD s. — Dictature  de  Fabius. — 
Sa  temporisation.  —  Aitifice'd'Annibal.  —  Retour  de  FaBîu»  à 
Rone-r-Partagede  la  dictature  entre  Fabius  etUinu|iu^.-~Sou- 
mission  de  Minutius  à  Fabius. — ^Abdication  de  Fabius. — Nomi- 
nation denouTeaux  consuls.  —  Bataille  de  Cannes.  —  Victoire 
.    d*Annibal.—-  Armement  à  Rome.  —{Retour  do  consul  Varron  â 
Rome. — Complot  déjoué  par  le  jeune  Seipion.  —  Dictature  de 
Jtfarcus  Junius. — Division  dans  le  sénat;  de  Carthage. — Siègent 
prise  de  Syracuse.  —  Mort  d'Archimède.  — Siège  deCapone. — 
Marche  d'Annibal  sur  Borne.  —  Sa  retraite  sur  Naples.  —  Prise 
de  Capoue.  —  Mort  de  deux  Sapions.  —  Commandement  de 
Publius  Seipion. — Consulat  de  Lérinus  et  de  Marcellus. — Mort 
de  Marcellus. — Honneurs  (iinèbres  rendus  à  Marcellus  par  Anni- 
bal. — Défaite  et  mortd'Asdrubal. — Magnanimité  du  jeune  Sei- 
pion. -*  Prise  de  Carthagène  par  le  jeune  Seipion.  —  Retour  de 
Seipion  à  Rome.  —  Sa  nomination  de  consul.  —  Son  commin- 
dement  en  Sicile.  —  Son  expédition  en  Afrique.  -^  Soumission 
de  Masinissa  à  la  reine  Sophonisbe.  —  Mort  de  Sophonisbe.  — 
Retour  d'Annibal  à  Carthage.  —  Entrevue  de  Seipion  et  d'An- 
nibal.  —  Bataille  de  Zama.  —  Défaite  des  Carthaginois.  — 
Trêve  entre  les  deux  armées.  — «  Paix  entre  Rome  et  Carthag». 


Plusieurs  historiens  attribuept  la  seconde  guerre 
M^fuem  panique  à  rinfractiondu  traité  de  paix  par  les  Car- 
thaginois lorsqu'ils  attaquèrent  Sagonte.  Polybe 


remarque  avec  raison  que  la  prise  de  cette  ville 
dpit  êtr«.  regardée  comme  le  commencement  et 
non  comme  la  cause  de  la  guerre.  Si  on  veut  re- 
chercher les  griefs  réciproques^  il  en  existait  plu- 
sieurs.  Carthage    avait  secouru   les  Tarentins  ; 
Bop:ie  avait  pris  le  parti  des  rebelles  de  Corse  et  de 
Sardaigne^  et  s'était.emparëe  de  ces  tles.  Mais  des. 
motifs  plus  puissans  rendaient  la  guerre  inévitable.' 
Carthage  9  humiliée  de  la  grandeur  de  sa  rivale  ^ 
ne  pouvait  se  résigner  à  la  perte  de  la  Sicile ,  et 
Rome  ne  croyait  pas  ses  conquêtes  assurées, si  elle 
n'achevait,  la  ruine  de  la  nation  qui,  seule,  pouvait 
balancer  sa  puissance  et;  lui  disputer  Fempiredu 
monde.  La  paix  n'avait  point  éteint  la  haine;  ce 
n'était  qu'une  trêve  signée  par  la  lassitude;  et,  les* 
forces  .des  deux  peuples  étant  réparées,  le  premier 
prétexte  suffit  pour  reprendre  les  armes. 

Le  sénat  envoya  des  ambassadeurs  à  Amiibal 
pour  l'engager  à  lever  le  siège  de  Sagonte,  dont 
un  traité  garantissait  l'indépendance;  Le  général, 
carthaginois  ne  voulut  point  entendre  les  envoyés 
de  Rome  ;  l'accueil  qu'ils  reçurent  à  Carthage  ne 
fut  pas  favorable.  Sagonte,  sans  secours,  proposa 
de  capituler  :  on  lui  ofifrit  des  conditions  si  dures 
que  les  sénateurs  de  cette  ville,  préférant  la  mort  à 
la  honte,  mirent  le  feu  à  leurs  maisons,  périre;nt 
avec  leurs  fatmlles  dans  les  flammes,  et  ne  laissé" 
rent  que  leurs  cendres  aux  vainqueurs. 

Le  pillage  de  cette  grande  cité  donna  au  géné^ 
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rai  ^fiioaîn  1^  mOyend  de  gigner  assez  de  parti- 
sans daaa  Carthage  pour  dominer  entièrement  le 
parti  de  Hantion^!  cpû'>  jusque  là^  maimenmt  la 
paix  ,  s'était  oppose  à  Tambition  guerrière  de  la 
£ietion  Batcine. 

Lofsc^l'ob  eut  appris  à  BoHie  le  désastre  de  Sa* 
goûte^  l'indignatioit  fut  générale*  Patriciens^  ctie- 
Talkrsy  plébéien»^  tous  disaient  hautemcsit  ^e  les 
Rotnains  ne  conaenreraient  pas  un  seul  aJlié ,  si 
l'on  voyûc  ainn  leur  proiection  méprit.  De  nou- 
veaux ffiodiassadeurs  parurent  pour  demander  à 
C!anhage  «me  sadj^iàction  édhailame  ;  et  comme  ils 
a'oblenttent  qiiedes  r^fionsei^iagues,  Fabius,  chef 
de  cette  atnbessade^  moûcrant  aux  sénateurs  un  pan 
deâaro))e  plié  dans  sa  main^  a  Répondez  nettement^ 
n  dÎHil;^  je  vous  apporte  iei  la  paix  Ou  h.  guerre  ; 
j>  choisissez  !  —  CboiisbseK-vous-niême  ,  lui  ré- 
:>  pondît-on.  —Eh  bien  !  c'est  donc  la  guerre  que 
}i  je  voua  dédare ,  répliqua  Fabius ,  en  laissant 
^  tomber  sa  rexbe. — Et  nous^  reprit  lesufiète,  nous 
}i  l'acceptons  de  bon  cœur  5  et  nous  la  ferons  de 
1»  mêvaé.  » 

Rome,  ne  voyant{dus  des  ennemis  en  Sicile,  éiàit 
loin  de  craindre  une  invasion  en  Italie.  Elle  ne  de-^ 
vînait  pas  k  génie  d'Annibal,  et  croyait  que  TEs^ 
pagne  et  rAfriqoe  seraient  le  théâtre  de  la  guerre. 
Le  sâiat  ordonna  l'armement  de  plusieurs  flottes  ; 
il  envoya  en  Sicile  des  légions  qui  devaient  se  ren- 
dre ensuite  sur  les  bords  de  l'Ëbrie. 
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Cependant  Ani>ibal,  qui  avait  )uré  dès  son  en^-  inrajîwi 
fapce  une  haine  éternelle  aux  Romains,  mùrisjsait  «»  'taiie. 
depuis  long-temps  le  vaste  desj^eiu  qui  étonna  le 
monde  et  fit  trembler  Tlt^ilie.  .11  traversa  l'Espagne 
avec  la  rapidité  de  Féclair,  entra  dans  Ips  Gayles^ 
et  se  trouva  sur  les  bprda  du  Rhonc»  Ipr^ue  Rome 
le  croyait  encore  près  de  Sagçaite. 

La  promptitude  de  ses.  succès  et  la  terreur  de 
,  ses  armes  lui  donnaient  parU>fit  des  alliés  ^  tandis 
que  l^s  peuples  dont  le  sénat  romain  sollicitait 
l'alliance  lui  répQndi^Jept  ayçç  mépris  :  «i  Cher- 
»  chez  des  amis  dans  q^e^i^e  çotiti^.e  ou  le  dé- 
)>  sastre  de  Sagonte  nesoit  pas  connu,  i^  ]l  est,cer^ 
tain  que  le  sénat,  dont  pn  ^vait  sidoùré  jusqu'alors 
la  prévcy^ante  pp)jtiquejf  venaili  de  oumi^etpre  uue 
grande  faute  en  opcup:^qt  ^n^  nécessité  toutes  se* 
forces  en  lllyrie  >  au  lieu  d'envoyer  Émilii^  et  se^ 
légions  au  secours  de  Sagpnte.  Rome  u'ei|t  ainsi 
qu'un  seul  allié  a^^l^là  des  Alpes  f  ce  fut  la  répur 
hlique  de  Marseille  j^  colonie  grecque,  rscl^^  et 
puissante.  Annibal  pouvait  craindre  ui^e  diversion 
eu  Afrique  et  en  Espagne*  Il  y  pourvut  en  ldi$^nt 
dans  ces  deux  contrées  des  forces  redouuthles:  et 
cett^  diversion;^  d'ailleurs  ^  fut  encore  relsir^^ 
|)ar  le  sca^lèyeHient  delà  Gaule  cis^Jfnne^i  dont  les 
habitans  prirent  les  s^rmes^  et  battirent  }es  BoTwgiTU} 
conimaii^S  p9^r  ^  préteur  ManCus. 

Cependant  Iç  qonsijl  Cornélius  Scâpioii  était 
p^rti  ppv^r  l)lar9feille jive$2  q|ii^lques  légf.om,  dân& 
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le  dessein  de  sV^mbarquer  et  de  se  rendre  en  E^ 
pagne.  Arriviî  dans  cette  ville,  il  apprit  avec  une 
surprise  extrême  qu'A  linibal  avait  franchi  les  Pyré- 
nées, et  se  préparait  à  passer  le  Rhône.  Cinq  cents 
chevaux  qu'il  envoya  pour  reconnaître  les  Afiri- 
cains  rencontrèrent  et  défirent,  dans  un  combat 
sanglant,  un  corps  de  cavaliers  numides*  Le  consul, 
regardant  ce  premier  succès  comme  un  augure  fe- 
vprable ,  se  mit  promptement  en  marche  avec  son 
armée;  mais  il  sut  bientôt  qu'Annibal,  ayant  passé 
le  Rhône,  venait  de  battre  les  Gaulois^  et  que, 
gagnant  les  Alpes  en  s'élevaût  vers  le  Nord ,  il  avait 
plus  de  quatre  jours  de  marche  sur  lui.  Sc^ipion 
n'osa  pas  le  suivre,  parce  qu'il  craignait  de  se 
trouver  enfermé  entre  les  Gaulois  et  les  Afri- 
cains, et  il  s'embarqua  promptement  pour  revenir 
en  Italie. 

On  conçoit  sans  peine  l'imprévoyance  de  Rome 
sur  une  invasion  dont  la  témérité  paraissait  sacs 
exemple.  Lorsque  Alexandre-le-Grand  attaqua 
l'Asie ,  Philippe  lui  en  avait  préparé  les  moyens  ; 
le  souvenir  de  Marathon  et  de  Platée  encourageait 
les  Grecs  dans  leur  entreprise  ;  l'heurense  retraité 
des  dix  mille  et  les  succès  récens  d'Agésilas  prou- 
vaient la  facilité  de  la  conquête.  Alexandre  devait 
espérer  un  triomphe  rapide  de  la  discipline  grec- 
que sur  la  mollesse  persane;  mais  Annibal,  chef 
d'un  peuple  vaincu  sur  terre  et  sur  mer  en  cent 
combats ,  attaquait  Rome  hérissée  de  fer  et  peu* 
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plée  de  héros.  Appuyé  de  son  seul  génie,  loin  de 
sa  patrie ,  laissant  derrière  lui  vingt  peuples  enne- 
mis ,  il  marchait  témérairement  en  Italie ,  isolé  de 
tout  secours ,  et  privé ,  en  cas  de  revers ,  de  tout 
raoy^n  de  retraite. 

En  descendant  des  Alpes,  dont  les  neiges  ,  les 
précipices  et  les  habitans  sauvages  lui  enlevèrent 
un  tiers  de  son  armée ,  il  se  vit  au  milieu  de  plu- 
sieurs hordes  gauloises  qui  haïssaient  autant  Car- 
thage  que  Rome ,  et  dont  il  ne  put  conquérir  l'al- 
liance qu'à  force  de  victoires.  Scipion,  revenu  à 
Pise,  marcha  vers  la  Gaule  cisalpine^  et  passa  le 
Pô.  Son  collègue^  Tibérius  Sempronius,  destiné  à 
faire  une  diversion  en  Afrique ,  reçut  l'ordre*  de 
quitter  la  Sicile  pour  le  rejoindre  en  Italie. 

On  espérait  encore  que  les  rochers  et  les  glaces 
des  Alpes  arrêteraient  long-temps  Annibal,  lors- 
qu'on apprit  tout  à  coup  qu'il  les  avait  franchies  , 
et  qu'il  venait  de  triompher  des  Cisalpins.  Sur 
cette  nouvelle ,  Scipion  passe  le  Tésin,  et  ren- 
contre l'ennemi.  La  supériorité  de  la  cavalerie  nu- 
mide décida  la  victoire.  Scipion  ,  vaincii  et  blessé, 
abandonna  au  vainqueur  tout  le  pays  situé  au-delà 
du  Pô ,  et  se  retira  à  Plaisance. 

Les  Insubriens  et  les  Boiens,  attirés  par  la  for- 
tune d'Annibal,  s'unirent  à  lui,  et  deux  mille 
Gaulois  qui  servaient  dans  l'armée  dé  Scipion 
vinrent  se  ranger  sous  les  drapeaux  africains.  Pen- 
dant ce  temps  une  flotte  carthaginoise  attaqua 
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Lilibee  en  Sicile;  maïs  les  Romains  la  défirent  >  et^ 
aprè^  cet  avantage  >  le  consul  Tibérius  Sempronius 
partit  de  Lilibëe  avec  ses  légions^  ei  vint  rejoindre 
Scipion  près  de  la  Trébia. 
B«taii]ed«  ^^*  années  consulaires  s'élevaient  à  quarante 
u  iwbi».  juiUe  hommes  ;  mais  comme  elles  n'étaient  com- 
posées que  de  nouvelles  levées,  Sçipion  voulait 
éviter  le  combat  pour  les  exercer,  avant  de  les  com* 
promettre. 

Sempronius,  craignant  plus  un  successeur  que 
renpemi,  et  désirant  profiter  pour  sa  gloire  dit 
moment  où  la  blessure  de  Scipion  lui  laissait  le 
comimandement  général 5  résolut  de  livrer  bataille» 
ce  qui  combla  les  yœux  d'Annibal ,  car^  dans  les 
guerres  d'invasion  ^  celui  qui  se  défend  gagi^e  \o\x\ 
en  gagnant  du  temp^^  et  celui  qui  attaque  perd 
tout  lorsqu'il  diffère. 

Annibal ,  dans  le  dessein  d'augmenter  )a  con- 
fiance pjésomptuet]^  de  9on  adversaire^  paru( 
montrer  de  la  crainte  et  de  l'incertitude,  Le  lé- 
méraire  çopsiil ,  dupe  de  cçite  apparente  timir 
dite,  n'écoute. que  son  ardeur  iinprudejit^,  et 
sans  laisser  à  ses  troupe^  le  temp$  de  prendra 
aucune  nourriture,. il attaqiie  la  cavalerie niimidef 
dont  la  fuite  simulée  l'enhardit  :  prompt  à  la  pour- 
suivie ,  il  passe  la  rivière  et  $'av;ince  dans .  tme 
plaine;  Là  ses  soldais,  saisis^  de  froid ,  extér.ué^  4^ 
faim  et  de  &tigu^>  rencontrent  le$  Cartliaginois 
qui,  sortaiu  d^  lisurs.lign^,  bien  cbauffé^^  bien 
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nourris,  se  précipitent  sur  eux  avec  vigueur,  et 

les  forcent  pramptement  à  la  retraite;  Dans  ce  mo-  /^aûlba». 

ment  unq  jefulHiSiCaile  placée  par  Annibal  charge 

les  Romains  en  queue,  eu  fait  un  grand  ca^rnage, 

et  les  met  en  déroute  complète*  Dix  mille  scuk 

purent  regagner  Plaisance.  Serapronius,  dont  les 

revers  abattaient  les  forces  et  non  Forgueil,  écrivit 

à  Rome  que  la  nature  l'avait  vaincu ,  et  que  sans 

1  eiiréme  rigueur  du  froid  il  aurait  gagné  la  vie- 

twre. 

Dans  ces  circonstances  critiques ,  le  sénat ,  re* 
doublant  d'sajctivité ,  prit  toutes  les  mesures  propres 
a  détourner  FeflVayant  orage  qui  le  menaçait.  Il 
obtint  des  secours  du  roi  Hiéron ,  allié  care  y  car 
il  éuit  fidèle  au  malheur.  On  arma  scnxante  vais-r 
seau\,  et  Qléiu^  Scipion ,  ^us  heureux  que  son 
frère,  opérant  une  utile  diversion  en  Espagne, 
défit  complètement  Hannon ,  le  tua ,  et  s'empara 
de  tout  le  pays  situé  entre  FEbre  et  les  Pyrénées. 

Les  nouveaux  consuls  désignés ,  Serviliu»  et  Fia- 
miiûus,  plus  pressés  de  se  saisir  du  commande-* 
ment  que  de  remplir  les  formalités  religieuses  , 
donnèrent  par  leur  imprudence  à  1  ennemi  le  se- 
^^wts  de  la  superstition.  Flaminius,  qui  avait  déjà 
vaincu  les  GaulcHS  en  bravant  les  ordres  du  sénat 
et  les  menaces  des  augures ,  sortit  de  Rome  san^ 
prendre  les  auspices ,  et  cette  première  démarche 
fut  regardée  par  Je  peuple  comme  un  funeste 
présage. 
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wniatiie        Annibal ,  dans  Fintention  d'arriver  plus  prompt 

uAiinibal.  '  1.1.1. 

tement  en  Etrurie,  et  d'éviter  les  défilés  d'Arré- 
tium,  traversa  les  marais  de  Qusium^  dont  IW 
infect  répandit  une  maladie  contagieuse  dans  son 
armée.  Elle  lui  enleva  beaucoup  '  de  soldats  et 
d'éléphans  ;  il  tomba  lui-même  malade  et  perdit 
un  œil. 
Batdiiiu        Le  sénat  avait  défendu  à  Flaminius  de  combat* 

ile  1  rasi- 

"~*  tré  avant  l'arrivée  de  son  collègue  Servilius.  Cet 
ambitieux  général  était  peu  disposé  à  obéir.  An- 
nibal, qui  connaissait  son  orgueil^  l'irrita  par  ses 
provocations  et  par  ses  manœuvres  ;  il  fit  ravager 
à  sa  vue  les  campagnes  voisines  ;  et  ^feignant  en- 
fin de  prendre  la  route  de  Rome,  il  traversa  un  dé- 
filé iâtué  entre  deux  montagnes  escarpées  et  le  lac 
deTrasimène ,  prévoyant  que  l'imprudent  Flami- 
nius ne  tarderait  pas  à  le  suivre.  Le  consul,  en  ef- 
fet, s'engagea  la  nuit  dans  le  défilé  sans  l'avoir  fait 
reconnaître.  Le  général  africain  s'étant  emparé  des 
bauteurs  et  des  issues,  au  point  du  jour  Flaminius 
se  vit  enfermé  connue  dans  un  piège,  et  attaqué  dé 
toutes  parts  si  vivement  qu'il  n'eutpas  la  possibilité 
«•faiteiifs  de  ranger  ses  troupes  en  bataille.  iSon  désastre  fut 
omauia.    çQjjjpjç|..  jj  perdit  la  vie  dans  le  combat;  six  mille 

Romains,  retirés  sur  une  bauteur ,  mirent  bas  les 
armes  :  Annibal  fit  quinze  mille  prisonniers,  et 
Maharbal,  son  lieutenant,  battit  l'avant-garde  de 
Servilius  >  composée  de  quatremille  chevaux. 
L'armée  victorieuse  parcourut  et  ravagea  plur 
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sieurs  provinces^  pillant  les  alliés^comme  les  Ro- 
mains ,  dans  le  dessein  de  les-  forcer  à  $e  séparer 
de  Rome.  Lorsqae  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Flaminius  parvint  au  sénat,  on  ne  chercha  point  à 
çn  a£faiblir  l'impression .  par  de  vains  détours,  et 
le  prêteur,  .montant  à  la.  tribune,  ne  dit  que  ceai 
mots  ;  a  Citoyens,  nous  venons  de  perdre  une 
»  grande  bataille.  »  Les.  peuples  lâches  veulent 
qu'on  les  rassure,  les  peuples  forts  sont  plus  irri- 
tés qu'effrayés  par  le  malheur. 

,  Cependant,  quoiqu'on  ne  montrât  point  de  T^îe^nt»"* 
honteux  abattement ,  l'inquiétude  éta.it  extrême  ; 
OU: s'exagérait  le. désastre  au  heu  de  l'atténuer,  et 
des  femmes  moururent  de  surprise  et  de  joie ,  en 
revoyant  leurs  époux  ou  leurs  fils  qu  elles  croyaient 
avoir  perdus. 

.  La  république >se  trouvant  en  péril,  on  nomma 
un  dictateur.  Le  choix  tomba  sur  Fabius ,  un  des 
plus  grands  hommes  de  son  siècle.  Sa  ferme  et 
prudente  sagesse  pouvait  seule  arrêter  l'ardeur 
impétueuse  d'Annibal;  c'était  une  inébranlable 
digue  qu'on  opposait  à  un  torrent.  Il  eut  pour 
lieutenant  Minucius  Ruffiis,  semblable  par  sa 
présomption  aux  généraux .  qn'Annibal  venait  de 
vaincre. 

:  Le  dictateur,  après  avoir  rempli  scrupuleuse- 
ment les  formalités  religieuses ,  leva  une  forte  ar- 
n^ée,  dont  il  prit  le  commandement,  et  chargea 
h  consul  Servilius  de  défendre  les  cotes. 
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■       *  • 

Annibal  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  les  Rou- 
mains avaient  changé  de  système  ,  et  qu'il  allait 
rencontrer  un  adversaire  plus  décile  à  battre  ou 
à  surprendre  que  Flaminkts. 
sat<^-        Fabius,  entré  avec  ses  troupes  dan» la  Fouille, 

purÎMlioa. 

évite  sagement  les  plaines,  oecupe  les  .hauteurs, 
harcèle  lennemi,  lui  coupe  les  vivres,  attaque  et 
tue  ses  fourrageurs,  et  se  tient  toujours  à  une  dû-^ 
tance  qui  le  laisse  libre  d'engager  ou  de  refuser  le 
combat.  Le  ravage  des  terres ,  Tincendie  de&  .vil- 
lages, les  provocations  de  la.  cavalerie  numide, 
les  manœuvres  et  les  ruses  d' Annibal  ne  pour 
valent  attirer  le  sage  Fabius  en  plaine^  Le  général 
africain  avait  besoin  de  batailles  ;  on  ne  lui  livrait 
que  des  combats  de  postes,  où  les  Romains  rem- 
portaient toujours  Tavantage.  Minutius  et  les  sol^ 
dats,  furieux  de  voir  leur  ardetir  enchaînée,  don- 
naient à  cette  savante  temporisation  le  nom  de  fai*» 
blesse,  et  taxaient  de  lâcheté  la  sagesse  de  leiiv 
général.  Tous  demandaient  à  grands  cris  le  com-' 
bat;   ces  cris  séditieux  se  répétaient  à  Rome,  et 
toute  la  république  semblait  conspirer  contre  son 
sauveur,  qu'on  doit  peut-être  plus  admirer  pour 
avoir  résisté  à  l'opinion  populaire  que  poiu*  avoir 
déjoué  les  artifices  d* Annibal. 
ArfiCre         Cclui-ci,  vaiucu  sans  combattre ,  et  ne  pouvant 
plus  trouver  de  vivres  dans  la  Campanie ,  résolu! 
de  passer  dans  la  Fouille.  Fabius,  attentif  à  se& 
mouvemens ,  lui  tendit  un  piège  semblable.à  celui 
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^i  venait d'éire  si  fi^  à  Fkmiiiius.  Leé  Africains 
se  iraavèrent  %&at  à  Qoup  enfermés  entre  les  ro- 
chers de  Foi^mlcs  et  les  marais  de  Minturne.  Fa- 
bios ,  mattre  des  hauteurs  et  des  issues ,  semblait 
ne  leur  laisser  attcun  mo^^en  de  salut,  mais  le 
génie  fécond  d'Annibal  le  tim^e  cette  position 
désespérée,  AU  milieu  de  la  nuit ,  il  pousse  contre 
la  montagne  deulL  mille  bueufs  portant  à  leurs 
cornes  dès  fagots  enAammés.  Ces  feux  errans ,  les 
mugis^me^s  de  ces  animaux,  les  cria  des  troupes 
iégèi'ès  qui  fos  précèdent ,  font  croire  aux  colonnes 
romaines ,  placées  à  la  sortie  du  défilé ,  que  les  lé- 
gions sontatiiiquées,  et  que  leur  camp  est  la  proie 
des  flammes.  Elles  quittent  leur  poste  pour  irolei* 
au  secours  du  consul ,  et  lalsseîH  le  passage  Kbre  à 
1  lanificièux  Annibal  qui  saure  airtii  son  armée. 

Cepeiidtfnt  k  fortune  sémblaît  cesser  partout 
d'aire  Contraire  aux  Rbitiaîns.  Cnéius  Scipion, 
l^dursuivafrtt  feès  Sïicc^  en  Espagne ,  surprit  à  l'em* 
bôjiehare  de  TÈbre  la  flatte  de  Ciaf thage ,  lui  prit 
^ittgt  vaisseaux^  et  j)illa  le  pays  jusqu'aux  portes 
^Cartbagène.  Asdi'ubal,  à  la  téted'tfrte'forte  ar- 
^éë,  mÉiréba  contre  Im,  tl  perdit  rfeUx  batailles 
^  lui Jèo'Alérent  "vingt  mille  honîmes.  Sa  défaite 
livra  plusieurs  places  aus  Romains;  Garthage  airait 
envoyé  une  flotte  éûr  les  c^es  d'ftailie  ;  SerVilius, 
ivêc  cent  vingt  vaisseaux,  la  battît^  et  là  força  à 
^  i^eiàrer»  Cornélius  Scipion  conduisit  en  Espagne 
^ue  seconde  armée ,  et  les  deux  frères,  reprenant 
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SagoiUe>  dâivrèrent  les  otagesqu'oti  y  gafdaîl  ^cc 
qui  leur  valut  l'alliance  de  plusieurs  peuples^ 
.  Tandis  que  la  sagesse  du  sénat ,  le  courage  des 
deux  Scipions  et  rhabileté  de  Fabius  balançaient 
la  fortune  d'Annibal,  les  folles  passions  du  peuple 
romain  furent  au  moment  de  détruire  l'ouvrage 
Retonr  de  la  Drudeuce.  Le  dictateur,  rappelé  à  Rome  par 
Rome.  des. dcvoirs  religieux^  avait  défendu,  à  Minutius  de 
combattre  pendant  son  absence.  Ce  général  pré- 
somptueux désobéit  5  surprit  les  Carthaginois  dis- 
persés pour  un  fourrage^  leur  tua  beaucoup  de 
monde  ^  et  les  poursuivit  jusqu'aux  portes  de  leur 
camp.  Ce  succès  léger,  mais  brillant^  porta  au 
comble  l'arrogance  des  ennemis  de  Fabius  et  le 
mécontentement  de  la  multitude. 

Un  tribun  du  peupile^  montant  à  la  tribttne , 
déclama  violenmient  contre  sa  timidité  :  ce  Les 
»  Romains,  disait-il,. conduits  par  un  si  faiUe 
j>  général,  n'osent  plus  soutenir  les  regards  de 
))  l'ennemi.  Autrefois  les  légions  ne  s'armaient  que 
»  pour  combattre,  aujourd'hui  c'est  pour  fuir; 
))  elles  allaient  attaquer  les  barbares  dans  hw 
D  camp^  maintenant  on  les  tient  enfermées  dans 
D  leurs  tentes  ;  on  les  force  à  supporter  les  inso- 
))  laites  provocations  des  Africains ,  et  à  souffirir 
D  que,  sous  leurs  yeux,  on  pille  leurs  champs. et 
D  ceux  de  leurs  alliés.  Sans  l'absence  du  dictateur, 
»  tous  ces  affronts  seraient  demeurés  impunis: 
ï>  enfin  les  Romains  ^  livrés  à  eux-mêmes  par  son 
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Ji>  départ,  oiH  lire  leurs  épées^  et  le  Carihaginois 
>)  a  pris  la  fiiite*  Si  vous  voulez  finir  la  guerre  et 
))  chasser  l'eimemi  ^  donnez  donc  à  ces  braves 

*  * 

))  .guerriers  un  général  digne  de  les  commander.  » 

.    Annibal,   instruit  de  ces  querelles ,  aigrissait 

habilement  la  fermentation  en  ordonnant  aux  Nu- 

mides  depargner  dans  leurs  pillages  les  champs 

de  Fabius.   Enfin  le  peuple*  égaré  par  les  en-  PaTtaj^a* 

vieux  de  ce  grand  homme,  rendit  un  décret  sans  ««»*rf  f*w~ 

'  O  /  ^  etfilinutiut^ 

exemple.  Il  partagea  la  dictature  entre  Fabius  et 
Minutius. 

Un  homme  vtilgaire  n'aurait  écouté  que  For- 
gueil  blessé  et  se  serait  démis  de  sa  charge.  Fabius 
ne  vit  que  le  danger  de  sa  patrie,  et  obéit.  Il  revint 
dans  son  camp>  et  donna  la  moitié  de  son  armée 
à  Minutius,  préfénantce  partage  qui  lui  laissait 
un  moyen  de  salut,  à  un  commandement  alter- 
natif qui  aurait  pu  compromettre  à  la  fois  toutes 
les  légions. 

Minutius ,  fier  de  son  succès  ,  ne  montra  aucune 
déférence  à  son  chef,  le  railla  sur  sa  lenteur,  mé- 
p4sa  les  lumières  de  son  expérience,  les  conseils 
de  sa  modération;  et,  s'avançant  témérairement  à 
la  tête  des  troupes  qu'on  lui  livrait ,  redoubla  d'au- 
dàçe  en  voyant  fuir  les  Numides.  Bientôt  il  at- 
taqua Tarmée  africaine ,  tomba  dans  une  embus- 
cade ,  et  fut  mis  en  une  déroute  telle  que  sa  des- 
truction en  aurait  été  la  uite  ,  si  Fabius,  qui  avait 
V)ut  prévu,  ne  fût.promptement  venu  a  son  se^ 

TOME  4.  33 
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cours.  Sa  présence  rétablit  le  combat;  il  défit  An- 
nibal,  et^  après  la  victoire^  se  retira  modestement 
daus  son  camp. 
Sonmiuion      Muiutîus ,  revénù  des  illosîons  d'mi  fol  orgueil, 
àFabîM.    eût  au  moins  le  mente  rare  de  reconnaître  son  er- 
reur.  Rassemblant  ses  légions,  il  leur  dit:  ce  II 
D  n'appartient  pas  à  la  nature  humaine  d'être  in*^ 
»  faillible  ;  mais  ce  qu'un  honnête  homme  doit 
»  faire,  c'est  de  profiter  pour  l'avenir  des  fautes- 
D  passées.  Quant  à  moi ,  je  l'avoue ,  )'ai  plus  à  me 
»  louer  de  la  fortune  qu'à  m'en  plaindre.  Ce  qu'une 
»  lougue  étude  n'avait  pum'enseigner ,  je  l'ai  ap- 
i>  pris  en  un  seul  jour  Je  vois  que  je  n'ai  pas  toutes 
3)  les  qualités  qu'exige  lé  commandement;   j'ai 
j>  encore  besoin  d'être  dirigé.  Loin  donc  de  m'o- 
D  piiniâtrer  follement  à  rester  l'égal  de  celui  âu- 
»  quel  il  m'est  plus  honorable  de  céder,  je  dé- 
i>  clare  que  le  dictateur  Fabius  vous  comman- 
D  dcra  désormais  seul,  excepté  dans  ce  moment^ 
»  où  je  Veux  me  mettre  encore  à  votre  tête  pour 
»  Itii  exprimer  notre  reconnaissance ,  et  pour  vous 
»  donner  l'elemple  de  l'obéissance  que  nous  lui 
ï>  devons.  D 

Après  ces  mots ,  il  marcha  vers  le  camp  de  Fa- 
bius, entouré  de  ses  enseignes  et  suivi  de  ses 
groupes.  Fabius,  ignorant  son  projet,  sortit  de  sa 
tente  pour  venir  au-devant  de  lui.  Minutius,  en 
ïe  voyant,  mit  ses  enseignes  à  ses  pieds,  et  l'ap- 
jpela  hautement  son  père.  A  son  exemple,  ses  sol* 
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dats  donnèrent  à  ceux  de  Fabius  le  nom  de  patrons, 
dont  se  servent  les  esclaves  affranchis  en  parlant  à 
ceux  qui  les  ont  tirés  de  servitude. 

Lorsque  ces  acclamations  furent  apaisées^  Mi- 
nutius  f  s'adressant  à  Fabius^  lui  dit  :  a  Illustre 
))  dictateur^  vous  avez  aujourd'hui  remporté  deux 
»  victoires;  Tune  sur  Annibal  par  votre  courage, 
»  Tautre  sur  moi  par  votre  prudence  et  votre  gé- 
»  nérosité  :  par  Tune  vous  nous  avez  sauvés ,  par 
i>  l'autre  vous  nous  avez  instruits.  Je  vous  donne 
D  donc  le  nom  de  père ,  parce  que  je  n'en  connais 
»  point  de  plus  vénérable,  et  qui  rappelle  mieux 
»  que  nous  vous  devons  tous  la  vie.  » 

En  achevant  ces  mots ,  il  embrassa  le  dictateur. 
Les  soldats  des  deux  armées  se  serrèrent  mutuel- 
lement entre  leurs  bras,  et  jamais  on  ne  vit  un 
triomphe  plus  doux  que  celui  qui  soumit  ainsi  l'or- 
gueil à  la  sagesse ,  et  qui  changea  Teuvie  en  recon^ 
naissance. 

A  la  fin  de  la  campagne,  Fabius  abdiqua.  Se 
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YÎlius  etRégulus,  nommés  consuls,  suivirent  sa- ^*^  ^'*'*''f'- 
gement  le  système  du  dictateur ,   harcelant  sans 
cesse  Annibal,  et  ne  lui  offrant  jamais  la  bataille 
qti'il  désirait  impatiemment.  Ils  mirent  la  disette 
dans  le  camp  des  Africains.  Déjà  on  y  éclatait  en    i^^^j^^^^ 
murmures  contre  une  guerre  qui  ne  promettait  '»«"  ^^  "«•«- 
plus  de  succès,  et  dont  la  fin  ne  pouvait  se  pré-  •^• 
voir.  Encore  un  peu  de  temporisation,  Aïmib^l 
était  perdu.  Mais  le  peuple  romain,  impatient  de 
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combats  ^  s'indignait  de  cette  lenteur  ssJutaire.  Ul 
élut  consul  Emilius^  vainqueur  deriUyrie,  capi-^ 
taine  habile  et  sage  ;  mais  en  même  temps^  cédant 
au!i  déclamations  de  ses  tribuns  factieux^  il  donna 
pour  collègue  à  Émilius  Térentius  Varron.  Cet 
homme  nouveau^  fils  dWboiicher,  était  double- 
ment cher  aux  plébéiens^  comme  ennemi  des  pa- 
triciens et  coname  un  des  plus  ardens  détracteurs 
de  Fabius. 

Ce  consul,  turbulent  et  rempli  de  jactance ,  ac-^ 
çusait  hautement  les  sénateurs  d'avoir  appelé  An- 
nîbal  en  Italie,  dans  l'intention  de  trouver  de  nou- 
veaux prétextes  pour  opprimer  le  peuple. «Tant 
qu'ils  commanderont,  disait-il,  leur  ambition  pro- 
longera la  guerre,  car  ils  aiment  le  commande- 
ment et  non  les, batailles.  Au  heu  de  faire  retircF 
timidement  nos  légions  sur  l|ss  montagnes  et  dans 
les  forêts,  moi,  je.  les  mènerai  droit  à  l'ennemi., 
et,  avant  peu ,  je  jure  de  chasser  d'IiaUe  jusqu'au 
dernier  Africain.  » 

Marcelius  fut  envoyé  en  Sicile  coname  préteur,, 
et  Posthumius  Albinus  dans  la  Gaule  cisalpine; 
Les  proconsuls,  Servîliûs  et  Régulus,  reçurent 
l'ordre  de  ne-  point  livrer  de  combat  jusqu'à  l'ar^ 
rivée  de  Varron.  Cet  ordre  les  empêcha  de  mettra 
obstacle  aux  manœuvres  d'Annibal;  il  s'empara 
de  la  citadelle  d«  Cannes,  qui  commandait  la 
Fouille  et  qui  lui  rendait  l'abondance: 

Dans  les  autres  guerres,  la  république  ne  levait 
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Annueil^ment  que  quatre  légions  ^  composées  cha- 
cune de  quatre  mille  honunes  de  pied  et  de  deun 
cents  chevaux.  Mais  cette  année^  dans  Tespoir  de 
iînir  la  guerre  par  un  coup  d'éclat^  elle  arma  huit 
.légions  de  ciiiq  mille  hommes  et  de  trois  cents 
chevaux. 

Suivant  une  coutume  ancienne  et  sage>  les  ar- 
mées consulaires  étaient  divisées^  afin  de  ne  pas 
compromettre  à  la  fois  toutes  les  ressources  de 
l'Etat.  Dans  cette  circonstance  on  les  réunit  toutes 
deux.  Ces  armées^  encomptant  les  alliés ^  présen- 
taient une  force  de  quatre-vingt  mille  hommes,  et 
de  sept  nulle  chevaux.  Celle  d'Annibal  se  compo- 
sait de  quarante  mille  soldats  et  de  dix  mille  ca- 
valiers. 

^  Lorsque  Émilius  partit  de  Romé^  Fabius  ^  pré- 
voyant son  triste  sort,  lui  dit  qu'il  cnôgnaitplus 
pour  lui  l'ignorante  présomption  de  son  collègue , 
que  le  génie  et  le  courage  de  son  ennemi.  Les 
.deux  armées •  romaines  occupèrent  les  deux  rives 
-de  l'Aufide  et  campèrent  dans  une  plaine  out 
verte,  à  deux  lieues  des  Carthaginois. 

l  ËmiUus  conseillait  de  différer  le  combat  et  d*at-    Bataiiio 

-1?  'j^  '*!•  i»df  Canne*. 

tirer  1  ennemi  daùsun  pays  coupe,  ou  la  cavalerie 
numide  perdrait  sa  supériorité.  Ferme  dans  son 
opinion,  il  contint  l'ardeur  des  légions  tant  qu'il 
en  eut  le  pouvoir;  mais  lorsque  le  jour  du  com- 
mandement de  Varron  fut  arrivé,  ce  général  té- 
l^éraire ,  méprisant  les  avis  et  l'expériance  de  son 
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collègue,  QiHSonna  à  Tarmëe  de  5e  mettre  en  œar* 
che.  Aîiîtibal  yint  au  devant  de  lui.  11  y  eut  un 
choc  de  cavalerie ,  dans  lequel  les  Romains  rem- 
portèrent l'avantage.  Le  jour  suivant  Emilius 
commandait;  mais  comme  on  ét^it  trop  près  de 
Tennemi  pour  hasarder  une  retraite ,  il  fit  passer 
TAufide  à  un  tiers  de  son  armëe.  Se  trouvant 
ainsi  à  cheval  sur  le  fleuve ,  il  soutenait  les  four- 
rageurs  romains,  et  inquiétait  ceux  d'Aufllbal, 
qui,  ne  pouvant  subsister  dans  une  telle  position , 
ni  se  retirer  sans  péril,  regardait  une* bataille 
comme  son  seul  espoir  de  salvit.  Il  la  présenta  ani 
Romains;  Émilius  l'évita  sagement  ;  mais ,  le  len* 
demain,  Vari^on  l'acceptai 

Le  consul,  ayant  fait  passer  TAufide  à  toutes  les 
légions,  commit  la  faiite  de  (lonn^r  beaqcoup  de 
profondeur  à  ses  lignes,  au  lieu  de  profiter  de  la 
supériorité  du  nombre  pour  s'étendre  et  déborder 
1  ennemi. 

La  vue  d'une  armée  ai  formidable  répandit  da^ 
l»ord  une  surprise  mêlée  de  tristesse  dans  les  trou- 
pes africaines,  a  Quelle  nombreuse  armée ,  disait 
y)  Giscon;onnepeutla  regardersansétonnement!» 
— «  Oui ,  répondit  Annibal ,  mais  tu  ne  remarques 
D  pas  une  ehose  encore  plus  étonnante  ,;c'est  que, 
y>  dans  toute  cette  multitude  d'hommes,  il  n'y  en 
»  a  pas  un  seul  qui  s'appelle  Gascon  comme  toi.  » 
Cette  raillerie,  passant  de  bouche  en  bouche, 
fit  succéder  à  la  crainte  la  confiance  et  la  gàW 
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Annibal,  ranseant  son  arméeaur  uqe  seule  ligne,  victoire 
jiaissa  se^  aues  un  peu  en  arnere  de  son  centre.  A 
la  tête  de  ce  centre ^  eooiposé  d'Espagnols  et  de 
l^auloby  11  niarcba  rapidement  contre  les. Romains 
qvii  3e  réunirent  tous  en  masse  pour  lui  résister. 
Après  un  choc  violent  et  bien  soutenu,  Annibal 
te. retira  peu  à  pai  >  attirant  ainsi  toutes  les  légions 
l*<Qpiiiines  <}tti  le  sui3inrent  avec  ardeur.  Lorsqu'il 
^t.le  consul  stiffisanuiiesPit  engagé,  il  dfmof^  or^re 
à  ses  deux  ailes  de  ^  replier  sur  ies  4^bcs  4es  SL^ 
noins  :  les  numides  mirent  en  fuite  la  ^cav.alei^ 
•r)(»]^ine.lia  cavaile^e^espagnoleieit^aiiloise  ^ttaqi^ 
^D  queue  l^s  légions  ;  l'^ifayilene  ^Criçai^e ,  kis 
^bar^eant  alors  de  froni;  >  e^n^bn^  Jieiirs  r^ngs  A 
4es  iiaiUa  en  piéioeë.  JËmiUus^  Minuties  ^  et  les  déw 
IKOfOonsuls  périreoft  dans  içe^te  k^^^Hk  ;  soii^aime*^ 
4k^  miJIe  honu^es  des  Qom»L«s  ou  de  lew^  alliés 
restèrent  sur  la  place;  dix  tm^e  f uren^t  ^yi,ls  pri- 
sonniers ,  et  V^rrpn  s'ep&ii^  à  Vén)*^  avec  qviatre 
€§nts  cavaliers. 

.  Lentulus^  se&isant  jour  à  travers  l'em^ui  ayoc 
une  troupe  d'élite ,  ^^iperçut  le  consul  &niJtius ,  «s- 
ns  sur  up  rocher  et  couvert  de  sang.  U  s'ari;êt^  y 
et  le  pressa  de  prendre  ;9pn  cheval.  :«  Sauvez  les 
la  braves  que  v<^us  con^inan4ez,  lui  dh  Emilius  ; 
Y>  quant  à  nioi^  je  ne  survivrai  pas  à  tai^t  d'inftré- 
.  i>  jndes  guerrieris;  je  veiix  pmriei.  A^siu'ez.Fa*^ 
i>  bius  qu'en  mourut  je  me  s^is  souvemt  de  ^ 
»  amitié,  de  ses  conseils  et  de  sa  sagesse.  -» 
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à  R^*"**  Aucun  débris  de  Tannée  n'ayant  pu  se  re&véf 
a  Rome,  on  n'eut  dans  cette  vifleque  des  nôiiyellès 
tagiles  et  incertaines  de  cet  affreux  désasrtre  ;  nuis 
quelques  honnnes  de  la  caiiipagne  en  a{>prirent 
j^ouflant  assez  pour  y  ré{)andre  la  plus  tett3)re 
consternation.  Au  imlieu  de  cet  abattement  ûm- 
versel,  Fabius  seul,  ferme' ei inébranlable,  rasisu-^ 
rait  les  esprits  et  ranimait  les*  esperatnces.  D  après 
ses  conseils,  on  envoya  des  dourriers  sur  toutes 
les  routes  pour  interroger  les  fuyards ,  et  pour  sa* 
voir  s'il  existait  encore  Une  ataièe.  On  plaça  aux 
portes  des  corps  de  garde ,  afitt  d'em^cher  les  ci- 
toyens de  sortir  sans  permission.  Tous  les  hommes 
prirent  les  armes;  toutes  les' femmes,  qui  parcdu- 
t'aient  échevelées  les  rues,  recurentl^ordre  dé  rester 
dans  leurs  foyers;  et  les  sénateurs,  se  (lispeïisant 
dans  toutes  les  maisons,  s'effoi'cèretit  de  réveiller 
les  courages,  et  de  faire  renaître  la  confiance. 

Immédiatement  après  la  bataille  de  Cannes, 
Maharbal,  général  de  la  cavalerie  africaine,  voulait 
qu'on  iUarchât  sur  Rome ,  et  reproébait  à  Annibal 
de  ne  pas  savoir  user  dé  la  victoire.  Ce  grand  capi^ 
taîne  né  crut  pas,  à  la  tête  d'une  armée' affaiblie , 
pouvoir  hasarder  une  entrepnsé  si  téméraire  contre 
unexîite  si  vaste,  si  populeuse  et  si  guerrière. 

Apres  le  prértuer  moment  de  consternation, 
Rome  se  reconnut  et  sentit  ses  forces.  Tous  les  ci- 
toyens portèrent  leur  argent  au  trésor.  On  leva 
quatre  légrbirs,  on  enrôla  huit  mille  esdavbs.  Les 
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prisons  s'ouvrirent  et  donnèrent  six  mille  sol- 
dats. Les  trophées  pris  sur  Fennemi  fournirent 
des  armes  ;  elles  étaient  vieilles  ^  mais  elles  rappe- 
laient la  gloire  et  inspiraient  le  courage. 

On  comptait  snr  les  troupes  des  préleurs,  quand 
on  apprit  que  Posihumius  venait  de  tomber  dans 
une  embuscade  et  d'être  détruit  avec  son  armée. 
Une  cruelle  superstition  oflFrit  encore  au  peuple 
ses  secours  inhumains:  deux  Gatdois  etdeux  Grecs 
furent  immolés. 

Malgré  Tévidence  du  péril,  le  sénat,  fidèle  à  ses 
anciennes  maximes,  refusa  de  racheter  huit  mille 
prisonniers  qu^Annibal  offrait  de  lui  rendre.  On 
savait  que  la  crainte  d'une  éternelle  captivité  ren- 
dait le  soldat  plus'  opiniâtre  et  plus  intrépide.  Ge-  Retour 
pendant  le  consul  Varron,  ayant  Kéuni  dix  mille  Varrou  k 

.  ,       .  Rome. 

hommes  des  débris  de  son  armée ,  revint  à  Rome. 
Loin  d^imiter  la  cruauté  de  Carthage  pour  ses  gé- 
lîéraux,  tous  les  ordres  de  l'Etat  allèrent  au-devant 
du  consul  y  et  lui  rendirent  de  solennelles  actions 
"ée  grâces,  parce  qu'il  n'avait  pas  désespcJré  du 
valut  de  la  république. 

Cette  conduite  politique  diminuait  aux  yeux 
du  peuple  l'impression  du  danger  ,  et  ranimait  sa 
confiance. 

Le  malheur  des  armes  romaines  inspira,  dans  ce   compiot 

.-  .  »        1  •     •  /If.    •  1  f       *         •     jléîotié    par 

temps,  a  plusieurs  olnciers  du  corps  que  réunissait  ie,e«neicî 
Varron,  le  désir  de  quiuer  l'Italie.  Métellus  était '^*'"' 
à  la  tête  de  ce  complot.  Le  jeune  Scipion,  chargé 
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du  commandement  provisoire ,  en  attendant  Far- 
rivée  du  consul,  marche  avec  quelques  soldats  vers 
la  maison  ou  Mélellus  et  ses  complices  étaient  réur 
nis.  Il  y  entre  l'épée  à  la  main ,  et  leur  déclare 
qu'ib  vont  tous  être  tués  s'ils  ne  font  pas  le  ser- 
ment de  ne  jamais  abandonner  la  république.  Ainsi 
ce  jeune  héros»  qiu  devait  triompher  de  Carthage, 
rendit  à  Home  et  à  l'honneur  une  foule  de  braves 
guerriers  9  que  sa  feno^té  fit  rougijr  de  Jeur  fai* 
blesse. 
Dici.>ii.re  Marj[îiis  Jttoius.  nommé  dictateur ^  et  Sempro^ 
juDiu3.  nius,  son  lieiuenant»  déployèrent  cependant  une 
Vdle  acdyiifé  que  biientôt  iUH»e  ^ut  une  nouv^ 
armée.  Mais  la  défiûte  de  Gaines  lui  fit  perdre  {dur 
sienrs  alliés.  Les  Samnit^s  jçt  hs  Caïupaniens  aban* 
'  donnèrent  sa  c^usie ,  et  Annibj4  ^^léiablit  à  Capoue  | 
q»e  fc  sénirit  de  .oette  vilk  ïuUi^r^. 

Après  usm^  (k  revers  jiipm^^it  r^aitre  ime  au- 
rore de  fQrtui^,  JLp  préteur  Mjmtc^Uus  l>auit  »  au- 
près df5  ]>î4Je ,  mfi  çQVip^  de  1  acmée  çarthagin^Vîe» 
£yjes  d^iix  fSçîpi(^s  ri^ridirent  dk)rs  à  la  république 
un  service  plus  éclatant.  Après  avoir  défiât  Ha»?- 
p^ijien  B^p^ggjç,  i)s  détruisirent  IWiné^  d'Asdrur 
jt^l  au  moment  qi^  il  ^  disposait  k  passf^r  en,  Italie. 
Division        ^  ^"^  perdit  Annibal^  ce  ne  fut  pas,  cqwQf^  jJiu- 
n!l"  a  J^citl  îSie  ws  bisuïr^ns  Vm%  ^U  h&  dèîicqç  de  G^p^pe.  Ses 
^^'^'''       jQOpibats  ^mbrep;iL ,  pendapt  phi^eurs  années ,  ne 
prouvèrent  qpe  trpp  ^uxïloj^aius.çpiTïbîen  lVfl»ée 
d' Annibal  ay,^rt  p^servé  dç  çour^g.^  Qtflç4ificif Uoe. 
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La  vraie  cause  de  FissaemalheuFeose  de  cette  guerrti 
fiit  la  division  qui  existait  dans  ie^énat  de  Carthage. 
La  faction  d'Hannon  contrariait  sans  cesse  tous 
les  plans  d'Atinibal.  Lorsque  ce  général  envoya  en 
Afrique  la  nouvelle  de  sa  victoire^  itfit  répandre 
au  mUieu  du  sépat  plusieurs  boisseaux  remjdis 
'd'anneaux  pris  aux  chevaliers  romains  ;  Hqnnon 
kd  reprxxha  de  solliciter  des  secours  lorsqu'il  était 
vainqueur  y  et  de  demander  des  vivres  quand  il 
était  .maître  de  l'Italie.  Cette  faction,  sf^^srifiant 
l'intérêt  de  sa  patrîe  à  sa  haine  contre  Annibal , 
au  lieu.de  lui  donner  les  moyiens  d'ei^fienaîner  les 
Romains ,  envoya  des  troupes  en  &GÏkc  et  en  Sarv 
ddigne,  où  elles  perdirent  sans  uiHite  deux  bar* 
tailles ,  ^tandis  que  la  moitié  de  ees  nenforts , 
arriva  à  temps  sous  les  drapeaux  de  Tarmée  vie** 
tomuse,  aurait  consommé  la  ruine  de  Rome. 

Au  moment  où  cette  république ,  incertaine  et 
divisée,  faisait  $vec  faiblesse  une  guerre  qui  aurait 
exigé  tant  dç  vigueur,  le  sénâA  romain,  toujours 
SffPOkB  dans  ses  projets ,  toujours  actif  dans  ses  opé- 
rations, somma  Philippe,  roi  de  Macédoine,  delui 
Hvrer  Démétrius  de  Phare ,  et  déchra  la  guerre  à 
ce  monarque,  parce  qu'il  venait  de  conc^lure  un 
traité  avec  Annibal. 

Tandis  que  Rcmie  trouvait  ainsi  un  nouvel  en- 
nemi, elle  perdit  un  allié  fidèle  :Hiép<Mi,  roi  de 
Syracuse,  niourut.  Hiéronyme,  son  ^s,  héritier 
de  6on  trône  et  non  de  ses  vertus,  régna  peu  de 
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temps  ^  et  fîit  asséadné  par  ses  sujets  qui  aVaîesC 
conçu  pour  lui  plus  de  mépris- encore  que '^  dé 
haine.' 
Siège      .   Syraci!fôe  voulait  deveirir  libre  :  mais  eUe  étml 

et  priso  tic  •f  ^ 

sjrracnae.  '^pop  corrotupuc  pour  conscrver  Sa  liberté.  Ellesr 
divisa  en  factions  qui  pensaient  plus  à  leurs  inté« 
rets  qu'à  celui  delà  patrie.  Au  milieu  de  la  lutte 
de  ces  partis^^  celui  de  Tétranger  l'emporta  ,  et  l'o» 
remit  le  gouvernement  entre  les  mûns  de  deux 
Carthaginois.  C'était  rompre  avec  Borne-  qui  char- 
gea Marcellus  d'assiéger  Syracuse. 

Le  courage^  et  L'habileté  à^i  Romams  auraient 
fiicilement  triomphé  dès  remparts  de  cette  cité, 
qu'afiaiblissaient  la  division  de  ses  magistrats  et  de 
l'iiiexpérieBce  de  ses  guerriers;  misûs  le  génie 
d'Archimèdela  défendit  :  il  inventa  des  machines 
qui  pulvérisaient  les  béliers^  renversaient  les  tours, 
enlevaient  et  brisaient  les  galères;  de  sorte  que 
.  Marcellus  se  vit  forcé  de  changer  le  si^e  en  Mo- 
eus  et  de  s'éloigner^  disant  qu'il  rie  pouvait  lut- 
ter contre  ce  nouveau  Briarée  aveq  ses  mille  bras* 
:  Gommçir  s'occupait  à  prendre  plusieurs  vilfes 
sur  les  côtes  de  Sicile,  la  vigilance  -des  Syi*acusito& 
se  ralentit.  Marcellus ,  à  son  retour,  découvrit  une 
partie  de  mur  peu  haute ,  mal  gardée,  et  pratica- 
ble pour  l'escaladé  ;  il  la  franchit,  et  s'empara 
d'un  quartier  de  la  ville. 

Les  assiégés  redoublèrent  d'éfForls  pour  se  dé- 
fendre j  Archimède  déploya  plusde  talens  que  ja*? 
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tfiais  pour  éloigner  l'ennemi.  La  constance  des  Ro- . 
niàins  commençait  à  se  lasser ,  lof squ'ime  flotte 
caHIiaginoise  s'approcha  deux,  leur  livra  bataille, 
et  fut  battue  complètement.  Cet  ëchec  effraya  telî 
iementles  Carthaginois  qui  gouvemaientSyracuse, 
tju'ils  prirent  la  fiiite.  La  ville,  abandonnée  par  eux, 
"voulait  capituler^ lorsque  des  soldats  étrangers  ou- 
vrirent ses  portes  à  Marcellus]  qui  la  livra  aupil-  ,  »<»'.» 
lage.  Il  avait  ordonné  qu'on  épargnât  Archimède,  "*^- 
et  qu'on  le  Itii  amenât.  Le  soldat  chargé  de  cet; 
ordre  trouva  ce  grand  homme  si  profondément 
occupe  de  la  solution  d'un  problème  qu'il   n'en- 
tendit ni  sa  marche  ni  ses  paroles.  Le  soldat,  pre- 
nant son  silence  pour  une  insulte ,  lé  tua.  La  vic- 
toire dé  Marcellus  assura  la  Sicile  aux  Romains  > 
puisqu'ils   commandèrent   désorr^ais  dans  cette 

grande  cité  où  ils  s'étaient  crus  long-temps  trop 
heureux  d'avoir  un  allié  fidèle. 

Annibal,  affligé  de  ces  revers ,  mais  non  décou- 
ragé ,  montrait  tout  ce  que  peut  un  grand  génie  à 
la  tête  d'une  faible  armée:  combattant  sans  cesse  V 
s'affaiblissant  journellement ,  sans  jamais  recevoir 
Âe  renforts ,  il  se  maintenait  en  Italie;  et  cela 
^seul  était  un  prodige.  Employant  tantôt  la  force 
et  tantôt  l!artifice, .  il  échappait  au  nombre,  par 
ses  manoeuvres,  et  profitait  de. toutes, les  fautes 
-des  ennemis .  pour  remporter  .sur  eux  quelque 
avantage*  Ati  moment  où  on  le  croyait  unique-, 
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ment  occupé  à  se  défendre  >  41  surprit  Tarente 
et  s'en  empara. 
Siège  Les  Romains^  voulant  le  priver  du  centre  de 

ses  opérati(»)s,  viureiit  assiéger  Capoue.  Annibal 
accourut  à  son  secours^  attaqua  les  lignes  romaines 
et  ne  put  les  forcer.  Tentant  alors  un  moyen  hardi 
û'WbTi  pouT  faire  lever  le  siège  ,  il  marcha  rapidement 
orne.  ^^^  Rome ,  et  se  présenta  inopinément  à  ses  portes. 
Èe  ^énat  y  effrayé  de  son  approche  ^  voulait  rap- 
peler Tarmée  ;  Fahius  s'y  opposa ,  et  fit  décider 
cpi'il  ne  reviendrait  que  quinze  mille  hommes^  et 
que  le  siège  de  Capoue  serait  continué.  Les  Romains 
ne  se  bornèrent  pas  à  défendre  leurs  remparts , 
ils  sortirent  de  leurs  murs.  Les  deux  armées  en 
présence  étaient,  rangées  en  bataiUe.  Deux  jours 
de  suite  on  crut  qu'un  combat  sanglant  allait  dé- 
cider du  sort  des  deux  républiques;  et  deux  feis, 
au  moment  de  donner  le  signal^  les  armées  se  vi- 
rent séparées  par  un  orage  terrible  et  par  des  tor- 
rens  de  pluie.  La  superstition x;rut  que  le  ciel  s'op- 
posait aux  vœux  des  combattans.  Les  Romains  , 
loin  d^être  effrayés  en  voyant  Cat^thàge  à  lèUri^ 
portes  f  envoyèrent^  dans  ce  temps  même ,  de  nom- 
breuses recrues  en  Espagne^  et  le  champ  éur  lé- 
quel  cânïpfedt  le  général  africain  fut  tendu  à  Fcff- 
can,et  ne  perdit  rieii  de  son  prix.  Annibail^ne  pou- 

Sa  retraite      .  .  •  •       /«•  111  * 

9nr  Napie»;  valit  ni  Combattre  m  eiirayer  de  tels  adversaires  > 
/éom  :  «  Traversé  dans  mes  projets,  timtôt  par 
it»  Vennen^i,  tantôt  par  le  ciel>  et  toujours  par  mes 
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»  concitoyens  9  je  ne  me  crois  plus  destiné  à  pren- 
»  dre  Rome.  »  Il  leva  son  camp ,  et  se  reftira  du 
côté  'de  Naples. 

Les  Romain^,  qui  pressaient  toujours  le  siège  ^^^'j*^^^^ 
de  Gapoue^  s'emparèrent  enfin  de  celte  ville;  et , 
pour  la  punir  de  sa  défection^  ils  exercèrent  sm* 
elle  une  atroce  vengeance.  Us  mirent  à  mort  tous 
les  sénateurs,  et  réduiârentle  peuple  en  esclavage. 
D'un  autre  côté  les  deux  Scipions^  dont  l'umon  a©  aîulsci 
avait  assure  les  succès,  et  qui  venaient  de  rem-^^**"** 
porter  tant  de  victoires  en  Espagne^  commirent  la 
faute  de  séparer  leurs  troupes.  L'armée  carthagi- 
noise les  attaqua  l'un  après  l'autre  ;  ils  furent  battus, 
et  périrent  les  armes  à  la  main.  Néro%i>  qui  leur 
«uceéda,  ne  put  réparer  leur  défaite,  et  achevii 
de  perdre  tout  ce  qu'ils  avaient  eonk{uij$  daAs  cette 
contrée*.  On  voulut  le  remplacer;  nàais  les  plus    commaa 

■%•*  9         •       ^         *.         \        \  \    *       ■  "       a   dément    de 

ambitieux  n  osaient  prétendre  a  un  emploi  qui  ot-  PubUutSci- 
frait  tant  de  périls  et  si  peud'appàrenbé  de  succès:  ^'""^ 
personne  ne  se  présentait  pour  sc^liciter  le  com- 
mandement. Publiuis  Scipion  y  âgé  de  vinglnjuatre 
ans,  osa  seul  le  demander.  Sa  jeunesse  pouvait  ef- 
frayer ;  mais  son  éloquence  et  sa  sagesse  rassuré^ 
rent  et  persuadèrent  les  comit^es.  Il  fut  nôif^iaé  : 
ce  choit  sauva  Rome  et  perdit  Canfaagie, 

Les  anjies  romaines  commençaient  déjà  à  ren 
porter  dans  la  Grèce  la  crainte  que  Pyrrhus  avait 
autrefois  in^irée  à  l'Italie. 

Lévînus  attaqua  le  roi  de  Macédoine  ,  et  rem- 


862  HISTOIRE' 

9 

cootniat  porta  sur  lui  une  victoire.  On  le  fit  consul  a^t^ee 
et  de  Mar.  Marcelius.  Ijeurs  triomphes  répandirent  dans. 
Rome  les  richesses  de  Syracuse  et -de  la  Grèce. 
Lëvinus  partit  ensuite  pour  la  Sicile,  s'empara 
d'Agrigentc,  et,  par  cette  C(mquéte,  reiiditle«. 
Romains  seuls  possesseurs  de  cette  tle,  principal 
objet  de  la  rivalité  de  Rome  et  de  Carthage. 

L'étoile  d'Annibal  avait  pâU  :  Rome,  édairée 
par  l'expérience ,  ne  lui  opposait  plus  de  Flamimus 
ni  de  Varron.  Elle  chargea  Fabius  et  Marcellus 
de  le  combattre  :  malgré  ses  efforts,  Fabius  reprit 
Mort  de  Tarente  ;  MarceUus,  battu  dans  une  première afi' 
faire,  remporta  quelque  temps  après  un  avantage, 
sur  Annibal;  suivant  le  sage  système  de  son  col- 
lègue, mais  avec  plus  d'activité ,  il  harcelait  sans 
cesse  les  Carthaginois,  et  profitait  de  toutes  les 
occasions  favorables  pour  les  entamer,  en  évitant 
habilement  les  afiaires  générales.  Maïs  enfin  sa 
prudence  l'abandonna;  nommé  pour  la  cinquième 
fois  consul,  il  voulut  reconnaître  lui- même  le  camp 
ennemi,  tomba  dans  tine  embuscade,  et  périt.  Sa. 
mort  remplit  d  une  douleur  profonde  les  légions, 
qu'il  avait  si  souvent  conduites  à  la  victoire.  Elles 
appelaient  Fabius  le  bouclier^  et  Marcellus  Vépée, 
de  Romeilués  surnoms  dorinés  par  les  soldats res-^ 
tent  toujours  ;  c'est  la  justice  et  non  la  flatterie  qui 

rcminr^        LoFsqu'ou  porta  le  corpsdù  consul  sous  les  yeuï 
par  Annitai  d'Annibal,  il  répandit  des  larmes  sur  son  n<Jde 
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^luiemî  y  rendît  hommage  à  sa  gloire ,  mit  à  soû 
doigt  la  bague  que  portait  cet  illustre  guerrier  , 
.  posa  une  couronne  d'or  sur  sa,  tête,  lui  rendit  avec 
pompe  leslionneurs  funèbres^  et  envoya  ses  cen- 
dres au  jeune  Marcisllus  son  fils.  Quoi  qu'en  ait  dit 
la  passion  des  historiens  romains^  un  homme  ca- 
pable de  tels  procédés  ne  pouvait  être  un  guerrier 
barbare.  Les  âmes  généreuses  connaissent  seules 
de  si  touchans  égards  pour  les  vaincus. 

Les  dangers  d'Annibal  abandonné  sans  secours  mtanu  et 
au  milieu  de  Tltalie ,  et  la  perte  totale  de  la  Sicile  drnui. 
ouvrirent  enfin  les  yeux  des  Carthaginois  que  la 
haine  d'Hannon  s'efforçait  de  tenir  fermés.  Us  lui 
envoyèrent  une  forte  armée,. sous  les  ordres  de 
^on  frère  Âsdrubal,  qui  traversa  sans  obstacles  lés 
Gaules  et  les  Alpes;  mais  la  rapidité  même  de^s^ 
marche  devint  la  cause  de  sa  perte.  Comme  aucun 
ennemi  ne  Farrêialt,  il  arriva  dans  la  Gaule  Cis- 
alpine beaucoup  plus  tôt  que  ne  l'avait  compté 
Aiinibal,  qiù  se  trouvait  encore  en  Campame, 
ayant  en  tête  Farmée  romaine  commandée  par  le 
consul  Qaudius  Néron.  Celui-ci,  informé  de  l'ar- 
rivée d'Asdrubalpar  un  courrier  intercepté,  partit 
avec  un  détachement  de  six  mille  hommes ,  et  cou- 
rut rejoindre  dans  )a  Gsalpine  son  collègue  Livius. 
Tous  deux  réunis  marchèrent  contre  Asdrubal , 
qui  voulait  prudemment  attendre  son  frère  et  évi- 
ter le  combat.  Mais  lorsqu'il  marchait  pour  s'éloi- 
gi^er  des  Romains,  il  ifut  égaré  par  la  perfidie  de 
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ses  guides.  Errant  à  1  aventure ,  les  consuls  Fâttel- 
gnirent^  et  Tobligèrent  de  livrer  bataille.  Après 
avoir  vainement  justifié  par  des  prodiges  de  valeur 
la  confiance  de  Carthage  et  son  ancienne  renom- 
mée y  voyant  ses  rangs  enfoncés ,  et  son  arfaiéé  non- 
seulement  vaincue,  mais  détrmte,  il  se  precibita 
au  milieu  des  légions  romaines,  et  y  trouva  une 
mort  glorieuse. 

Néron,  revenant  prompiemeiîl  en  Campanle , 

jeta  la  tête  d'Asdrubal  dansle  camp  d'Aiimbal,  qui 

apprit  ainsi,  par  cet  afireux  message,  la  perlé  de 

son  Frère  et  de  ses  dernières  espérances. 

Magnmimi-      Cependant  le  jeune  Scipion  vengeait  eh  Espagne 

tédn jeune  ^  -.  ,  ^4        *ii      .  1,  .  . 

scipioik  son  père  et  son  oncle ,  et  reparaît  toutes  leurs  per- 
tes-  Une  brillante  valeur,  uhe  rare  prudence,  une 
grande  fermeté  et  de  douces  vertus  le  faisaient  à 
la  fois  craindre,  admirer  et  cliérir.  Il  rétablit  la 
discipline  par  sa  sévérité ,  effraya  les  ennemis  par 
son  audace,  et  se  concilia  1  affection  des  Esjwigiîds 
par  sa  justice. 

Le  sort  des  armes  Pavait  rendu  maître  d^uïie 
jeune  princesse  dont  llEspagne  adnairâit  la  tesinii 
Suivant  lès  mœurs  du  temps ,  cette  captive  lui  ap- 
partenait et  se  trouvait  livrée  a  ses  désirs  :  ïa  venu 
des  grands  hommes  ne  dépend  pas  des  préjugés  d^ 
leur  siècle;  dignes  de  Fimmortalite,  ils  pressentent 
là  justice  étemelle.  Scipion,  vaincjueùr  de  ses  pro- 
pres passions ,  rendit  la  feune  Espagnole  au  prince 
Alicius  qtii  l'aimiait  et  qu*eïle  devait  épouser.  CeMe 


ROH&mB.  555 

génè^oake  Itiî  valût  des  tiomm^es  pk»  smcèrâ 
ei  desaliies  plus  dévoués  ^ue  toutes  ses  vîctcnres; 

Cet  liabîle  géiiéral^  dû  iiëa  de  suivre  uh  système 
knt^t  bfiiiide^  w  s'amusa  ptMiàt  à  i^à^uer   peu  à  c«rth»géae 
peu  les  pltiees  perdhes  par  ies  Homariris;  il  iuorcha  scipion. 
rapidement  sur  Gairtlia^nè  qu'on  crbyait  inatta*^ 
iinable  ^  s  en  lempara  ^  et  dëtrnikt  par  ce  seul  coup 
te  centre  des  forces  de  sfes  enneinis. 

La  supériorité  de  la  cavalerie  numide  ëtait  ie 
plus  ferme  appui  dedardiage  ;  il  èrotrva  ie  moyefu 
dé  lui  ealever  cet  avantaj^  ed  s'aitafehant  Masi- 
«rîssa ,  un  des  priâmes  numidiTS^  ie  plus  distingué 
par  son  eaipërience  él  par  son  courage.  Ce  fut  J&nsi 
4|ue  son<  adresse  ^  ses  rertcii  et  Mon  hai>îleté  chas- 
sèretit  les  Carthaginois  de  rfispâgne  ^  Bt  h  soumi- 
rem^ux  Bbnuritis;. 

Lorsquis  Scipiôh  t*e<nm  à  Roiiie  il  ^vait  vingts-    j^^^^^ 
ïïeàf  aos;  On  l»  pduvaii  plus  lui  re^rbcher  ia  jeti- ^*^^j?*'*'** 
nesêG  ;  te  -petite  con^m  'te  iibnlbrte  die  ms  «iploita^ 
ouMia  celui  tte  ses  samém  i  ei  l'Ilut  ^cmrstd. 

fl  dit  au  sàiat  ^e  lé  «ctol  nroyen  âe  feife  sodir      5^ 
Annibal  dltaliè  était  de  porter  la  gheiw  bH  AfH-  ^^^^ 
i{ixe.  Fabius,  ëmfênd  de  terni  parti  imsardeak  ,  et 
î)€!tit-éttfe  c^tté  f(M  Irôp  l««ïporiseur  y  cdmbattit 
ti'^^  Véfïéiïien^è  T^vis  du  j^fune  consul.  Le  «énrat 
ittterlaàn  ïi\»ait  éécîdèir  ^nlf«  Kmdirce  fenuti^e 

dtt  jeûnfe  tcm^iï^àiA  d*  rfop^uè  ^t  k  vfeîllè**- 

p^rîënce  dfe  l'ttttfcim  difêltftëlfr.  Pfe  Véwlâfel  À  tè^ 
fàs^  ni  àèttu^illâ'  pdùrle  WÈrn/bûi  te  im^Hs^  âe 
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8on  Scipion ,  a  attendit  que  là  réflexion  éùt  mûri  un  si 
m^r^sf-yaste  projet.  Le  jeune  consul  obtint  seulement  le 
commandement  de  la  Sicile,  et  la  permission  de 
passer  ea  Afrique,  lorsque  des  informations  com- 
plètes l'auraient  convaincu  de  la  nécessité  de  l'en- 
treprise et  de  la  possibilité  du  succès. 

Scipion,  ferme  dans  ses  plans,  mais  soumis  aux 
ordres  du  sénat,  passa  en  Sicile,  y  resta  une  année, 
et  employa  ce  temps  aux  préparatifs  qui  -  devaient 
Son      assurer  la  réussite  de  son.  expédition. 
«ffi^.     En  549  on  célébra  le  nouveau  lustre;  le  dé- 
nombrement prouva  que ,  malgré  la  guerre ,  la  po- 
pulation s'était  augmentée  depuis   cinq  ans  de 
soixanie-dix-huit  mille   citoyens.   On  apprit  en 
même  temps  que  Scipion ,  profitant  de  la  confiance 
du  sénat,  et  s'embarquant  à  la  tête  d'une  armée 
nombreuse,  avait  battu  la  flotte  carthaginoise  et 
tué  plus  de  trois  mille  hommes  avec  Hannon,  leur 
amiral;  quil  était  débarqué  en  Afrique,  et  que 
Masinissa  venait  de  le  joindre  avec  une  cavalerie 
ntîmide  nombreuse,  autrefois  objet  d'effroi,  main- 
tenant sujet  d'espérance  pour  Rome. 
.    Sdpiou ,  sans  perdre  dé  temps ,  mit  le  siège  de- 
vant Utique  (aujourd'hui  Biserte).  Syphax  s'était 
emparé  du  royaume  de  Numidie  pendant  l'ab- 
sence de  Masinissa;  il  vint  au  secours  d'Utique 
.avec  l'armée  de  Carthage.  L'aûdlace  de  Scipion 
.  était  toujours  accompagnée  dé  prùdencei  On  ad- 
mirait en. lui  la  valeur  de  Marcèllus  unie  à  la  sa- 
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^sse  de  Fabius.  Ajouraant  ses  projets  pour  en 
assure»  le  succès  y  îl  leva  le  siège  et  prit  des  ^ar^ 
tiers  d'hiver.'  A  l'approche  du  printemps,  il  revint 
devaiiit  Uiiqtïe.  Apprenant  alors  que  les  ennemis , 
retenus,  encore  par  le  froid  >  avaient,  au  lieu  de 
teniez',  des  baraques  oouveries  de  nattes,  de  roseaur 
çt  ide  bpiè  sec ,  il  déguise,  en  esclaves  des  ojQ&cieri 
et deS) soldats  détermines;  par  ses  .ordres,  ils  se 
rendeait  dans.lecamp  ennemi,  s'y  dispersent  et.  y 
mettent  le  feu.  Les.  Carthaginois  et  les  Numides 
dkoQurent  iéi;  ibnle^  pour  l'éteindre  :  au  milieu  de 
ce.déflondre y  )  Scipioa  et  son  armée  arrivent ,  fon- 
dent sur  les  ennemis!  qui  étaient  sans  armes ,  les 
passent  au.  Si  dé  l'épée,  laissent  quarante  mille , 
saorts  sunlâ.  place ,  et  emmènent  six  mille  captifs^ 
Les  débaîs  de?  l'armée  vaincue  se  rallièrent  bienr 
tôt  ;  rnais  Scipion ,  sans  leur  laisser  le  temps  de 
respirer ,  les  attaqua  de  nouveau  et  les  défit  com- 
pléCemeiitp    •  . 

Ç^ir^hage,. abattue  par  ses  défaites,  demanda  là 
paix  à  Borne  ;  mais  comme  elle  rappelait  en  même 
temps  Annibal.en  Afrique,  le  sénat  romain  regar- 
da cette  négociaticMa  cpmme  un  piège ,  et  refusa 
les  propositions  qui  lui  étaient  faites.  Cependant 
Syphax,  ayant  de  nouveau  rassemblé  une  armée  , 
revint  attaquer  Scipion  qui  le  battit  encore  et  le 
fil  prisonnier. . 

.    Masinissa,  délivré  de  l'obstacle  qui  le  séparait  de  !:y^:^ 
son  trône,  et  menant  à  sa  suite  Syphax  enchaîné ,  sophÔ^^u^^. 
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marcha  sttr  jfl^i^he^  tapîtaie  de  la:IKt]niî(iib.   ^h 
hn  oiiyrii  ses  poitçs  ;  isais  il  y  trouva  un  eniienai 
plus  Tedou^ble  pofir  hii  4|hi;  Ifi^^  rebelles  «pi^il  ataîl 
^amcus.  8ophoi)isbe^ Curtiiagippise deniossaiice et 
ftffnme  de  Syplias^  ^mmandait  dans  celle  vîlle^ 
aie  vint  se  jeter  aux  pieds^  deMaspnisM^  et  kiîde^ 
manda  pour  unique  grâce  4e  ne  pas  ia  livrer  sut 
Romains.  Le  roi  numide  ^  ai;dei>l  eoiAme  leeiddr 
$a  contrée,  s'enflamma  pouf  sa  captive  4 ^itftr^ 
à^tm  amour  qui  ne  lo^  pennettait  pkas^  dTëcbuiër  b 
raison  et  de  oonsuiter  fa  p4>liiique  5  ii  lîpOttBa  la 
reine,  se   scmn»&  à  ses  rolontiçs:^ 'e|  im^ppèRntl 
d'embnasser  le  parti  de  Civftlia^  :  \,^ 

Séiplon,  t(jiujour&  a  l'abri  dé  hi  sv^pme^pa^isi 
prudente  aottyitë^  ne  laissa  pas  li;Masiffîssâ  k 
t^mps  de  «consommer  m  'trisihisoA  ,  et  ^&fév^ 
dans  l'esprit  des  Numides  la  réri^ncm' ^il 
projetait.  *      * 

Mort  de  L'approche  de  Tarmée  romaine  força  ce-prifict 
à  retourner  dans  le  camp  d^s  itc^siainSé  P  aTOiMl  sa 
faiblesse,  et  pri$t  le  consul  de  ne  poini  i«egafder 
co^me  captive  k  femme. qu'il  venait  d^épe^^; 
Ses  prières  ftirefit  4nmiles  :  l'inflexâylç  Scipiôi^  \vÀ 
répondit  qu'il  avak  disposa  d'qn  bien  qui  n^  hÂ 
apparienait  pas;  que  Sophonisbe,  prisqfnmèpe  ^es 
Romains,  était  la  cause  ^e  la  défection  d^  Sypbax ; 
que  s'allier  avec  elle  c'était  rompre  avec  Rome,  ei 
que ,  malgré  son  titre  de  reine  et  d'^ouse,  il  la 
réclamait  comme  esclave.  Masinissa  désespéré  pré- 
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fera  pour  Sophonisbe  la  mort  a  l'ouirage;  il  lui 
envoya  une  coupe  de  poison ,  cju'èlie  reçut  avec  . 
reconnaissance  et  vida  Sans  lert-eur.  Ainsi  se  ter- 
niihala  vie  d'une  reine  célèbre ,  dont  rificonslancé 
n  empêche  pas  de  plaindre  le  malheur.  '   '- 

Scipîon,  pour  récompenser  la  servile  obéissance 
de  Masinîssa ,  lui  donna  la  couronne  de  Nuniidie, 
e]t  s'(jflbrça  vainement  d^ehnobïir  l*o|)pr'ôbre  de  de 
î>rince  par  la  pompe  extraordinàit'e  de  son  cou- 
ropnement.  -  ^ 

Lorsque  Annîbal  reçut  1  ordre  de  repasser  en   (Retour 
Amaue,  il  éclata  en  plaintes  amêres  contre  le  àei  canhage. 

nat  (le  Carihagé,  qiii,  ^énaaiit  quinze  années ,  ne 

„j?'ïrv>t   ••    >  '     r*    '-T.vr    .  -  \- .  ,y   ^^    r  ^     .  j.    ,^ .:.  .  .- 
i.ay^ait  pas  secouru,  et  (]uilui  faisait  perdpe  en  un 

seul  jpur  le.iruit  de  tant  de  travaux  et  de  gloire. 

41  se  reproctiait  de  n  avoir  point  ose ,  après  la 

victoire  ^e  Cannes,  marcher  contré  Rome i  étudie 

n  avoir  pas  peri  a  ses  portes.  Avant  de  s  embarquer 

Uiitelev^er  swr  la  dote,  près  du  tenaple  de  Junon 

unç  colonne  sur  laquelle  on  grava,  en  lettre  s  grec- 

qiies .  et  ph'ieriicièrines ,  le  récit  de  ses  exploits  ; 

oubliant  sans  doute  qu  iiri  monument  dressé  par 

un  fugitif  n'est  qu^ùn  trophée  dé  plus  pour  ses  en- 


9 


neims. 


l)ans  sa  traversée ,  il  ne  parla  que  de  la  mort 
d'Asdi:ubal,  de  Magon  ses  frères,  et  de  celle  de 
tops  lès  bravés  amis  qii  il  avait  perdus.  Tel  est  le 
^rt  d§  F^mbitieijyV  il' s'endort  sô'us  Ses  laurieZ-s, 
et  se  réveille  soùs  des  cyprès.        '  - 
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Arrivé  à  Carthage^  il  trouva  sa  patrie  épuisée 
d'armes,  d'argent,  et  dominée  par  la  faction  po- 
pulaire ,  à  laquelle  la  sagesse  du  '  sénat  n'avait 
plus  la  force  de  résister.  Il  regarda  3  dans  cette 
circonstance  ,  une  paix  désavantageuse  comme 
l'unique  voie  de  salut  encore  ouverte  à  ses  conci- 
toyens. Mais  leur  imprudence  et  leur  avidité- ve- 
naient de  la^r.er^4r^  pl"s  difficile  à  obtenir.  Après 
la  prise  de  Cirthe,  Scipion,  accueillant  lés  propo- 
sitions de  Cartbage,  lui  avait  accordé  une  trêve 
.  pour  qu'eUe  .einyoyât  des  ambas.sadeurs  *à  Bom^. 
]^^s  conditipns  de  l,apaix  proposée  étaient  dures, 
XçMsiSupportables..  Le  sénat. romain,  les  agréant, 
avjait  renvoyé  les  ambassadeurs ,  en  aulorisantSci- 
pion  à  conclure- le,  traité»  Tandis  qu'ils  étaient  en 
route,  une  flotte  roniaine,  chargée  de  vivres,  d'ar- 
gent et  de  munitions,  fut  poussée  par  l'orage  sur 
1^  côte  d'Afrique.  Cette  ricbè  proie  tenta  la  cupi- 
dité du  peuple  carthaginois,  dont  l'insolence  s'é- 
.tait  réveillée  depuis  l'arrivée  d'Annibal.  Au  naéprls 
.  de  la  trêve,  le  sénat  céda  aux  vœux  de  la  multitude; 
on  s'empara  de  la  flotte  romaine. 

La  trêve  rompue ,  Annîbal  sortit  de  la  ville  avec 
.son  ai:mée,.  marcha  au-devant  des  Romains,  et 
,  campa  près  d'eux  dans  la  plaine  de  Zama. 
.  }    Cet  iUusf re  génjéral  avait  trop  éprouvé  l'incon- 
stance de  la  fortune  pour  livrer  sans  regi*et.la  des- 
tinée de  sa  patrie  au  hasard  d  une  seule  bataille. 
Décidé  à  tenter,  avant  de  ccHubattre,  un  deniier 
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effort  pour  obtenir  la  paix^  il  demanda  une  entre- 
vue à  Sciplon,  qui  la  lui  accorda. 
.  Lorsque  ces  deux  grands  hommes  s'approche-  Entrev»*' 
reut  Tun  de  l'autre,  se  contemplant  tous  deux  cVAnîibrL 
avec  une  surprise  mêlée  de  respect ,  ils  gardèrent 
quelque  lemps  un  pi'ofond  silence.  Annibal  enfin, 
préAant  le  premier  la  parole^  lui  dit  :  a  O  com- 
»  bien  je  désirerais  que  les  Romains  et  les  Carlha- 
)>  gînoîs  n'eussent  jamais  pensé  à  s^étendre ,  les 
)).  lins,  au-delà  de.  lllalie,  les  autres  au-delà  de 
>>  l'Afrique ,  et  qu^l  aurait  été  heureux  pour  le 
»  mondé  qu'ils  se  fussent  renfermés  dans  les  li- 
»  n^ites  que  la  nature .  semblait  leur  avoir  pres- 
»  crite^'?  Nous  avons  pris  d'abord  les  armes  pour 
»  la  Sicile  ;  nous  nous  sommes  ensuite  disputé  la 
»  domination  de  l'Espagne:  enfin,,  aveuglés  par 
D  la  fortunç,  nous  avons  porté  nos  fureurs  jusqu  à 
))  vouloir   nous   détruire   réciproquement.    Mes 
))  troupes  ont  assise  Home,  et  vous  attaquez  au- 
))  jpurd'hui  Carthage.  S'il  en  est  encore  temps , 
»  apaisons  la  colère  des  dieux  ;  bannissons  de  nos 
»  Wurs  cette  funeste  jalousie  qui  nous  a  fait  dé- 
»  sirer  notre  ruine  mutuelle.  Pour  moi ,  je  sais 
.))  trpp,  par  une  longue  expérience,  combien  la 
D-  fortune  est  inconstante,  et  avec  quelle  perfidie 
»  elle  se  joue  de  la  prévoyance  des  hommes.  Aussi, 
y^  je  suis  irès^  disposé  à  la  paix  ;  mais  ,  Scipion,  je 
»  crains  que  vous  ne  soyez  pas  dans  les  mêmes 
»  sentimens.  Vous  êtes  dans  la  fleur  de  votre  jeu- 
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»  nesse ,  entouré  de  ViUusion  des  succès  :  en  Es- 

'  .1 

))  pagne,  en  Afrique,  le  sort  a  comblé  tops  vos 

»  vœux;  aucun  revers  n'a  jusqu'à  présent  traverse 

))  le  cours  de  vos  prospérités.  La  force  de  mes  rai- 

«  t 

))  soï^,  le  poids  de  nion  exemple  ne  pourront 

»  yous  persuader.  Ce'pepdant,  considérez,  je  vous 

»  prie,  combien  il  est  peu  raisonnable  décompter 

»  sur  les  faveurs  du  sort.  11  né  vous  est  pas  nécies- 

j)  saire,  pour  jugrer  ses  vicissitudes,  decbercber 

»  des  leçons  dans  1  antiquité;  fetej  les  yeux  sur  moi: 

»  je  suis  ce  mexne  Annibal  ûpd,  après  la  bataille 

)y  de  Cannes^  içaîtï'e  de  la  plus  gijande  partie  de 

))  1  Italie  p    p^^*  sops    les    remparts   de  Rome. 

))  Là  je  délibérais  déjà  dans   mon  c^n^  sur  ce 

)).  nu  il  me  conviendrait  de  faire  de  vous  et  de  votre 

y>  patrie  j  et  aujourd'bm,  de,r.etaur  en  Africjjie, 

»  le  me  vois  forcé  de  traitet*  avec  unRomaiij,  qui 

))  ya  décider  de  mon  salut  et  die.  celui  de  Captliàffe. 

))  Que  cet  exemple  vous  sj^pprenne  a  ne  pas  vous 

»  enorgueillir  de  vos  triomphes  j^asse^.  Songez 

))  que  vous  êtes  Ijiqmraej  pi;éférejï  un  Hen  assuré 

»  à  un  mieux  incertain ,  .et  né  yous  exposez  pas 

yi  sans  nécessité  z\x  péril  qui  vous  menace,   une 

))  viclibire  de  plu3  ajouterait  peu  à  votre  renom- 

»  mée;  i^ie  défaite  vous  enlever^  votre  gloire; 

X)  cqnsidérez  d'ailleurs   qi\e   le  but  de  'ma  de- 

'''"T-  ..■"'■*  )*"<•  '«-.  tf 

))  maiclie  n'a  rien  que  d'bonor^le'  pour  vous. 
»  Par  la  paix  nue  je  vous  propose,  la  Sicile,  la 
l>  Sar^aijgne ,  1  jEiipagne ,  qui  élaiei^tle  sûjçt  de  Ja 


»  ^vwJ^^e  que  1^ ,  s.Qfi«rijio  p«gjî  T^vepir,  «oni 
»  V-èsrg^Qriwfi^'pottr  ypés  9$  pwtif  yfi^re  r^pur 

>)  h  garnie  tb  $ttilfi  et  d'&pRgi^î  lyoufi  Af  pouces 

V.  hv^a^fteç.  Si,  »»«â|L}«çj^^^ij^^iî4fr^        Tiquf^ 

»  ne  crois  pas  que  Rome  l'eût  refusée.  Mais  au- 
>)  l'ourd'huij,. quand  vous  ayez  quille  l'Italie  mal- 
»  gré  vous,  et  lorsque  nous  nous  voyons  en  A^ri- 
»  que  les- maître^  de  la  campagne,  les  aftaires 
»  changent  dé  face.  Bien  plus,  malgré  vos  défaites,. 
»  nous  avions  consenti  à  une  sorte  "dé  traite':  in-- 
>)  dépendarament  des  articles  due  vous^iroposez^ 
»  oh  avait  décidé  que  les  Carttiaginoi^  nous  nm-^ 
»  dràient  nos  prisonniérsjsafns  rançon  j'iju^  flous 
^  iWrerai^Bt  leurs  vaisseatnL  pon'tes;  qu^ife  nous 
^  paieraient  cinq  miUeialens^  et  donneraient  des 
là  otages.  TeM«s  itaifidot  les  pendbiows  ogaveaues; 
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»  nous  les  avions  envoyées  à  Rome  :  Gartiiage  sol- 
y>  licîtan  vivement  leur  adoption;  et  lorsq^ié  le 
»  sénat  et  le  peuple  romain  les  ont  acceptées ,  le» 
))  Carthaginois  manquent  de. parole,  nous  trom- 
»  pent  et  rompent  .la-  ti^ve.  Que  fi^ire  dans  une 
3)  telle  circonstance?  Faut-il  encourager  et  ré-  * 
))  compenser  la  trahison?  Vous  croyez  que,  si 
»  Carthage  obtient  ce  qu'elle- demande  ^  elle  n'ou- 
y>  bliera  pas  un  si  grand  bienfait }  mais  ce  qu^ellé 
ifi  avait  demandé  et  obtenu  comme  siippËante ,  né 
A  l'a  point  empêchée,  surle  faible  espoir  inspré 
)^  par  votre  retour-,-  de  se  montrer  de -nouveau  eft 
))  ennemie.  Si  vous  consentiez  à- quelques  condi- 
»  tions  plus  rigoureuses,  on  pourrait  encore  né^ 
»  gocier;  mais  puisque  vous  refusez  même  ce  dont 
»  on  était  précédemment  convenu  J*  toute  confe- 
))  rence  devient  inutile.  £n  un  rtiotVil  faut  que 
))  vous  et  votre  patrie  vous  vous  rendiez  à  discre- 
)).  tion  ,  ou  que  le  sort  des  armes  décide  en  votre 
»  faveur.  »  .  -, 

Bataille  Scipion  ne  voulait  point  se  relâcher  de  ses  pré- 
'  tentions ,  et  Annibal  ne  pouvant  se  décider  àsi-r 
gner  une  paix  honteuse,  les  deux  généraux  se  sé- 
parèrent. Le  lendemadn  les  arijiées  sortirent  de 
leurs  camps,  et  se  préparèrent  à  combattre  j  les 
Carthaginois  pour  leur  salut  ^  1^  Romains  pour 
l'empire  du  monde.  Jamais  nations  plus  belli* 
queuses,  jamais  chefs  plus  habiles  ne  s'étaient  vus 


^ 
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en  présence  ^  et  jamais  un  plus  grand  prix  n  avait 
excité lardeur des  combattans. 
'  Scipion  mit. en  première  ligne  les   hastaires, 
avec  des  intervalles  entre  les  cohortes;  àla  seconde, 
les  princes,  derrière  les  cohortes  et  non  derrière 
les  intervalles,  afin  de  laisser  passage  aux  éléphans; 
les  triaires  formaient  la  réserve.  Lélius,  avec  la 
cavalerie  d'Italie,  composait  Taile  gauche  ;  Masi- 
nissa  occupait  la  droite  avec  les  Numides;  on  jeta 
des  vélites  dans  les  intervalles  de  la  première  ligne, 
avec  ordre  de  se  retirer  par  ces  intervalles  s'ils 
étaient  poussés  par  les  éléphans.  Scipion  parcourut 
les  rangs,  et  anima  ses  troupes  en  leur  rappelant 
leurs  exploits,  ce  Songez,  soldats,  disait-il,  que  la 
»  victoire  vous  rendra  maîtres  du  monde.  Si  vous 
D  tournez  le  dos ,  la  misère  et  Finfamie  vous  at- 
»  tendent  ;  vous  n'aurez  pas  un  lieu  de  retraite 
y>  en  Afrique.  Une  domination  universelle,  ou 
»  une  mort  glorieuse,  voilà  les  prix  que  le  ciel 
»  nous  propose.  Un  lâche  amour  de  la  vie  vous 
»  ferait  perdre  les  plus  grands  biens  ,  et  vous  li- 
»  vrerait  aux  plus  grands  malheurs.  En  marchant 
»  à  l'ennemi  ne  pensez  qu'à  la  victoire  ou  à  la 
1)  mort^  sans  songer  à  l'espoir  de   survivre  au 
»  combat.  Ck>mbattons  dans  ces  sentimens,  et  le 

r 

»  triomphe  est  à  nous  ». 

Annibal  avait  mis  en  avant  de  son  armée  quatre- 
v'mgts  éléphans;  ensuite  douze  mille  Liguriens, 
Gaulois ,  Baléares  et  Majires.  Derrière  cette  Kgne, 


566  itisitfiitfi 

léîj  Afrîéaihà  et  lés  Cà4-tfeâgm«îé.'  B  liîit  sa  i4èkf\è 
éloignée  d  un  stade,  et  la  Forttii  M  iHoupës  yèlitiëà 
avec  liii  dlialië.  L'aile  gktiché  ie  composait  dé  la 
cavalerie  ïitiiuîdè  et  là  dhdifé  dé  céfië  des  Oirttei^ 

r 

^noié.  Cllaqué  ôîficièi^  évcëûfagèâii  lei  ïmttpèsdè 
sonpayfe.  AànîîWÎ^  gafop^nt  éui^  là  trtil^êftié  l^^^ 
Wcriàit  :  tt  tàhiârade^,  sdUvèhéii^votrfe  ^è  &è^ 
))  di\-Sept  afiâ  ridù^  séttohé  eiïseîttblè  j  ràpf^é*^ 
»  vous  le  gtâttd  itchlbrè  dé  bài^îltes  tj[ùié  -^ili  âfvèz 
î)  K^réeS  âùi  RbriiaînS  !  Vîèto'Hèùi  datiil  toùtéé , 
t)  VOUS  ïîé  leur  avez  Jias  trâihè  lâfese  revoir  de 
))  vbùè  vaihére.  AlâTrébia,  toiis  âVei  BWhiife 
»  [>ère  de  ceîdî  qlii  voilà  ât'tacjtté  îci  t  je  né  icoth- 
î>  pdrértii  J)oiiit  Tràisimèwé  èfl  Cannfès  à  là  bàtâilfc 
5)  d'attjourdTlùi.  Jëiei;  fes  ^étit  ^lir  Fàrmée  ètlnè- 
))  ihiè  ;  elle  h'offî'e  qù'triite  taîfcle  pvtviie  de  léè  'que 
»  nou^  atiotis  alotë  à  iiombatt^b  :  voué  tf avez  à 
»  i-fepoùssefr  i^é  lès  ènfans  et  tes  débris  de  cete 
»  qui  dut  ceût  fois  pris  la  ÎPiiite  dtèvant  Votis.  Je 
»  ne  vous  demande  que  de  cotiiservér  votre  gldirfe, 
»  ek  de  nfe  pas  perdre  Votre  réputàlioii  îfiil- 
D  vinbibîes.  » 

Après  qtielqiièi  escàhifcùcliès  de  «iàVàlerie, 
Annibal  poussa  lés  éléjihilis  suirl^&sfi^ibainis.  Uife 
partie  dé  c'es  âtiiihiiùi ,  tffràyét  patt  le  son  dès 
trompettes,  se  retourna,  tetnlit  Ife  d'ésbrdl^  parilii 
les  Numides.  Mâsinissa  eii  |)rôfitti  pour  renverser 
Tâile  fauche.  Lés  aùii-és  <?léphâns  fii'ent  b^at!L'cdiit> 
Souffrir  fes  vélites ,  qui  s*  retirèrent  ;  Waais  leiB  te- 


liortès  détruisirent  a  coups  clé  traits  éi  mirent  eu 
fiiiié  ces  monstres.  liénus^  àii  mîlîeii  de  ce  tu- 
multe ,  tomba  sur  la  cavalerie  de  Cariiiage ,  et  la 
mît  en  déroute.  L^ihfâhteriè  romaine  et  1  uifanterie 
àùilllàiré  dé  Cârtliâgè  se  cliârgéreni  bientôt  et  sie 
mLelérehi:.  Après  uneloiigue  résistance,  la  supé- 
riorité des  armés  roïhàlneisremporla ,  et  les  étran* 
gers,  ifbrcés  a  la  retraite,  tombèrent  sur  la  troi- 
sième ligne  africaine ,  qui  les  répoussa  :  de  sorte 
(jû'îls  fiiréhl  tués  à  là  fois  par  les  Cârtbaginois  et 
par  les  Roniaîtas. 

Apres  leur  désl'rùciion,  i  espacé  qui  sa  trouvait    muum 
entre  lâ  réserve  a  Anhlbal  et  les  légions  romaines  gSoir^  * 
était  obstriié  par  tes  morts  et  par  les  blessés  ;  on 
eut  beâùéo'up  de  peiné  à  se  joindre.  Mais  enfin  la 
Vûètée  devint  furieuse,  et  digiïe  Ad  courage  des 
deux  nâliôtià.  Lâfortuiie  semblait  induise,  lorsque 
Léliùà  et  Masinissà,   revenant  de  lâ  poursuite  de 
là  Cavalerie  enherhie,  chargèrent  par  dérrièî*e  les 
jpbalânges  d'Atinîbàl,  et  les  paSsèréHt  an  fel  de 
1  épée.  Comihe  îê  cotnbat  avait  lîéû  dâiiiurie  plaine, 
très-péu   dé  fhyards  purent  5e  dêrobefi*  i  k  cava- 
lerie. Les  ^'ônlàins  perdirent  prèô  dé  <^ini;é  cents 
bôftihiés  ;  vingt  mille  Càrtliagîiioîs  iiitént  Ùïês  et 
vingt  rallie    prisonniers.   Aiii^i  se  termina  cette 
ioUrnéé  ,  qui  décida  dû  sort  de  Ro/nè  et  dé  Calr- 
tliàgé. 

Sclpion  livra  au  pifiisigé  lé  camp  deâ  Âïricalns.    Rntraiu 
Aiihihaï  se  rédra  à  Adrùmette.  Il  ûVâit  tiïortlré 


t 
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dans  cette  bataille  malheureuse  tant  de  courage  et 
d'habileté  que  la  fortune  ne  put  lui  enlever  que  le 
succès  et  non  la  gloire. 
ïuà^^ï^      Ce  grand  homme,  revenu  à  Carlliage ,  de'clara 
"**~*        que,  toutes  ressources  étant  détruites,  la  résistance 
devenait  impossible,  et  qu'il  fallait  consentir  à  la 
paix  que  dicterait-le  vainqueur.  On  demanda  et  on 
obtint  une  trêve.  Des  ambassadeurs  furent  en- 
voyés à  Rome  pour  annoncer  la  soumission  des 
Carthaginois.  Le  sénat  associa  dix  commissaires  à 
Scipion,  et  leur  donna  des  plems-pouvoirs  pour 
terminer  une  guerre  qui  durait  depuis  dix-sept 
ans;  On  conclut  la  paix  aux  couditions  suivantes. 
p«x  Rome  retira  toutes  ses  troupes  d'Afrique  j  Car- 

entre  Rome  ^  . 

ttCârUiage.  thagc  lui  céda  toutes  ses  prétentions  sur  TEspagne, 
la  Sardaigne ,  la  Corse  et  les  îles  de  la  Méditer- 
ranée. Elle  convint  de  rendre  tous  les  déserteurs. 
U  ne  lui  fut  permis  de  conserver  dans  ses  ports  que 
dix  galères  à  trois  rangs  de  rames.  Ses  vaisseaux 
et  ses  éléphans  furent  livrés  aux  Romains.  Elle 
promit  de  ne  point  faire  la  guerre  ni  en  Afrique 
ni  ailleurs,  sans  la  permission  de  Rome.  Elle  con- 
sentit à  rendre  à  Masinissa  et  à  ses  alliés  tout  ce 

« 

qu  elle  avait  pris  sur  lui  ou  sur  eux.  Elle  s'engagea 
à  payer  à  Rome,  dans  l'espace  de  cinquante  ans , 
la  somme  de  dix  mille  taliens,  et  donna  cent  otages 
peur  gages  de  sa  foi.  Enfin ,  en  attendant  la  ratifi- 
cation du  traité ,  elle  s'engagea  à  fournir  des  sub- 
sistances à  l'armée  romaine.  Le  sénat  ratifia  la  paix^ 


en  abregeanl  seulement  les  termes  du ,  paiement 
des  subsides. 

Cette  seconde  guerre  punique  dura  sept  ans  de 
nooins  que  la  première  ;  elle  finit  l'an  553  de  la  fon* 
ilation  de  Rome;  du  monde ^  58o4;  la  quatrième 
année  de  la  cent  quarante-quatrième  olympiade; 
trois  cent  trente-huit  ans  après  rétablissement  des 
consuls;  et  cent  vingt-neuf  ans.  depuis  Tinceiidie 
de  Rome  par  les  Gaulois,  cent  quatre^vingt<*dix- 
neufaps  avant  Jésus-Christ. 
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CHAPITRE  DIXIÈME. 

Guerre  avecPhilippe,roi  de  Macédoine.— BalaUlc  de  Cynocéphale». 
-^Défaite  de»  Macédoniens.  —  Traité  de  paix  avec  Philippe.  — 
Victoire  sur  les  Gaulois.— Adoption  de  la  loi  Porcia. — Abolition 
delà  loi  Oppia. — Victoire  sur  les  Gaulois.  —  Victoire  du  consul 
Caton  sur  les  Espagnols. — Défaveur  éprouvée  par  Scipion  l'Afri- 
cain.— Accusation  dirigée  contre  Annibal  défendu  par  Scipion. 

.  —  Fuite  d'Annibal  en  Syrie.  —  Invasion  d'Antiochus  en  Grèce. 
— Ambassade  de  Rome  au  roi  de  Syrie. — Déclaration  de  guerre. 
i— Victoire  des  Homains. — ^Retour  d*Antiochus  en  Asie. — ^Défaite 
de  la  flotte  syrienne. — Commandement  confié  à  Cornélius  Sci- 
pion. — Bataille  de  Magnésie. «-Victoire  des  Romains. — Soumis- 
sion d'Antiochus  aux  Romains. — Sa  mort. — Triomphe  de  Scipion 
f  umommé  l'Asiatique. — Accusation  de  péculat  contreScipion  l'A- 
fricain.— Son  exil  et  sa  mort.—  Magnanimité  de  Tibérius  Grac- 
chus. — Condamnation  de  Scipion  l'Asiatique  à  une  amende. — 
Etablissement  des  grandes  roules  d'Italie.  —  Mort  d'Annibal.  — 
Victoires  sur  les  Espagnols  et  les  Istricns.  —  Guerre  avec  Per- 
•ée  roi  de  Macédoine.  —  Consulat  de  Paul-Emile.  —  Bataille 
d'Enipée.  —  Défaite  et  fuite  de  Persée.  —  Entrevue  de  Paul- 
Emileet  dePersée. —  Triomphe  de  Paul-Emile  à  Rome.  — 
Mort  de  Persée. — ^Désintéressement  de  Paul-Emile.  —  Sa  cen- 
sure. —  Sa  mort. — Abaissement  des  rois  et  des  peuples  devant 
JElome.  —  Protection  accordée  aux  Juifs.  —  Révolte  dans  la 
Gaule  et  en  Espagne.  —  Perfidie  de  Sulpicins  Galba.  — Aboli- 
tion  des  fêtes  bacchanales. — Peste  à  Rome.  —  Epoque  du  poète 
Térence.  —  Guerre  avec  les  Dalmates.  —  Rigidité  de  Catoale 
Censeur.  —  Invasion  des  Romains  au  delà  des  Alpes. 


Rome  venait  de  sortir  avec  éclat  ^  par  l'abaisse- 
ment  de  sa  rivale  ^  dWe  guerre  dont  les  commen* 
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cemens  avaient  menacé  sa  propre  existence.  Maiâ  \ 

ce  triomphe ,  en  lui  assurant  1  empire,  ne  liil  ren- 
dit pas  le  repos.  De  nouvelles  guerres  occupèrent 
constamment  ses  armes  et  son  activeambition.  Leà 
^Espagnols ,  vaincus  et  non  soumis,  se  révoltaient  à 
chaque  instant;  la  fierté  de  ces  peuples,  leur  cou-- 
rage  ,  et  les  difficultés  qu'offrait  un  pays  mal  percé 
et  rempli  de  montagnes,  opposèrent  une  longue 
résistance  aux  vainqueurs. 

En  Italie,  les  Gaulois  et  les  Liguriens,  impa- 
tiens du  joug ,  reprenaient  chaque  année  les  arfties, 
Emilius,  célèbre  sous  le  nom  de  Paul-EmUé, 
subjugua  les  peuples  de  la  Lîgurie.  Le  prêteur 
Furius ,  et  les  consuls  Valérlus ,  Céthégus  et  Mar- 
cellus,  ne  purent  réduire  les  Gaulois  qu'après  une 
lutte  dç  plusieurs  années  et  plusieurs  batailles 
sanglantes,  dont  la  dernière  détruisit  toute  la  na- 
tion des  Boiens. 

La  république  romaine ,  n'ayant  plus  de  rivale 
en  Sttcile ,  en  Afrique  et  sur  la  Méditerranée  ^ 
venait  de  prouver  à  l'Europe  que  la  discipline  et 
là  pauvreté  doivent  triompher  à  la  longue  des  for- 
ces factices  que  donnent  l'opulence  et  le  com- 
merce. 

11  restait  encore  à  vaincre  un  peuple  redoutable    Gn«rr« 
par  sa  renommée.  Depuis  Alexandre-le-Grand, iippe,roid« 
les  Macédoniens  passaient  pourinvincU>l€Sr  L'effroi 
précédait  leur  célèbre  phalange;  les  autres  na- 
tions les  regardaient  comme  leurs  maîtres  dans 
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Tart  de  la  guerre^  et  la  lutte  y  qui  s'établit  bientôt 
entre  eux  et  les  Romains^  mit  le   comble  à  la 
gloire  militaire  de  Rome  en  détruisant  le  prestige 
de  Tancienne  réputation  des  conquérans  de  TAsie. 
Indépendamment  de  l'ambition  toujours  crois-^ 
santé  du  sénat  romain^  plusieurs  causes  rendaient 
cette  nouvelle  guerre  inévitable.  Philippe ,  roi  de 
Macédoine^  digne  de  son  nom  par  son  courage  et 
par  ses  talens^  avait  signalé  son  règne  par  des  vic- 
toires, et,  tant  qu'il  écouta  les  conseils  d'Aratus, 
général  des  Achéens,  la  fortune  couronna  sesar-* 
mes.  il  pouvait  dominer  facilement  les  Grecs  en 
les  réunissant  sous  ses  étendards,  et  en  protégeait 
leur  liberté;  mais,  préféj'ant  bientôt  l'encens  enpH 
poîson^é  de  ses  favoris  aux  s^^ges  avis  d'Aratus, 
son   orgueil  causa  sa  ruine,  et  des  projets  trop 
vastes  de  qo^iquêtes  renversèrent  une  puissance 
qu'il  voulait  follement  étendre.  Entrs^iné  par  lei* 
conseils  ii^térçssés  de  Démétrius  de  Phères,  il  crut 
pouvoir  profiter  de  la  défait^  des  Pomiiins  à  Tn^r 
simène  pour  les  écraser.  Cess|ax^t  d'être  l'appui  de^ 
Grecs  contre  les  Êtoliens,  il  cpncluf  la  paix  à  Nau- 
pacte  avec  cette  nation  qui  ne  vivait  que  de  pilr 
lage.  En  même  temps  il  s'unit  avec  AntiocbuSj 
dans  Ip  dessein  d'opprimer  les  viUes  grecques  d'A* 
sie ,  et  de  dépouiller  les  rois  d'Egypte  de  leurs 
posîsessions.  M  joignit  ses  forces  à  celles  du  roi  de 
Biibynie  poutre  le  roi  de  Pergame*  Assisté  des 
Achéens ,  il  ren^porta  contre  Spaji  te  des  victoire* 
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qui  ^épuisaient  sans  l'agrandir  ;  enfin ,  avide  dos 
richesses  d'Athènes^  il  assiégea  cette  ville,  sous 
prétexte  de  venger  les  Acamaniens  qui  se  plai-» 
gnaient  de  la  mort  de  deux  hommes  de  leur  nation 
qite  les  Athénicn-s  venaient  de  faire  périr  parce 
qu'ils  avaient  profané  les  mystères  d'Eleusis.  Toutes 
ces  entreprises  donnèrent  aux  Romains  de«  alliés  : 
les  Spartiates,  les  Athéniens,  les  lUyriens  et  les 
Etoliens  mêmes  s'unirent  au  sénat  contre  lui.  Phi- 
lippe ne  ménagea  point  les  Rhodiens>  et  cette  ré- 
publique, puissante  par  ses  richesses  et  par  ses 
vaisseaux,  grossit  le  nombre  des  ennemis  de  la 
Macédoine. 

Le  sénat  romain  dissimula  son  courroui  tant 
qu'il  eut  à  craindre  les  Carthaginois;  mais  ,  après 
les  avoir  vaincus  à  Zama,  il  défclara  la  guerre  aux 
Macédoniens.  Lé  consul  Publius  Sulpicius  Galba, 
abordant  en  Ulyrie  avec  deux  légions,  s'empara  de 
quelques  places  sur  les  frontières  de  la  Macédoine. 
Vingt-sept  vaisseaux  romains ,  joints  à  ceuxd'At- 
tale,  chassèrent  Philippe  des  Cyclades  et  de  l'Éu- 
bée,  et  le  forcèrent  à  lever  le  siège  d'Athènes. 

L'année  suivante  le  consul  Duillius  commença 

» 

niollement  la  campagne ,  et  fit  peu  de  progrès.  Ti- 
tus Quintitis  Flaminhis  lai  succéda.  Ce  général, 
plus  habile,  eut  une  entrevue  avec  Pliilippè,  et, 
dans  le  dessein  de  se  concilier  l'esprit  des  Grecs, 
déclara  ht  que  Ronie  n'avait  pris  les  armes  que  pour 
leur  rendre  la  liberté ,  il  proposa  au  roi  de  lui  ac- 
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corder  Ja  paix ,  à  condition  qu  il  évacuerait  toutes 
les  villes  de  la  Grèce  et  même  celles  de  la  Thessa- 
lie,  toujours  occupées, depuis  Alexandre,  parles 
Macédoniens. 

Philippe ,  indigné  d'une  telle  proposition ,  lui 
dit  :  ce  Quand  vous  m'auriez  vaincu,  vous  ne  mim- 
»  poseriez  pas  des  lois  plus  dures  !  »  Les  confé- 
rences furent  rompues  ;  Flaminius,  campé  dans  1 E' 
pire ,  força  les  défilés  qu^on  croyait  inaccessibles , 
battit  Philippe ,  le  contraignit  à  se  retirer  en  Ma- 
cédoine ,  s'empara  de  la  ThessaUe ,  et  mit  le  siège 
ijevant  Corinthe ,  en  publiant  qu'il  ne  voulait  la 
prendre  que  pour  Taffranchir  du  joug  des  Macé- 

(loniens. 

.Les  Achéens,  gagnés  par  cette  déclaration, 
quittèrent  le  parti  de  Philippe,  et  devinrent  les  al- 
liés des  Romains.  Nabis,  tyran  de  Sparte,  remk 
dans. leurs  ncxains  la  ville  d'Argos;  toute  la  Béotie 
embrassa  leur  cause.  Ainsi  la  politique  de  Flami- 
mus  lui  vajut  plus  de  conquêtes  que  ses  armes. 

.  Suivant  un  ancien  usage,  les  nouveaux  consuls 
nonamés  devaient  succéder  aux  anciens  dans  le 
commandement;  mais,  l'intérêt  public  remportant 
sur  la  coutume ,  on  ne  voulut  pas  rappeler  un  â 
habile  général,  et  Quintius  Flaminius  resta  en 
Grèce  avec  le  titre  de  proconsul. 
Bataille ae  Philippe ,  ayant  ré uui  toutes  ses  forces, occu* 
1^.  paît  une  position  avantageuse  en  Thessalie,  dan* 

les  montagnes  de  Cynocéphales.  Flanûjoîus  mar^ 
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^oba  ôoiitre  lui  et  l'attaqua.  Jusque  là  les  Romains 
n'avaient  combattu  «que  contre  les  alliés  et  la  ca- 
valerie légère  du  roi  de  Macédoine  ;  c'était  la  pre- 
mière fois  que  les  légions  romaines  et  la  phalange 
macédonienne  se  livi^ient  bataille.  Dés  deux  côtés 
Tardeur  était  égale ,  des  deux  côtés  de  glorieux, 
souvenirs  inspiraient  la  confiance  et 'enflammaient 
le  coUrage.  Chacun  de  ces  deux  peuples  belliqueux, 
sentait  que,  s'il  obtenait  la  victoire,  il  n'aurait 
plus  de  rival  qui  pût  lui  disputer  la  palme  militaire». 
La  forte  position  des  Macédoniens  rendit  l'attaque 
longue  et  difficile  ;  mais  la  phalange,  plus  redou* 
table  en  plaine  que  dans  les  montagnes,  ne  pouvait 
ni  se  mouvoir  avec  facilité ,  ni  conserver  l'ensem- 
ble qui  faisait  sa  force.  Assaillie  de  tous  côtés  par    D^&ite 

.  des  Macédo" 

les  cohortes  romaines  divisées  en  petites  troupes  ,  m<uu. 
après  une  opiniâtre  résistance ,  elle  céda  la  vie-  ' 
toire,  et  prit  la  fuite.  Philippe  perdit  dans  cette 
aifaire  treize  raille    hommes  qui  composaient  la 
moitié  de  son  armée.   Abattu  par  ces  revers,  il    ^^.^^ 
demanda  la  paix ,  et  l'obtint  aux  conditions  std-  pt^p**'**' 
vantes: il  ne  gardait  d'autres  possessions  que  la 
Macédoine,  promettant  d'évacuer  toutes  les  villes 
grecques,  de  payer  un  tribut  annuel,  de  rendre 
aux  Romains  les  prisonniers  ^  et  de  livrer  tous  ses 

vaisseaux. 

On  stipula  en  même  temps  que  les  Romains  j  , 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  rassurés  contre  les  entre- 
prises d'Antiochus,  roi  de  Syrie,  occuperaient  les 
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villes  de  Chalcis  dans  TEubée ,  de  Deroetriade  «i 
Thessalie ,  et  de  Corintbé  en  Acbaïe ,  trois  placer* 
que  Philippe  avait  coutume  de  nommer  les  entra- 
ves de  la  Grèce. 

Les  conditions  du  traité  n'étaient  pas  connues  ^ 
lorsque  les  Grecs  apprirent  la  défaite  de  Pliilippe; 
ils  crurent  n'avoir  fait  que  changer  de  maître  f 
aussi  rien  ne  peut  exprimer  leur  surprise  et  leurs- 
transports  lorsque,  au  milieu  des  jeux  isthmiques 
qui  se  célébraient  alors^  un  héraut ,  par  les  ordres^ 
de  Flaminius ,  dit  à  haute  voix  :  ((  Le  sénat  et  le 
V  peuple  romain,  et  Quintius  Flaminius ,  {général 
xi  de  leurs  armées  ,  après  avoir  vaincu  Philippe  et 
»  les  Macédoniens ,  délivrent  de  toute  garnison  et 
»  de  tout  itnpot  les  Corinthiens,  les  Locriens ,  les^ 
)>  Phocéens,  les  Eubéens  ,  les  Achéëns,  les  Ma- 
»  gnésiens,  les  Thessaliens  etles  Perrhèbes;  les  dé^ 
î)  clarent  libres,  leur  conservent  tous  leurs  privi- 
»  léges,  et  veulent  qu'ils  se  gouvernent  par  leurs 
»  lois  et  leurs  coutumes.  )) 

Les  Grecs,  dans  Fivresse  de  leur  joie,  après 
atvoir  entendu  cette  proclamation,  baisaient  les 
vetemens  des  Romains,  et  montraient,  par  le  ser- 
vile  excès  de  leur  reconnaissance,  combien  ils 
étaient  devenus  peu  dignes  de  cette  liberté  que  des 
âmes  faibles  peuvent  regretter,  mais  que  des  âmes 
fortes  peuvent  seules  conserver. 

Ce  voile  de  modération  dont  Rome  se  couvrait 
cacha  ses  projets,  ti-ompa  tous  les  peuples,  et  les 
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lui  livra.  Ils  se  seraient  armés  contre  des  conqué- 
rans  ;  ils  volèrent  au-devant  du  joug  qui  ne  s'offrait 
que  sous  la  forme  d^^n  appui,  et  ils  crurent  aveu- 
glément ce  que  disait  depuis  Clcéron  :  <(  Qu'on 
)>  pouvait  regarder  les  Romains  plutôt  comme  les 
»  patrons  que  comme  les  maîtres  de  l'univers.  » 
Cet  aflranchissement  passager  de  la  Grèce  eut  lieu 
Tan  557  de  Rome. 

Cependant  Sparte  et  les   Etoliens    conçurent 
bientôt  une  juste  mais    tardive  crainte  de  la  puis- 
sance et  des  desseins  secrets  de  leurs  nouveaux  pro- 
tecteurs.  Nabis,  tyran  de  Lacédémone,  voulut 
reprendre  Argos  :  les  Romains  lui  firent  la  guerre; 
il  fut  vaincu;  mais  Flaminius  ne  rétablit  à  Sparte 
ni   les  Héraclidcs  ni  la  liberté.   La  domination 
d'un  tyran  sur  celle  cité  belliqueuse  était  plus 
conforme  aux  intérêts  de  Rome.  Les  Etoliens  s« 
plaignirent  bautement  du  peu  de  sincérité  du  gé- 
néral romain;  Flaminius  se  justifia  adroitement  au 
milieu  de  l'assemblée  des  Grecs;  et,  certain  que 
les  germes  de  division  qu'il  laissait  parmi  eux  as- 
suraient assez  leur  dépendance ,  il  ramena  ses  lé- 
gions en  Italie ,  et  reçut  les  honneurs  d'un  triom- 
phe qu'avaient  également  mérité  sa  fortune,  son 
courage  et  sa  prudence. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  les  consuls  rem-  victoire s«r 
portèrent  en  Italie  une  victoire  considérable  sur 
les  Gaulois.  Chaque  citoyen  romain  croyant  sen-  Aaoptiouda 
Ur  que  sa  propre  dignité  deyait  s  accroître  en  pro- 
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pprtion  de  la  puissance  et  de  la  gloire  nationale  , 

'  un  tribun  du  peuple  fit  adopter  la  fameuse  loi 

Porcia,  qui  défendait  aux  licteurs ,  sous  peine  3e 

mort ,  de  frapper  de  verges  un  citoyen  romain. 

Aboîitioii      Dans  les  jours  funestes  où  les  victoires  d'Annibal 

Ji/'^"°^"  menaçaient  Rome  d^une  ruine  prochaiiie ,  la  loi 

Oppia  avait  défendu  aux  dames  romaines  de  porter 

des  bijoux ,  des  étoffes  riches ,  et  de  se  servir  de 

ebars ,  excepté  les  jours  où  elles  se  rendaient  aux 

sacrifices  publics. 

Les  circonstances  étant  changées  par  l'évacua- 
tion de  ritalie  et  par  les  triomphes  de  Rome  ,  les 
dames  romaines  réclamèrent  vivement  Fabohtion 
de  la  loi  du  tribun  Oppius.  Leurs  intrigues  cap- 
taient tous  les  suffrages  ;  l'inflexible  Caton  s'opposa 
seul  à  leurs  demandes. 

a  Si  chacun  de  nous,  dit-il,  avait  su  faire  res- 
)»  pecter  dans  sa  maison  ses  droits  et  son  autorité, 
»  nous  n'aurions  point  à  répondre  aujourd'hui  à 
»  cette  réunion  étrange  de.  toutes  les  femmes. 
D  Bravant  notre  pouvoir  dans  nos  foyers ,  elles  ' 
»  viennent  encore,  sur  la  place  publique,  fouler 
))  aux  pieds  les  lois.  G>mment,  étant  rassemblées  , 
))  leur  résister ,  quand  isolément  chacun  de  nous 
D  a  cédé  à  leurs  caprices  ?  Rien  n'est  si  dangereux 
»  que  d'autoriser  les  intrigues  et  les  assemblées 
»  des  femmes.  Moi,  consul,  je  rougis  de  me  voir 
»  forcé  de  traverser  leur  foule  pour  arriver  à  cette 
ï>  tribune.  11  ne  leur  reste  plus  qu'à  se  retirer 
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»  comme  le  peuple  sur  le  mont  AvcAtin,  pour 
»  nous  imposer  des  lois.  Si  je  n'avais  pas  voulu 
))  leur  épargner  la  honte  des  reproches  publics 
»  d'un  consul,  je  leur  aurais  dit:  Votre  pudeur 
»  peut-elle  vous  permettre  de  parcourir  ainsi  les 
y)  rues,  d'assiéger  notre  passage,  et  d'adresser  dès 
»  prières  à  des  hommes  qiii  vous  sont  étrangers  ? 
D  Croyez^vous  avoir  plus  de  crédit  sur  eux  que 
»  sur  vos  époux?  Si  vous  vous  renfermiez  dans  les 
D  bornes  prescrites  par  vos  devoirs,  vous  ignore- 
»  riez  ce  qui  se  passe  ici.  Où  en  sommes-nous? 
»  La  loi  défend  aux  femmes  de  plaider  sans  auto- 
».  risation,  et  nous  leur  permettons  de  se  mêler 
»  du  gouvernement  et  d'assister  à  nos  délibéra- 
»  tions  !  Si  vous  leur  cédez  aujourd'hui ,  que  n'ose- 
»  ront*clles  pas  dans  la  suite  ?  qui  peut  excuser 
))  leur  licence?  quel  motif  cause  leur  réunion  et 
»  leurs  alarmes  ?  leurs  époux ,  leurs  enfans  sont- 
»  ils  prisonniers  d'Annibal?  Nous  sommes  à  l'abri 
»  de  ces  calamités.  Est-ce  un  motif  religieux  qui 
»  les  rassemble  ?  Non  :  ce  n  est  point  la  mère  Ida 
»  qu'on  apporte  de  Phrygie.  Écoutez-les  :  elles 
»  vous  demandent  la  liberté  de  se  couvrir  d'or  et 
»  de  pourpre ,  de  briller  sur  des  chars  pompeux  , 
»  et  de  triompher  ainsi  de  vos  lois. 

»  Le  luxe  est  le  fléau  destructeur  des  empires, 
»  Marcellus ,  en  nous  aj^ortant  les  richesses  de 
»  Syracuse ,  a  introduit  dans  Rome  ses  plus  dan- 
))  gereux  ennemis.  Du  temps  de  Pyrrhus,  les  fijmr» 
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»  mes  ont^ejeté  les  prësens  de  Cyn^  ;  aujoiir- 
»  d'hui  elles  voleraient  au-devant  de  lui  pour  le» 
T)  accepter.  C'est  la  haine  de  régalité  qui  réclame 
»  ces  distinctions  de  richesses  :  gardez- vous  d'ex- 
»  citer  cette  émulation  de  vanité.  Lorsqu'un  époux 
y)  sera  trop  pauvre  pour  satisfaire  l'avidilé  de  sa 
))  femme ,  elle  s'adressera  aux  étrangers  dont  elle 
V  sollicite  aujourd'hui  les  suffrages.  Votre  fai- 
D  blesse  perdra  les  mœurs.  Ainsi  je  pensé  qu'on 
D  né  doit  point  abroger  la  loi  Oppia.  » 

Lucius  Valérius,  plaidant  la  cause  des  femmes^ 
répondit  ; 

«  Les  invectives  de  Caton  contre  les  dames  ro- 
»  maines  sont  injustes  :  il  faut  réfuter  une  opinion 
»  à  laquelle  le  caractère  du  consul  donne  un  si 
»  grand  poids.  Gît  orateur  austère,  et  quelquefois 
»  trop  dur  dans  ses  expressions ,  a  cependant  un 
»  cœur  doux  et  humain.  Il  ne  pense  pas  tout  ce 
Hà  qu'il  dit  contre  ces  femmes  vertueuses  qu'il  » 
>)  plus  attaquées  que  nous.  Il  blâme  rassemblée 
»  des  femmes;  mais  j'opposerai  Caton  à  lui-même. 
j)  Ouvrez  son  livre  des  Origines  ;  voyez  tous  les 
»  éloges  qu'il  donne  aux  femmes  pour  avoir  ter- 
»  miné  le  combat  des  Sabins  et' des  Romains» 
»  Comme  il  les  admire ,  lorsqu'elles  sont  venues- 
»  désarmer  Coriolan  dans  son  camp  !  Après  la 
»  prise  de  Rome  par  les  Gaulois ,  ne  s'assemble- 
»  rent-elles  pas  pour  fournir  l'or  qui  rachetait  sa 
»  liberté  ?  Dans  la  dernière  guerre  n'ont-elles  pa*»- 
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»  porté  tout  leur  argent  au  trésor  public  épuisé. 
»  Elles  se  sont  sacrifiées  vingt  fois  à  nos  intérêts  ; 
»  permettons  aussi  qu'elles  défendent  les  leurs. 
»  Nous  accueillons  souvent  la  prière  d'un  esclave , 
»  et  on  veut  qu  on  rejette  celle  dçs  dames  les  plus 
»  respectables  de  la  ville  !  Le  consul  confond  deux 
»  genres  de  lois:  les  unes  sont  générales^  et  doi- 
»  vent  toujours  durer;  les  autres  cessent  ayec  les 
»  circonstances  qui  les  firent  naître.  On  ne  gou- 
))  verne  pas  un  vaisj^eau  dans  le  calme  comme  dans 
»  la  tempête.  Annibal^  après  la  bataille  de  Can- 
»  nés  ,  se  trouvait  aux  portes  de  Rome  lorsqu'on  a 
»  fait  la  loi  Oppia.  Les  dames  romaines  étaient 
)>  alors  si  profondément  affligées  qu'on  fut  obligé 
»  de  borner  leur  deuil  à  un  mois*  Voulez-vous 
))  qu'elles  soient  les  seules  qui  ne  jouissent  pas  du 
»  retour  de  la  prospérité  publique  ?  Serons-nous 
»  sévères  pour  les  innocens  plaisirs  de  leur  pa- 
^  rure  ^  lorsque  nous  nous  montrons  vêtus  de 
»  pourpre ,  avec  des  équipages  et  des  armes  ma- 
»  gnifiques?  Voulez-vous  que  les  housses  de  nos 
»  coursiers  soient  plus  brillantes  que  les  voiles  de 
)>  nos  épouses?  Rome  n'est-elle  plus  le  siège  de 
»  Teippire?  Soufïrirez-vous  que  les  Ëque^  ^  les 
y>  Latines ,  passent  en  char  à  côté  de  vos  femmes 
»  à  pied?  Vous  avez  l'autorité,  les  magistratures, 
»  les  sacerdoces ,  les  triomphes  ;  vous  vous  ornez 
»  des  dépouilles  de  lennemi.  I^s  femmes  n'ont 
y^  qu'une  gbire ,  celle  d'êtrç  aimées  de  vous  ,  et 
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»  qu'un  plaisir^  celui  d'être  parées  pour  vous 
»  plaire.  Leurs  vœux  sont  innocens^  leurs  de- 
II  mandes  justes.  Je  ne  vois  pas  de  séditions  dans 
»  leurs  assemblées  ;  ce  sexe  faible  dépend  de  vous  ; 
i>  vous  pouvez  tout  sur  lui^  mais  vous  devez  user 
»  avec  modération  de  ce  pouvoir.  Je  demande 
»  l'abrogation  de  la  loi.  » 

La  foule  des  femmes  augmentait  sans  cesse  ; 
après  un  long  débat^  les  dames  romaines  rempor- 
tèrent la  victoire  sur  le  sévère  Caton  ^  et  toutes  l6s 
tribus  prononcèrent  l'abolition  de  la  loi. 
Victoires      Cette  auuéc  (558),  Valérius,  consul,  défît  les 

mrles  Cran-  >^       ,    , 

i»M-         Gaulois.  Reprenant  encore  les  armes ,  ils  éprouvè- 
rent un  nouvel  échec,  et  Sempronius  en  fit  un 
grand  carnage. 
Victoire       Le  département  de  l'Espaene  était  échu  à  Gi- 

du  eonral  *  ^   ® 

c«ton  «or  ton;  plus  heureux  dans  ses  efforts  contre  les  Es- 

Ie«  Espa-  '- 

gnoiea.  paguols  qttc  daus  sa  lutte  opiniâtre  contre  la  dé- 
cadence des  mœurs  et  contre  le  luxe  des  dames 
romaines ,  il  remporta  une  victoire  près  d'Em- 
pories ,  et  s'empara  d'un  grand  nombre  de  places. 
Envieux  de  la  gloire  des  autres,  il  ne  fit  pas  comp- 
ter la  modestie  au  nombre  de  ses  vertus.  A  son  re- 
tour à  Rome ,  il  se  vantait  d'avoir  pris  plus  de 
villes  qu'il  n'avait  passé  de  jours  dans  son  départe- 
ment. 

•'  L'année  669 ,  les  Romains  accomplirent  un  vœu 
fait  vingt-quatre  ans  avant.  Ils  célébrèrent  le  prin- 
temps sacré.  Cette  cérémonie  consistait  daiis  le 
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sacrifice  quon  y  faisait  à  Jupiter  de  tous  les  ani- 
maux nés  pendant  cette  saison. 
Les  sénateurs,  qui  peu  à  peu  avaient  cédé  tant  .  Défaveur 

■'Il  *■  éprouvée 

de  prérogatives  utiles  au  j>euple  romain,  blessèrent  f.Yfricîun**'* 
sans  prudence  les  vanités  de  ce  même  peuple,  en 
s'attribuant  aux  spectacles  des  places  distinguées.On 
accusa  dé  cette  innovation  S cipion  l'Africain,  alors 
prince  du  sénat,  et  qui,  en  cette  qualité,  opinait 
le  premier.  Celte  faute  légère  lui  enleva  Taffection 
de  l'inconstante  multitude,  effaça  presque  le  sou- 
venir de  ses  grands  services ,  et  contribua  dans 
la  suite  aux  malheurs  que  l'ingratitude  et  l'injustice 
lui  firent  éprouver.  Ce  grand  homme  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoirde  la  diminution  de  son  crédit.  11  solli- 
cita vainement  le  consulat  pour  Scipion  Nasica 
son  parent.  Le  peuple  lui  préféra  le  frère  de  Fia- 
minius  qui  jouissait  alors  de  toute  sa  faveur. 

Scipion  Nasica  répara  en  Espagne  d'assez  grands 
échecs  reçus  par  le  préteur  Digitius ,  successeur 
de  Caton.  Le  consul  Minulius  défit  quarante  mille 
Liguriens.  Cornélius  Mérula  battit  les  Gaulois. 

Qn  s'attendait  depuis  quelque  temp^  à  une  guerre 
plus  importante.  Les  conquêtes  et  l'ambitioii  d'An- 
tiochus-le-Grand,  roi  de  Syrie ,  excitaient  l'inquié- 
tude et  la  jalousie  des  Romains.  Ce  prince  s'éten- 
dait en  Asie,  menaçait  l'Europe,  et  donnait  asile 
^  1  implacable  Annibal.  Le  ressentiment  de  Rome 
éclata  dès  qu'elle  se  vit  délivrée  de  la  guerre  de 
Macédoine.  La  puissance  des  3uccesseur3  d'A- 
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lexandre  en  ^sie  etenCrèce  s'était  successivement 
affaiblie  par  leur  corruption  et  par  leur  mollesse. 
Ils  avaient  laissé  démembrer  un  empire  déjà  trop 
partagé.  Les  royaumes  de  Pergame,  de  Bitbynie  et 
deCappadoce  s'étaient  formés.  Les  Gaulois  avaient 
conquis  une  partie  de  l'Asie,  qui  reçut  d'eux  le 
nom  de  Galatie.  Loin  de  se  réunir  pour  s'opposer 
à  de  nouveaux  démembremens,  les  rois  d'Egypte 
et  de  Syrie ,  se  disputant  sans  cesse  la  domination 
delà  Palestine  et  delà  Célésyrie,  s'affaiblissaient 
mutuellement. 

Lorsque  Annibal  envahit  l'Italie  ,  trois  jeunes 
monarques  régnaient  en  Orient  :  Antiochus  en 
Syrie,  Philippe  en  Macédoine,  Philopator  en 
Egypte. 

Nous  avons  suivi  tout  à  l'heure  Philippe  dans 
ses  progrès  et  dans  sa  chute.  Antiochus,  au  com- 
mencement de  son  règne ,  se  laissa  gouverner  par 
Hermias,  et  Philopator  par  Sosybe,deux  favoris 
lâches  et  cruels.  Leur  tyrannie  excita  des  soulève- 
mens;  la  Perse  et  la  Médie  révqltées  proclamèrent 
leur  indépc;;dance.  Antiochus  ,  ouvrant  enfin  les 
yeux ,  s'affranchit  de  sa  servitude.  Convaincu  des 
crimes  de  son  ministre ,  il  aurait  dû  le  faire  juger , 
il  le  fit  assassiner. 

Cependant  ses  peuples  lui  donnèrent  le  nom  de 
Grand,  parce  qu'il  subjugua  les  rebelles,  rétablit 
l'ordre  dans  l'Orient,  et  reprit  sur  Philopator  la 
Célésyrie,  la  Judée  et  l'Arabie.  Il  ne  put  néan- 
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moins  vaincre  les  Parthes  qtii  avaient  reconquis 
leur  liberté.  Arsace^  fils  du  fondateur  de  ce  nou* 
vel  empire^  résista  au  roi  de  Syrie ^  et  le  con- 
traignit à  reconnaître  sa  couronne  et  son  indépen- 
dance. 

Le  roi  d'Egypte^  Philopator^  mourut.  Antio^ 
chus  et  Philippe  avaient  conclu  un  traité  d'aillance 
dont  l'objet  était  de  dépouiller  le  nouveau  roi  ^ 
Ptolémée  Epiphanes^  de  ses  Etats.  Le  roi  de  Ma- 
cédoine ^  arrêté  par  k  guerre  que  lui  firent  Rome^ 
Attale  et  les  Rhodiens ,  ne  put  remplir  les  vues 
de  son  ambition.  Le  jeune  roi  d'Egypte  implora  la 
protection  de  Rome^  qui  accepta  la  régence  de  son 
royaume  y  et  confia  l'éducation  de  ce  jeune  prince 
à  un  Grec  nommé  Aristomène. 

Antiochus^  qui  avait  porté  ses  aimes  jusqu'%iux 
frontières  d'Egypte^  s'arr'éta^  conclut  la  paix^  ma- 
ria  sa  fille  à  Ptolémée^  et  promit  de  lui  rendre  la 
Palestine.  De  retour  en  Asie^  il  s'empara  d'Ephèse^ 
conquit  la  Chersonèse  de  Thrace,  rebâtit  Lysi- 
machie^  eiforma  le  siège  de  Smyrne  et  de  Lamp-* 

saque. 

Ces  villes  se  mirent  sous  la  protection  de  Rome^ 
qui  fit  auprès  du  roi  de  vaines  démarches  pour 
obtenir  leur  liberté.  Cependant  Antiochus  et  les 
Romains  cachaient  encore  leur  haine  sous  les  ap- 
parences de  l'amitié.  Rome  ne  voulait  point  atta-»- 
quer  le  maître  de  l'Asie  avant  d'avoir  vaincu  les 
Macédoniens^  et  Antiochus  attendait^  pour  dé? 
TOMt  4.  a5 
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vôîièrtes  {ir^fetfi^e'sc^  atiibitîon,  qu'il  eut  sofJH 
-iëré  là  Qtèèë  m  fâk  tiefpk>endrfe  l^s  armes  à  Car- 

AcouatioD      Dé^pAih  là  pak  od^he  «flire  Rcfffeeet  les  Car- 

u!f AraibaT  ^haginois^  Annibal^  déployant  autant  de  talêm 

hci^'^'annÀic^âdittîttistratëàk'  <ét  êe  lermele icoôUne  ma- 

gistràty  >c(ct\\  iavfek  ^ni^t^  d^  igkàe  dons  le  €om- 

mand^teëtit  dés  ërnîëëSi)  rétablit  Vdrdre  dans  ks 

finahées  'de  Cai*tbûge>  s^ppoiia  Tigourettsemènt  à 

là  tlécadébice  dés  >m€élips^  ^  punk  à^e  ^év^rité 

lé^  dilàpidat^Urs  lq[tiî  l&iidÂielit  lèUr'^iitmè  sur 

la*hriûtet)ùblîqae;'Ceitfe  ncrti^lle  gloire  grôsât  le 

nbnlbré  de  ^ies  ^efhviét»i  et  de  i^es  «nUenôds.  Gbez 

les  peuples  dôTtompTïSf  la  vertu  brille  ëâfis^oiai- 

rer;  elle  se  trouve  tottjburs  %nittittOPité»  La'ftc- 

tioi)  enneiilie  d'Abnibial  se  téngèalliâbement  de 

té  -grsrÂd  Ifomtnte  ^  ^  en  l^accusafit  â  après  du  sëûat 

Tôhiaiiï  dé  projets  léhdàiit  à  rafiuilier  lagUerre^ei 

de  ëôrréspohdàhcés^  së^^teâ  àf^éc  Antiociitls. 

^     Sclpidn  l'AMéàki  doiiâa  en  ^élte  diocaskm  «n 

fabttveâtt'  hjàtte  à  ^  rénbhiatiiée  "en  ^éfbudam  An- 

nibal.  Sa  générosité  échoua  contre  l'antique  haÎDe 

et  ûoiilte^la  b^e  jaloà^e  des  Romains.  Le  sénat 

•  

'èmbjrànne  ambassade  à  Càtnbâge -pour  •  deman* 

dtef  *qti^n''lui^Sv*9t  feët  ^rfime,  <tent  le  nom  ^eul 

"^Itii  ih^ffi^h  ëhàôtéiëhi  'd:'éâ¥di.  Les  bmbaîssadeurs, 

arrivés  ^h  Afirlqûe ,  obtinrent  du  gOitlVert)eiiient 

Faite     car&a^fidis  cte  qu'ils  désiraient.  Mais  ilstie  purent 

«B  sjrie.    s'empàrisr  de  leur  illustre  victime.  Annibal ,  in- 


totmè  de  l'objet -de  leur  mission  >  s^embarqua  se-' 
trètement  la  nuit^  at  ^  J^eadit  à  Tyr,  où  il  reçut 
1  accueil  que  méritsâ^nt  $a  gloire  et  son  malheur. 
De  là  il  vint  à  la  cour  d^-AuHochus;;  il  représenta 
à  ce  monarque  que  le^  Romains  >  puissans  au-de- 
liors^  étaient  faibles  en  Italie;  que  c  était  là  qu'il 
ilallaii  marcher^  eiqu^on  ne  pouvaitles  yâincre  que 
dans  Rome«  U offrait  de  recharger  de  cette  expé-* 
dition^  et  ne  demandait  que  cesA^ères.^  dix  mille 
hommes  de  pied  et  mille  cheyaux>  tandis  qu'An- 
tiochus  se  rendrait  en  Grèce  y  pour  le  suivre  en 
Italie  quand  il  en  ^rait  .temps%  Il  lui  conseillait 
^aussi  dp  s'i4U^  intimement  avec  Philîj^. 

Ce  plan  >  itout  à  la  fois  aa^^  hardi  et  digne  du 
^nie  d'Annifaal  y  éblouit  d'abord  le  rcû  de  Syrie  ; 
mais  VilUim;^  ambassadeur  rominn^  albolant  avee 
adresse  de  y^  be^ucoiip  Anitibal  9  parvint  à  le 
rendre  suspcK^tavimcmarqvbs.  l«ea  courtas^ns  firent 
craindre  au  roi  de  Syiie  la  perte  de  Sa  gloik^^  Vil  ht 
.partageait  avec  un  héros  dont  le  nom  éclipserait 
le  sien.  Les  .graciles  pensées  ne. peuvent  germer  cl; 
croître  qiïe  dans  les  grimdesamç^  ;  si  elles  entrent 
d^ins  un  esprit  étroit ,  elles  y  sont  éu»Bgères,  et 
s'en  voient  bie>PLtdt  efaassé&s  ;par  des  passâons^basses 
et  vulgaire.  Aiilipchns^  renonçant  à  la  conquête  ^AnSIShu 
de  rit$i)ie  9  ne  s'occupa  que  de  celle  de  la  Grèoe>  *"  ^'**** 
t>ù  les  Ëitoliens  l'appelaii^nt^  et  Knip^nnieUdientdes 
«Viccès  faciles. 

Rome^  alarmée  de  ^es  ^prejets»  lui  envoya  une 
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A)iib«ii«d8i ambassade  pour  Ten  détourner;  et^  comme  elle 
x9ideSjrie  Venait  de  vaincre  Philippe^  se  dépouillant  de  tout 
voile  de  modération  >  elle  fit  entendre  au  roi  de 
Syrie  un  langage  fier  et  menaçant  ^ui  ne  laissait 
de  choix  qu^entre  la  guerre  et  la  soumission;  les 
ambassadeurs  lui  déclarèrent  que ,  s'il  voulait  res- 
ter en  paix  avec  Rome  >  il  deyait  abandonner  ses 
conquêtes  dans  la.Chersonèse,  ne  point  entrer  en 
Europe  ^  rendre  aux  villes  grecques  d'Asie  leur  li- 
berté ,  et  restituer  au  roi  d'Egypte  les  pays  dont  il 
s'était  emparé. 

Antiochus ,  indigné  de  cette  hauteur ,  répondit 
qu'en  reprenant  la  Chersonèse  il  n'avait  fait  que 
rentrer  dans  la  possession  légitime  d'un  Etat  conr 
quis  par  Séleucus  sur  Lysimaque  ;  que  le  sort  des 
villes  grecques  devait  dépendre  de  sa  volonté  et 
non  de  celle  des  Homains  ;  et  que  Ptolétnée  rece-- 
vrait  la  dot  promise  lorsque  le  mariage  convenu 
serait  effectué;  qu'au  reste  il ccmseillait  aux  Ro* 
mains  de  ne  pas  se  mêler  davantage  des  affidres  de 
l'Orient  qu'il  ne  se  mêlait  de  ceUes  <ie  Rome. 

De  part  et  d'autre  on  était  trop  éloigné  d'in- 

Dédantion  teutious  pour  sc  rapprochcr.  Les  conféri^ioes  Ai- 
de gwrre.  •  i  -i 

rent  rompues  et  la  guerre  déclarée.  Andochus  , 
trompé  par  les  promesses  et  par  l'arderur  des  Éto- 
liens  y  marcha  en  Grèce  sans  attendre  la  •  réunicm 
de  ses  troupes  d'Orient.  Il  partit  avec  dix  mille 
hommes  ^  laissant  derrière  lui  Lampsaque  et 
Smyrne ,  dont  il  pouvait  se  rendre  jnai^e.  Prer< 
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nant  se&  espérances  pour  des  réalités^  'û  crat^ 
sans  s'en  assurei"^  qu'un  intérêt  commun  lui  don- 
nerait pour  alliés  Girthage^  Sparte  et  la  Macé- 
doine. Nabis ^  tyran  de  Laoédémone^  mourut^ 
Philij^^  redoutant  la  force  des  Romains  y  se  joi* 
gnit  à  eux  ;  Ptolémée  embrassa  leur  cause  ;  Masi*^ 
nissa  leur  envoya  ses  Numides,  et  Girthage  même, 
dénonçant  à  Rome  les  projets  d'Annibal,  donna 
bassement  des  secours  à' son  étemelle  ennemie. 

Les  grands  de  la  cour  du'  roi  de  Syrie  l'avaient 
assuré  que  tous  les  Grecs  voleraient  au-devant  de 
lui.  Trompé  par  ces  flatteries  et  par  les  promesses 
des  Étoliens,  il  s'avança  témérairement,  et  ne 
trouva  en  Grèce  que  des  ennemis*  Cependant  le& 
premiers  efforts  de  ses  armes  furent  heureux  :  il  prit 
Qialcis,  conquit  l'Eubée,  et  les  EtoUens  s'empa-^ 
rèrent  de  Démétriade. 

Après  ce  succès  on  délibéra  sur  les  opérations 
de  la  campagne  suivante.  Annibal  voulait  qu'on 
travaillât  à  détacher  Philippe  de  l'alliance  romaine,, 
et  que,  profitant  des  premières  faveurs  de  la  for- 
tune, on  portât  la  guerre  en  Italie.  Son  conseil  ne 
fut  pas  suivi.  Les  petites  victx^ires  suffiisent  à  la  va- 
mté  des  hommes  médiocres  ;  une  plusgrande  gloire 
effiraieleur  faiblesse.  Antiochns  prit  quelques placea 
en  Thessalie ,  et  passa  l'hiver  en  fêtes  à  Chalcis  , 
où  il  oublia  Rome  et  la  guerre  dans  les  bras  de  la 
fille  de  son  hôte.  Enflammé  par  les  charmes  det: 
Qçtte  jeune  Grecque,  il  l'épousa.. 
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A  la  guerre  toute  perte  de  temps  est  irréparable* 
Le  consul  lyianias  Aetlius  partît  de  Rome  avec 
vingt  mille  hMomos  éù  pied^  deux  mille  chevaux 
et  quinze  élé{^ns.  11  arriva  en  Thessalie^  joignit 
les  troupes  de  Philippe  aux  sienne^y  et  reprit  les 
places  conquises  par  Antiochus*  Le  roi  de  Syrie  ^ 
aussi  lent  que  les  Romaîns  étaient  actifs ,  n'avait 
pas  encore  reçu  les  renforts  qu'il  attendait  d'Asie, 
Les  Eloliens  m  lui  fournirent  que  quatre  mille 
hommes.  Réduit  à  défendre  le  défilé  des  Ther* 
mopyles^  il  j  éprouva  k  même  inforttme  que  les 
Spartiates  >  sans  y  fnomrer  le  même  eouràge. 
vicioîredes      Lc,  Romaius.  retrouvant  et  suivant  les  sentiers 
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qui  avaient  autrefoij^fttvorisé  la  maréhe  de  Xerxès^ 
et  plus  récemment  cdle  de  Breimus>  tournèrent  le 
défilé^  enfoncèrent  les  Syriens  y  et  détruisirent 
Retour  prcsquc  totalement  l'armée  d'Aiitiochus.  Ce  prince 
en  Asie,  vamcu  senfoit  a  L«nalcis^  ou  il  ne  ramena  que 
cinq  cents  hommes ,  et  retourna  promptenàent  en 
Asie* 

Caton  se  distingua  >  tellement  dans  cette  action , 
que  le  consul^  le  oha^gieam  d'en  porter  la  nouvelle 
à  Rome  9  lui  dit  3  K  Vous  avez  rendu  plus  de  tor- 
D  vices  à  la  répubHque  que  vous  n'en  avez  reçu  de 
D  bienfaits.  )> 

Les  flottes  du  roi  furent  battues  par  les  Rfao- 
diens;  le  consul  s'empara  de  l'Eubée.  Antiocfaus^ 
ayant  franchi  la  mer ^  se  croyait  en  sûreté  ;  Annibal 
lui  ouvrit  les  yeux ,  et  lui  dit  :  «  Vous  n'avez  pas 
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D  voulu  occuper  les  Romaips  chez  eux ,  vou$  serez 
»  bientôt  obligé  de  les  ccNDib^^ttre  en  Asie  e^  pour 
»  TAsie,  »  Effrayé  par  cet  t^m,  U  fermai  VH/çlles- 
pbnt^  fortifia  Lysimachie^  $e$tos,  A}>y4p(>et  vmr 
sembla  toutes  les  forces  4e  FOrieiU  pp^r  l^s  ^p^ 
poser  aux  vainqueurs. 

Iti^atôt  la  flotte  rojnaîne  ptirujt,  d^t,  ^]lq  cju  Défcue 
roi  9  et  1^  prédiction  d'Amû^4  ne  t^àirda  pa^  k  se  syriei»*. 
vérifier. 

Les  consuls  Cornélius  Scipipii,  et  téliiiis  soUici- 
taienl;  tous  deux  Hiomieur  de  continuer  e\  de  ter- 
miner cette  guerre.  Léliu^^  coippt^nt  sur  les  suf- 
frages des  sénateurs  y  obtipt  que ,  dans  une  cir* 
constance  A  importante ,  au  lîeu  de  tirer  a:u  sort 
les  départemens^  suivant  Fusage,  qq,  ]kes  l^iç^rait 
au  choix  du  sénai;.  M^h^  Seif^on  l'AfricaJi^^  ayant  commint!*. 

,  ,      ,  ment  confié 

^àédaré  qu  il  servirais  »  d^  q^dlque  gnadç  qi^  ce  *  9on>ii«a« 
fut,  sous  les.or4r^  de  son  frère ,  H  pn  lui  ^0mak 
le  OQiwnaudem^nt ,  QQrl^li^^•  l'wapQrtii ,.  et  reçut 
du  sénat  la  départenoiait  de  h  Gvèw ,  w^ç  la  perr 
mission  de  passer  en  Asie. 

Le  eémul ,  se  co(uformant  à  la  sage  politique  de 
Rome,  aceorda  une  trêve  de  six  mois  m^  ï)h4W»is, 
et,  amusant  Philippe  par  de  vaines  e^raujée^^ 
obtint  de  lui  tout  ce  qui  était  uéae^pire  h  h  sub- 
sistance, de  IVnaée.  Traver^ëPt  lôilsi  sans  qb^t^cles 
toute  la  Macédoine ,  il  s'appirocha  rapîdemept  de 
la  Chersonèse. 

La  flotte  syrienne  venait  de  remporter  une  vie- 
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toire  sur  les  Rhôdiens:  mais  ceux-ci  ^  <  rëparânt 
bientôt  leurs  pertes^  défirent  trente-huit  vaisseaux 
phâiiciens  que  commandait  Annibal  ^  et  le  Ùo^ 
quèrent  lui-même  dans  Mégiste.  Les  revers  roi* 
dissent  les  âmes  fortes  et  découragent  les  princes 
faibles.  Antiochus^  au  bruit  de  1  approche  des 
Romains  ^  abandonna  tout  à  coup  les  côtes  qu'il 
aurait  pu  défendre;  et 5  retirant  ses  garnisons , 
ouvrit  un  passage  facile  au  consul. 

Privé  des  consieils  d'Annibal ,  incertain  sur  le 
parti  qu'il  avait  à  prendrç,  on  Tentendit  s'écrier  : 
a  Je  ne  sais  quel  Dieu  me  frappe  de  vertige  ;  tout 
3)  me  devient  contraire  ;  j^  rampe  devant  .les  Ro* 
»  mains  ^  et  leur  sers  de  guide  pour  les  conduire 
»  à  ma  perte.  » 

L'armée  romaine  entra  en  Asie  y  dont  le  maître* 
dégénéré  leur  offiit^  plutôt  l'image  d'un  nouveau 
Darius  que  celle  d'un  successeur  d'Alexandre. 
Avant  de  combattre^  il  essaya  de  négocier^  et  pro- 
posa un  accommodement.  Seipion  répondit  que  ^ 
s'il  voulait  la  paix ,  il  devait  se  soumettre ,  livrer 
ses  vaisseaux ,  payer  un  tribut ,  évacuer  la  Cher- 
sonèse  ^  satisfaire  Ptolémée  9  et  abandonner  tout  ce 
qu'il  possédait  en  Asie  eurdeçà  du  ment  Taurus. 

Dans  un  premier  engagement  de  •cavalerie^  le 
fils  de  Soipion  l'Africain  y  se  laissant  entratofér  par 
sou  ardeur^  avait  été  fait  prisonnier.  Antiochus  le 
rendit  à  scm  père>  et  sollicita  son  appui  pour  obt- 
tenir  la  paix  à. des  conditions  plus  fayorableis.  Sci« 
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pion  ^touché  de  sa  courtoisie ,  était  alors  malade  ; 
il  conseilla  au  roi  d'éviter  toute  action  décisive  jus* 
qa  au  moment  où  sa  convalescence  lui  permettrait 
de  se  rendre  à  l'armée ,  près  de  son  frère.  Antio- 
chus  y  soit  qu'il  se  vît  trop  serré  par  les  Romains , 
soit  qu'il  se  confiât  trop  à  la  supériorité  du  nombre 
de  ses  troupes  ^  ne  put  ou  ne  voulut  pas  éviter  le 
combat. 

Les  deux  armées  se  joignirent  y  et  se  livrèrent  fiauiii#  «le 
bataille  près  de  Magnésie.  L'armée  romaine  n'était 
forte  que  de  trente  mille  hommes  j  celle  d'Antio* 
chus  comptait  quatre-vingt  mille  guerriers.  On  y 
voyait  des  Scythes,  des  Cretois,  des  My siens,  des 
Persans ,  des  Arabes,  des  Lydiens,  des  Cappado*- 
ciens  ,  des  Gariens ,  de  Giliciens ,  dés  Gallo-Grecs. 
Il  semblait  avoir  réuni  toutes  les  nations  de  l'Orient 
pour  les  faire  assi^r  au  triomphe  de  Rome. 

Le  roi  plaça  au  premier  rang  cinquante-quatre 
grands  éléphaiis,  surmontés  de  tours  à  plusieurs 
étages  ,  et  garnies  d'archers  et  de  frondeurs.  Une 
longue  file  de  chars  armés  de  faux  les  suivaient. 
Dès  que  le  signal  du  combat  fut  donné ,  les  chars 
et  les  éléphans  se  précipitèrent  sur  les  Romains. 
Ceux-ci,  suivant  le  conseil  d'Eumène,  roi  de 
Pergame,  leur  opposèrent  des  troupes  légères, 
qui,  les  harcelant  à  coups  de  dards,  les  contrai-- 
gnirent  de  se  retourner  et  de  prendre  la  fuite.  Les 
chars  culbutèrent  l'aile  gauche  d'Antiocbus  ;  son 
centre  fut  mis  en  désordre  par  les  éléphans  furieax. 
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Cependant  le  roi ,  à  la  tête  de  soîi  aile  droite ,  avait 
culbuté  les  légions  qui  étaient  devant,  lui  et  les 
avait  poursuivies  jusqu'à  leur  camp.  Là  les  Ro- 
mains Tarrêtèrent  et  le  forcèrent  à  se  retirer.  In- 
formé bientôt  de  la  dé&ite  de  son  centre  et  de  celle 
Victoire  des  de  son  dilc  gaucbe,  il  prit  la  fuite.  Les  Romains 
vainqueurs  firent  un  carnage  affireux  et  un.  butin 
immense.  Cette  bataille  ne  leur  coûta  que  troi» 
cents  bommes  de  pied,  et  vingt^cinq  cavaliers. 
Antiochus  perdit  cinquante  mille  bommes  :  la 
reddition  de  toutes  les  villes  de  l'Asie-Mineure 
fut  le  résultat  de  cette  victoire. 

Antiochus  envoya  des  ambassadeurs  à  Scipion: 
((  Votre  triomphe^  écrivait-il  aux  JRçHxisùns^  vous 
))  rend  les  mattres  de  1  univers:  loin  de  ccmserver 
»  quelque  animosité  ccmtre  de  faibles  mortels  » 
))  vous  ne  devez  déscurmais.  songer  qu'à  imiter  les 
»  dieux  et  à  montrer  votce  démence.  9 

Scipion  répondit  :  <(  La  mauvaise  fortune  n'a 
»  jamais  pu  nous  abattre  ;  la  prospérité  ne  nous 
))  enorgueillit  point  :  nous  vous  faisons  aujour- 
»  d'hui,  après  la  victoire,  les  mêmes  propositions 
V  que  vous  avez  reçues  de  nous  avant  le  combat. 
»  Songez  qu'il  est  plus  dif&cile  d'entamer  la  puis- 
»  sance  des  rois,  que  de  la  détruire  lorsqu'on  lui  a 
))  porté  les  premiers  coups,  » 
SoTimif-        Antiochus  se  soumit  à  tout;  il  abandonna  FAsie 

frion   d'An-  i*!  m  i/i*«i 

tiochas  ans  en-deça  du  mont  Taurus,  paya  les  frais  de  la 
guerre,  donna  son  fils  en  otage  aux  Romains^  et 
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promît  de  lenr  Kvrer  Annîbal  et  rÉtolien  Thoas, 
qui  Itii  avait  conseillé  de  prendre  les  armes  contre 
Ronae.  Annîbal,  prévoyant  qu^l  serait  sacrifié^ 
s^échappa ,  et  courut  chercher  d'autres  asiles  avec 
le  désir  et  Fespoir  de  susciter  aux  Romains  de  nou- 
veaux ennemis. 

Les  généraux  de  Rome  firent  brûler  les  vais- 
seaux qu'Antiochus  devait  leur  livrer.  Ce  prince, 
déchu  de  sa  grandeur,  parcourut  FAsîe  pour  ras- 
senoibler  l'argent  qu'exigeaientles'Romains.  Il  s'em-  samort. 
para  des  richesses  d'un  temple;  et  le  peuple,  plus 
irrite  de  cette  spoliation  que  de  sa  propre  ruine , 
se  révolta  contre  lui ,  et  l'assassina. 

Depuis  la  défeite  de  HiiKppe  et  celle  du  roi  de 
Syrie,  Rome  était  devenue  la  capitale  du  monde. 
On  voyait  accourir  les  rois,  les  princes,  léS  dé- 
putes  des  républiques  et  des  villes  de  la  Grèce,  de 
FAirique  et  de  l'Asie.  Us  venaient  rendre  leurs        - 
homnpiages  au  sénat,  dont  la  seule  volcmté  renver- 
sait ou  relevait  leur  fortime.  Il  ratifia  le  traité  de 
Scipion,  récompensa  les  serrices  d'Eumène  par  le 
don  de  la  Lycaonie,  des  deux  Phrygies,  de  la 
Mysie  ,  de  la  Chersonèse  et  dé  Lysimachie.  Rhodes 
obtint  la  Lycie  et  une  paitie  delà  Carie.  Les  villes 
grecques  d'Asie   recouvrèrent  leur  liberté.  Dix 
commissaires  nommes  par  Rome  concilièrent  tous 
ces  intérêts  divers.  Ces  libéralités  après  la  victoire    ^ 
voilaient  l'ambition  de  la  république  conquérante. 
Les  peuples,  délivrés  du  despotisme,  ne  voyaient 
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dans  leurs  vamc|iieurs  que  des  protecteurs  géné- 
reux^  et  l'univers  volait  au-Klevant  d'un  joug  si 
doux^  persuadé  ^e  la  liberté  publicpie  devait  tout 
espérer  de  Rome^  et  que  la  tyrannie  seule  devait 
la  craindre. 

Jamais  on  ne  vit  un  triomphe  plus  magnifique 
^ornommé  que  cclui  de  Scipion^  qui  reçut  alors  le  nom  d  A- 
siatique.  Il  étala  aux  yeux  des  Romains  toutes  les 
richesses  de  l'CHient.  Si  les  armes  romaines  enva* 
hirent  l'Asie ,  le  luxe  et.  la  mollesse  asiatiques  en- 
vahirent aussi  l'Italie^  ct^  de  ces  deux  invasions  > 
la  dernière  fut  peut-être,  la  plus  funeste.  L'une 
n'avait  fait  qu'â>ranler  des  trônes;  l'autre  cor^ 
rompit  les  mœurs  ^  et  porta  vaae  atteinte  mortelle 
aux  vertus,  sans  lesquelles  on  ne  peut  conserver 
long'temps  la  Uberte. 

Manliusy  successeur  de  Seipion,  força  les  pas* 
sages  des  montagnes  où  s'étaient  retranchés  les 
Gallo-Grecs;  il  les  battit ,  c(Miquit  leur  pays^  et 
les  dépouilla  des  trésors  enlevés  par  leurs  rapines 
à  tous  les  peuples de.l'Orient. 

On  avait  aussi  à  se  plaindre  d'Ariarathe^  roi  de 
Cappadoce  ;  msAs  ce  prince  épousa  la  fiUe  d'£u- 
mène ,  se  réconcilia  avec  les  Romains ,  et  devint 
leur  allié. 

Pendant  que  Scipion  subjuguait  l'Asie  ^  son  col* 

lègue  Lélius  n'eut  d'autre  occupation  que  celle  d^ 

-  contenir  les  Gaulois  et  les  IJguriens.  Les  £tolien&, 

plus  éclairés  que  )es  autres  Grecs  sur  les  vues  ul-» 


i 
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térieures  de  Rome^  prévoyaient  qae  U  perte  de 
lear  indépendance  serait  le  fruit  des  victoires  de 
Seipion  :  ils  se  révoltèrent.  Fulvius  Nobilior,  se-^ 
condé  par  les  Epirotes^  lés  défit  ^  s'empara  de  la 
ville  d'Ambracie^  regardée  comme  la  clef  de  leur 
pays ,  et  les  cont^ignit  a  demander  la  paix. 

Dans  ce  temps  le  sénat  fit  un  acte  de  justice.  U 
livia  à  ûirthàge  deux  jeunes  patriciens^  Myrtilus 
ét.Manlius^  qui  avaient  insulté  les  ambassadeurs 
de  cette  république. 

Les  deux  Pétilius,  tribuns  du  peuple,  excités,  à  Accasatioa 
ce  quon  croit,  par  Caton  •  accusèrent  Scipion«?»'v  ^**" 
.1  Africain  de  péculat,  et  lui  reprocbèrent  d'avoir  •*•"•' 
reçu  de  l'argent  d'Antiochus  pour  adoucir  en  sa 
faveur  les  rigueurs  du  traité. 

Ainsi  l'envie,  éternelle  ennemie  de  la  gloire>  ré- 
duisit le  vainqueur  d'Annibal  et  de  Garthage  à  pa* 
raitre  devant  le  peuple  comme  accusé.  Après  avoir 
entendu  les  déclamations  de  ses  adversaires,  au 
lieu  de  se  justifier,  il  s'écria  :  ci  Tribuns  du  peuple, 
B  et  vous,  citoyens,  c'est  à  pareil  jour  que  j'ai 
»  vaincu  Annibal  et  les  Carthaginois.  Venez,  Ro* 
))  knains  ;  allons  aux  temples  des  dieux  leur  rendre 
»  de  solennelles  actions  de  grâces ,  et  prions-les 
D  qu'ils  vous  donnent  toujours  dès  généraux  tels 
»  que  moi.  d 

Il  monta  au  Gapitole  ;  tout  le  peujde  le  suivit , 
etles  tribuns  confondus  restèrent  seuls  sur  la  pi  ce 
avec  leurs  iraîssiers*  ^accusation  fut'renouveiéc 
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Son  exil  peu  de  temps  après  ;  mais  Sçipion,  las  de  tant  d  iti^ 

*  '*'"''  'justices,  s'était  exilé lui-^même  à  lintet^e  où  il 

mourut*  U  voulut  qu'où  gravât  sur  sa  tombe  ees 

mots  :  «i  Bonwoâ  iografts,  vous  u'ailrez  rien  de 

D  moi 9  pas  même' mes ^Os.  »  L'amiitié  uukà  ses 

cendres  ceUes  dn^po^  JBtooins  qu'il  avait  protégé 

dans  ses  jours  de  gloire,,  et  (fai  tie  l'avait  pas  aim^ 

donné  dans  son  exil.  La  jalou«»e  égare  plus  que 

toute  autre  passion;  «lie  empôciliie  de  scintir  ^'on 

immortalise  sa  propre  honte  en  .-attaquant  la  glpire 

d'un  homme  immortel. 

Magnani.     Tibérius  Gracclius,  quoiqu'îlieût  été  loog^temps 

uriiaGrac-r^amemi  peT^sounel^eSt^piou  l'Afrioa^,  fit  ces-^ 

ser  la  procédure  dirigée  <^>ntre  lui,  en  déclarant 

qu'elle  était  plus  humiliantte  pour  le  peuple  ^oe 

pour  l'accusé.  Ce  généreux  tribuli>s'àsso^ant  ainsi 

à  la  gloire  d'unrgrfuid  homme  >  épousa  su  fiOeCor- 

nélie  qui  devint  mère  des  Ckjicqués* 

Les  Pétilius^  ptus  aigris  que^décounagés,  (kent 

râidrejune  kn  pour  que  l'on  rêsUiuât  l'argent  donné 

condam-  p^r  AntscMîhus.  Scif^ion  l'Asiatique  ,  -en  vertu 

ar'sdpion  de  cette  loi,  fut  condamné  à  une  amende.  On 

kuMwtn-  vendit  ses  biens,  et  tout  leur  produit  ne  suffit 

pas  au  paiem^t  delà  somme  qu'on  jugeait  de 

lui.,  Sa  pauvreté  le  jusùfia  et  déshonora  se^s  accu- 

sateurs. 

!La  Ligurie  n'avait  d'autre  trésor  que  sou  indé- 
pendance et  ses  armes.  Les  consuls  Ëmilius  et 
Flaminius  les  lui  ei:Jevèrent.  LesHomains^  forcés 
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dl^ei^tretexiir  toujours  de  nombreuses  armées  sur    subiisM- 
pied,  et  craiguaut  q[ue  1  okiyete lue  relâchât  la  dis-  grande* 
ci|dine,  les  occuperait,  dans  leaieiups  d'inaction,  ^^^'"* 
à  coi^ruire  en  Italie  ces  ^apdes  routes  dont  nous 
admii*obs  encore  aujoeard'huila  SoUdîté.  C'est  ainsi 
que  la  Sagesse  de  A(»ne  parrâità  conserver  long- 
temps dës'SdMats  soumis^  inÊuigabks  «tinvin* 
tdbles. 

L'affluenoe  des  étrangers  ^onnneiiçalt  à  deve- 
vir  à  charge-  à  b  xa^àtale  ;  on  en  fit  sortir  douze 
mUie  Latins  qui  s'étaient  fait  cxMKkprendre  dans  le 
dénombriement;  Ou  reçut  kRome  des  plamtesd'Eu* 
tnê^ne  et  des  Tbessaliens  contre  Philippe  qui  s'é- 
tait «^nparé  de  ^lelques  villes.  Le  sénat  envoya 
des  commissaires  pour  •  juger  ^sette  contestation» 
Le  successeur  d'AJelamdre^le^Grand  se  vit  forcé  de 
comparaître  devant  eux,  et  fut  condamné  provi- 
soirement à  Tendre  les  places  qu'il  avait  piises. 
Cette  humiliation  le  décida  k  chercher  les  moyens 
de  se  venger  et  de  recommencer  la  guerre. 

A  cette  même  époque  les  Achéeiîsvoidurentréu* 
nir  à  Sparte  leur  confédération.  Une  partiedes  La- 
cédémojiiens  s'y  opposait;  le  sénat  romain,  pris  pour 
juge,  entretint  la  division  par  des  réponses  équi- 
voques ;  les  Achéens  perdirent  alors  le  plus  ferme 
appui  de  leur  liberté,  le  célèbre  Phîlopœmen  *• 
La  même  année ,  fatale  aux  héros  ,  vît  mourir  Sci- 

*  innée  'ôy^. 
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dA^LÎ::!.  P^"  rAfricâin  à  Linierne^et  AiuiiW  en  Asie*  Ce 
grand  homme  ^  retiré  chez  Pruàas^  roi  de  B|thy^ 
^  nie  y  avait  combattu  avec  succès  p<mr  c$ .  prince 
contre  Eumène  y  roi  de  Pei^me ,  et  cherchait  à 
rassembler  des  forces  pour,  arwer  de  nouveau 
TAsie  contre  les  Romains.  Cipir-ci  firent,  craindre 
leur  vengeance  au  Êiible  Prtj^as ,  et  ce  lÀçhe  roi , 
trahissant  sGft  hôte,  son  défejiseur  et  son  ami  »  pé* 
solut  de  Je  livrer  à  ses  eni^emis.  Annibal ,  troyant 
sa  demeure  entourée  de  soldats,  et  n'ayant  d'au%re 
espoir  d'échapper  à  h  captivité  que  par  la  mort , 
s'empoisonna,  r  otcc  lui  s'oignit  le  flambeau  de 
la  liberté  du  monde  >  on .  wten,  vit  plus  quelques 
étincelles  que  chez  les  Achéens  ;  mais  ils  étaient 
trop  peu  nombreux  pour  se  rendre  redoutables  ,  et 
.  leur  division  accrut  leur  faiblesse. 

Une  faction^  trop  puissaiite  chez  eux  y-  ne  re- 
connaissait  de  loi  que  les  ordres  de  Rome ,  et  per- 
sécutait conmie  rebelle  la  partie  généreuse  de  la 
nation  qui  préférait  la  destruction  à  la  dépendance* 
.  Le  perfide  Callicrate,  député  des  Achéens,  re- 
présenta au  sénat  romain  que  sa  domination  en 
Grèce  ne  serait  jamais  stable,  s'il  ne  se  déterrai— 
liait  fermement  à  protéger  ses  partisans  et  à  efirayer 
ses  ennemis. 

L'orgueil  romain  suivit  les  conseils  de  ce  traître^ 
et  la  Grèce  se  vit  couverte  de  délateurs  qui  ache- 
taient les  faveurs  de  Rome  aux  dépens  de  .la  Xor- 


ROMAINE»  4oJ: 

lune^  du  repos  et  de  la  libertë  de  leurs  conci- 
toyens. 

La  guerre  continuait  toujours  en  Espagne  et 
daot  le  nord  de  l'Italie.  Marcellus  défît  et  chassa 
une  armée  gauloise  qui  avait  franchi  les  Alpes 
pour  s'établir  dans  les  environs  d' Aquilée.  Les  Li- 
guriens se  révoltèrent,  et  Paul-Emile  les  fitren?-. 
trer  dans  Tobéissance ,  après  on^avoir  fait  un  grand 
carnage.  On  réprima  des  révoltes  en  Sardaigne  et 
en  Corse.  Le  prêteur  Fulvius  Flaccos  remporta 
plusieurs  victoires  sur  les  Celtibériens,  et  Manlius 
sur  les  Lusitaniens. 

Le  besoin  de  mettre  une  digiie  aux  progrès  du 
luxe  comnskençait  à  se-  faire  sentir,  et  )e  tribun  Qr* 
tius  fît  rendre  une  loi  ^mptuaire  pour  modérer 
la  dépense  des  citoyens. , 

Les  Espagnols,  toujours  vaincus,  mais  non  sub-  vicioîi». 
jugués,  semblaient,  après  chaque  défaite,  retrou-  mguofs  H 
ver  de  nouvelles  forces.  Le  préteur  Sempronius  "*  *  ""**' 
Gracchus  gagna  sur  eux  quatre  batailles  sans  pou- 
voir les  réduire  à  Tobéissance. 

En  575 ,  le  consul  Manlids  porta  lesarmes  ro-  * 
maines  <ians  Tlstrie.  L^s  peuples  belliqueux  de 
celte  contrée,  commandés  par  leur  roi  Ebulon, 
surprirent  le  camp  du  consul,  et  le  contraignirent 
à  fuir;  mais  comme  ils  se  livraient  à  la  débauche,' 
Manlius,  informé  de  leurs  désordres ,  raUia  ses 
troupes ,  attaqua  les  barbares,  en  tua  huit  mille,  et 
Hiit  le.  reste  en  déroute. 
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Le  coHfiuI  Claudius^  son  successeur  ^  termins 
celte  guerre  par  la  prise  de  Nezarti^  capitale  de 
ristrie.  Les  assiégés  ^  ayant  perdu  tout  espoir  de 
défense^  égoi^èrent  leurs  femmes  et  leurs  enfans 
àla  vue  de  l'armée  romaine  ,  et  se  tuèrent  sur  leurs 
cadavres.  Le  roi  Ebulicni  leur  donna  l'exemple  en 
se  poignardant. 
Cnwé  Une  guerre  plus  importante  occupa  bientét  les 
xoTiie  M*l  forces  et  l'ambition  de  Rome.  Démétrius  «  fils 
de  Philippe^  roi  de  Macédoine^  lui  avait  été 
rendu  par  les  Romains  :  seul  en&nt  légitime 
du  roi ,  il  devait  lui  succéder  ;  mais  les  vertus 
du  fils  exâtaient  la  jalousie  du  père.  Un  prince 
nommé  Persée^  né  d'une  concubine^  fomenta 
leurs  divisions.  Il  tendit  des  pièges  à  la  méfiance 
de  l'un  et  à  l'innocence  de  l'autre.  Démétrius 
persécuté  voulut  fuir.  Persée,  secondé  par  des 
courtisans  corrompus,  et  profitant  de  quelcpies 
lettres  imprudentes,  trouva  le  moyen  de  donner 
à  son  projet  de  fuite  la  coiJeur  d'une  conspira- 
tion. Philippe  trompé  ordonna  la  mort  de  ce  mal- 
heureux jprince,  et  ne  connut  son  erreur  que  lors- 
qu'il n'était  plus  temps  de  la  réparer.  Privé  d'ua 
si  digne  héritier,  et  détestant  trop  tard  la  trahison 
de  Pensée  9  il  voulait  assurer  le  trône  à  Antigone  , 
neveu  d' Antigone  Gozon;  mais  une  mort  sou«> 
daine ,  qui  fut  peut-être  le  fruit  d'un  nouveau 
crime,  vint  le  firapper  inopinément,  et  le  firatri* 
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clàe  Persée  monta  sur  le  trône  ^  objet  de  sa  cri- 
miaeUe  amintîon. 

Philippe  9  méditant  une  nouvelle  guerre  contre 
Rome ,  avait  forme  le  projet  de  donner  le  pays  des 
Dardamens  aux  Bastames ,  peuple  gaulois  ëtakU 
alors  sur  les  rives  du  Boiisthène.  Ces  barbares 
belliqueux  loi  avaient  promis  de  faire  une  irrup- 
tion en  Italie,  et  s'étaient  déjà  mis  en  marche 
pour  accomplir  leurs  promesses,  lorsqu'ils  appri-- 
rentla  mort  de  Philippe.  Ils  s'arrêtèrent,  et,  pour 
s  assurer  des  possesidons  qui 'devaient  leur  revenir, 
ils  tombèrent  sur  les  Dardanièns,  Ceux-ci  portè- 
rent leurs  plaintes  à  Rome  ;  Persée  y  envoya  aussi 
des  ambassadeurs  pour  assurer  le  sénat  de  ses  dis-* 
positions  pacifiques,  et  pour  sollicker  son  alliance. 
Mais  en  même  temps  ses  émissaires ,  répandus 
dans  toutes  les  contrées,  cherchaient  à  soulever 
contre  les  Romains  la  Grèce  et  l'Asie.  Rome  lui 
envoya  des  commissaires  ;  il  refusa  de  les  entendre. 
£iiméne,  sur  l'alliance  duquel  il  comptait ,  dé- 
voila tous  ses  plans  au  sénat  romain ,  qui  lui  dé- 
clara la  guerre. 

Dans  ce  même  temps  Antiochus  Epipfaane, 
nonteusement  célèbre  par  ses  violenees  contre  les 
Juifs  5  faisait  la  guerre  à  son  neveu  Ptolémée  Phi- 
lométor,  roi  d'Egypte.  La  Palestine  avait  été  le 
premier  sujet  de  la  contestation  :  lorsque  Antio- 
chus vit  les  Romains  engagés  dans  une  nouvelle 
guerre  contre  la  Macédoine,  il  étendit  ses  vues 


4o4  HISTOIRE 

jusqu'au  irône  d^Egypie ,  et  en  eôtreprit  là  conA 
que  le.  Prusias  garda  la  *  neutralité  entre  Persée  et 
les  Rotnains.  Eumène  et  Ariarathe  ménagèrent  et 
trompèrent  les  deux  partis.  Masinissa  fournit  des 
trotipes  à  Rorne^  0>tys>  roi  de  Thrace,  embrassa 
la  cause  du  roi  <le  Macédoine  ;  Quintius  ,  roi 
d'Illyrie  ,  hii  offrit  son  alliance  pour  d'énormes 
subsides. 

Persée,  ambitieux  mais  avare,  brave  par  néces- 
sité mais  faible  par  caractère ,  sut  mal  .employer 
le  temps  dont  il  aurait  pu  profiter,  et  les  trésors 
que  lui  laissait  son  père.  Des  succès  rapides  lui 
auraient  donné  des  alliés  ;  il  négocia  au  lieu  de 
combattre.  Les  Romains  profitèrent  de  cette  fauté 
avec  leur  activité  ordinaire,  et  l'approche  de  leura 
armées  fit  déclarer  en  leur  faveur  le3  Achéens  , 
les  Rhodiens^  les  Béotiens  et  la  plupart  des  Grecs. 

La  guerre  commença  sous  le  consulat  de  Li-? 
.cinîus  Crassus  et  de  Cassius  Longinus«  Persée  ^ 
s'étant  emparé  de  plusieurs  villes  en  Thessalie ., 
aurait  du  marcher  rapidement  contre  Licinîus  ^ 
dont  Tarmée  peu  nombreuse  se  trouvent  &iîguée 
parles  mauvais  chemins  de  l'Epire;  il  lui  laissa  le 
temps  de  reposer  ses  troupes,  de  s'approcher  dé 
Larisse,  située  .sur  les  rives  du  Vénée,  et  de  se 
joindre  à  x^inq  mille  hommes  que  lui  envoyail 
Eumène. 

La  cavalerie  des  deux  armées  se  livra  un  combat 
où  les  Romains  ^  abandonnés  par  les  Etoliensj»  se 
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Viréni  forcés  de  prendre  la  fuite.  Si  Persée  eut  fait 
Àlfits  avancer  sa  phalange ,  il  aurait  probablement 
complète  sa  victoire;. mais  il  s'arrêta^  et  Licinius 
se  relira  sans  avoir  éprouvé  de  -  perles  considé- 
rables* 

Persée^  vainqueur^  demanda  lapais  aux  mêmes 
•conditions  que  son  père  avait  acceptées  après  sa 
défaite.  Licinius  lui  répondit  fièrement  qu'il  ne 
l'obtiendrait  qu'en  se  rendant  à  discrétion.  Quin- 
tins  Marcius^  son  successeur^  entra  sans  précau- 
tion en  Macédoine;  et^  s'étant  engagé  imprudem- 
ment au  milieu  des  montagnes >  il  se  trouva  en- 
iermé  de  tous  côtés.  Sa  perte  semblait  inévitable^ 
lorsqu'une  terreur  panique  saisit  Percée,;  qui  se 
retira  à  Pidna  ,  laissant  son  royaume  ,  ouvert  à 
l'ennemie. 

Les  Rhodiens  ^  alarmés  des  progrès  de  Rome  ^ 
tentèrent  quelques  démarches  pour  préserver  la 
Macédoine  de  sa  ruine  et  pour  sauver  l'indépen- 
dance de  la  Grèce.  Ces  tentatives  n'eurent  d'au- 
tres résultats  que  de  leur  attirer  la  haine  de  Rome« 
Les  Romains  ^  malgré  les  fautes  de  Persée  ^ 
firent  peu- de  progrès  en  Macédoine.  Le  roi,  ras-r 
sure  par  quelques  avantages  >  se  défendit  avec  plus 
d'activité,  harcela  ses  ennemis,  et  ses  armes  qb- 
tinrent  des  succès. 

Le  sénat,  prévoyant  que ,  si  cette  guerre  se  pro-  conaniat  a^ 
longeait,  elle  pourrait  réunir  contre  lui  les  peuples  *"'"**»*^* 
«t  les  rois  oue  ses  triomphes^  avaient  humiliés  , 
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sentit  la  nécessité  de  nommer  mi  général  habUe; 
Paul-Emile^  depuis  plusieurs  années^  sembbh 
oublié  par  ses  concitoyens  ^  et  se  consolait  de  leur 
ingratitude  en  vivant  retiré  dans  une'^campagiie, 
occupé  de  l'éducation  de  ses  enfans^  et  cultivant 
les  lettres  et  la  philosophie. 

Le  peuple  le  nomma  consul^  et  lui  donna  le 
départ^nent  de  la  Macédoine.  Ce  grand  hcmime 
méritait  la  confiance  publique   par  la  sévérité  de 
ses  vertus  comme  par  l'étendue  de  ses  talens.  Strict 
observateur  des  lois^  zélé  défenseur  des  mœurs 
antiques,  il  s'opposait  aux  innovations.  «  Les  ré- 
»  volutions ,  disait-il  y  ne  commencent  point  pfr 
9  de  grandes  attaques  contre  les  institutions^  mais 
y>  par  de  légers  changemens  dans  l'observation 
y>  des  lois.  On  renverse  bientôt  ce  qu'on  ne  res- 
»  pecte  plus.   »  Aussi  maintenait-îl  avec  rigueur 
la  discipline  dans  l'armée  et  la  pratique  des  céré-" 
monies  religieuses. 

On  vit  avec  surprise  qu'un  homme  si  vertueux 
répudiât  sa  femme  dont  on  vantait  le  mérite  : 
«  Regardez^  (tit-U^  vous  n'apercevrez  aucun  défiiut 
»  à  ma  chaussure;  moi  seul  je  sais  où  elle  me 
^  blesse,  b  11  donna  les  deux  fils  qu'U  avait  eus  de 
cette  première  femme  y  l'un  à  f'abius  y  et  l'antre  à 
Scipion^  qui  les  adoptèrent  ^  et  ne  garda  chez  lui 
que  ses  enfans  dusecond  fit.  Le  fils  deQton  épousa 
sa  fille. 

Pattl- Emile  ^  habile  dans  ses  manœuvres^  sage     j 
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flàBft  ses  plana»  rapide  dans  l'action^  vit  toujours 
la  fortune  suivre  ses  armes.  IX  défit  plusieurs  fois 
les  Gaulois  y  remporta  deux  victoires  en  Espagne , 
et  subjugua  les  Liguriens.  On  lui  refusa  le  con** 
sulat^  mérité  par  de  si  glorieux  services»  Ce  futlb 
cause  d'iuie  retraite  qui  dura  qu^torse  ans.  Les 
dangers  publics  le  rappdèrent  ;  et  lorsque  les 
Romains  voulurent  rétablir  leurs  a£Gâres  en  Ma-* 
cédoine  ^  ils  le  nommèrent  consul.  U  avait  alors 
soixante  ans. 

Arrivé  dans  sa  maison  à  Rome»  il  y  trouva  9k 
petite->fille  Porcia  qui  pleurait;  et  comme  il  lui 
en  demandait  la  cause  ^  cette  enfantlui  dit  en  l'en^ 
brassant  :  a  Eh  l  ne  savez-vous  pas  que  notre  Per- 
»  sée  est  mort?  d  (c'était  le  nom  de  soiji  chien.) 
—  c(  Ma  fille ,  dit  Paul-Emile  ,  j'accepte  le  pr é- 
)>  sage.  » 

Obligé  de  haranguer  le  peuple»  selon  la  cou- 
tume» il  s'exprima  en  ces  termes  :  a  Autrefois  j'ai 
»  sollicité  le  consulat  pour  mon  propre  honneur: 
n  vous  me  le  donnez  aujourd'hui  pour  votre  uti** 
i>  lité  ;  je  ne  vous  ai  donc  aucune  obligation  de 
»  m'aVoir  nommé.  Si  vous  en  croyez  un  autre  plus 
»  capable  que  moi»  je  lui  cède  volontiers  la  place; 
D  mais»  si  vous  m'en  jugez  le  plus  diig^e  »  bornez- 
D  vous  dorénavant  à  m'obéir  ;  cessez  de  vouloir , 
Tif  suivant  votre  usage  »  fironder  ceux  qui  en  savent 
y>  plus  que  vous  et  conseiller  ceux  qui  vous  comr 
T»  mandent.  » 
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A  son  arrivée  en  Macédoine,  iBon  premier  soif» 
fut  de  rétablir  la  discipline  :  il  chercha  ensuite  le» 
moyens  de  pénétrer  dans  ce  royaume^  dont  les 
défilés  étaient  peu  praticables  et  bien  gardés.  Fa-* 
liius  Maximus  son  fils,  et  Scipion  Nasica^  en- 
voyés à  cet  effet  à  la  télé  de  corps  détachés ,  par- 
vinrent à  dérober  leur  marche  aux  ennemis^  à  les 
tourner,  et  à  ouvrir  le  passage  à  l'armée. 

Après  ce  succès,  Nasica  pressait  Paul-Emile  de 

marcher  rapidement  sur  l'ennemi ,  et  de  lui  livrer 

iMitaille  :  le  vieux  général  lui  dit  :  «  Je  serais  ardent 

^    7>  comme  vous  si  j'étais  à  votre  âge;  mais  les  vie- 

))  toireft  que  j'ai  remportées  et  les  bataiUes  que 

^>  j'ai  vu  perdre  m'ont  appris  qu'il  ne  fallait  me- 

))  ner  au  combat  les  soldats  qu'après  les  avoir  fait 

»  reposer.  » 

Dataîife      Persée  occupait  une  forte  position  près  de  la 

à    ipée.  ^^^  ^  ^^  pj^  j^  inoht  Olympe.  Bientôt  les  deux 

armées  furent  en  présence.  Le  fleuve  Enipée  les 
séparait.  Le  hasard ,  selon  quelques  historiens,  une 
ruse  de  Paul-Emile,  selon  d'autres,  accéléra  le 
passage  du  fleuve  et  le  moment  du  cohibat.  Une 
bê  te  de  somme ,  s'étant  échappée^  traverse  le  fleuve  : 
les  Grecs  et  les  Romains  entrent  dans  là  rivière, 
les  uns  pour  s'en  emparer ,  les  autres  pour  la  re- 
prendre. Ce  qui  ne  semblait  d'abord  qu'un  jeu  de- 
'vient  une  escarmouche, l'escarmouche  une  actionr, 
et  l'action  une  bataille. 
Les  Romains ,  ayant  franchi  le  fleuve,  renver-» 
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sénf  facîlemeut  les  troupes  légères  de  Pérsëe  et 
l'infanterie  de  ses  alliés;  maib^  rencontrant  enfin 
la  phalange^  ferme  comme  un  rempart  inexpu- 
gnable,  serrée  comme  une  muraille  et  toute  hé- 
rissée dé  fer,  leurs  longs  efforts  échouèrent  contre 
cette  forteresse  vivante; 

Les  Macédoniens,  dont  les  rangs  ne  pouvaient 
se  rompre,  enfonçaient  leurs  longues  piques  dans! 
les  boucliers  des  Romains ,  et  rendaient  inutiles 
leurs  courtes  épées.  Furieux  de  cette  résistance , 
Salius  ,  oiEcier  légionnaire ,  jette  son  enseigne  au 
mihéu  des  ennemis  ;  ses  soldats  se  précipitent  sur 
-là  phalange  ;  mais  leur  ardeur  héroïque  né  peut 
enfoncer  ce  corps  impénétrable  :  iou»  périssent 
sans  l'entamer. 

C!ette  redoutable  phalange,  marchant  sur  les 
vaincus,  avance  lentement,  mais  avec  ordre,  ré- 
pand devant  elle  la  mort  et  l'effroi ,  et  force  les 
Romains  à  la  retraite.  Paul-Emile ,  indigné  de  se 
voir  pour  la  première  fois  bontraint  à  rectiler  de- 
vant l'ennemi  ,  déchire  sa  cotte  d'armes,  reproche 
aux  soldats  leur  mollesse ,  et  parvient  à  les  rallier. 
Cependant  la  phalange,  dans  le  dessein  de  profiter 
de  son  succès,  poursuit  sa  marche.  Paul-Emile 
s'aperçoit  que  le  terrain  inégal  qu  elle  parcourait 
la  désunit ,  et  qu  elle  perd  dans  ce  flottement  la 
niasse  qui  faisait  sa  force. 

Le  général  romain ,  saisissant  ce  moment  favo- 
rable^ partage  ses  soldats  en  petites  troupes ,  et 
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leur  ordonne  de  pénétrer  dans  les  întervaUes  de  la 
phalange.  On  obéit  ^  on  se  précipite  avec  rapidité 
sur  les  Grecs  ;  les. cohortes  romaines  entrent  dans  . 
les  vides  qae  laissait  la  phalange  ;  ce  grand  corps  ^ 
nne  fois  entamé ,  fut  bientôt  vaincu.  Les  RomakiS 
n'étaient  plus  repoussés  par  un  fbrét  impénétrable 
de  piques  :  ces  piques  mèmes^  dès  que  l'on  ccmi- 
batiit  corps  à  corps,  devenaient  plus  embarras^ 
santés  qu'utiles  pour  les  Grecs  qui  tombaient  sans 
défense  sous  les  épees  courtes  et  massives  de  leurs 
ennemis. 

Marcus  Caton ,  fils  du  censeur,  perdit  la  sienne 
dans  la  mêlée.  Ses  amis^  le  couvrant  de  leurs  bouc» 
liers  ,  se  précipitèr^at  avec  lui  dans  les  rangs  msh 
Défait©  cédoniens ,  et  retrouvèrent  son  glaive.  On  (k  nb 
Persè^.*  ^  tel  carnage  des  soldats  de  Persée  ,y  que  la  rivière 
était  tdnte  de  leur  sang.  Ils  perdirent  vingt-cinq 
mille  hommes  dans-celte  bataille.  La  fameuse  ^Uh 
knge  y  périt  presque  tout  entière. 

On  regrettait  le  jeune  Scipion  qui  ne  paraissait 
plus.  Paul-Emile  y  malgré  sa  victoire  ,  était  plongé 
dans  une  profonde  affliction.  La  nuit  ramena  ce 
jeune  guerrier,  fils  de  Paul-Emile,  adopte  par 
Scipion  l'Africain  ,  et  destiné  à  détruire  Garthage 
et  Nmnfimce»  Avec  trôia  de  ses  compagnons  U  avût 
touîoars  poursuivi  les  ennemis ,  et  reparut  couvert 
de  leur  sang. 

Persée,  vaincu,  jeta  sa  cotte  d'armes,  sa  robe  de 
pourpre ,  et  prit  la  fuite.  Arrivé  à  Pella ,  il  pcnr 
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Ifaarda  deux  de  ses  concubines  ipi  lui  reprochaient 
ses  fautes.  Les  tyrans  lâches  et  cruels  craignent 
encore  plus  la  vérité  que  l'ennemi. 
•  Paul-Ëmile  subjugua  toute  la  Macédoine.  Les 
Romains^  toujours  superstitieux ,  racontaient  qa^ 
lorsqu'il  sacrifiait  à  Amphipolis  la  foudre  vint  al- 
lumer le  bois  placé  sur  l'autel. 

Persée  s'était  retiré  à  Samothrace.  Son  amiral    iRnirtvn^ 
lui  vola  ses  trésors.  A  l.a[^oche  des  Romains  qtti  ^^  «^  <*• 
le  poursuivaient ,  il  voulut  se  sauver  par  une  fené*- 
tre  :  ne  pouvant  y  parvenir  »  il  se  rendit  a  Oclavius, 
et  d^oaanda  qu'on  le  menât  à  Panl<-£mile« 

Ce  général  y  le  voyant  parattre^  se  leva  et  alla 
an-devant  de  hii.^  versant  même  de  généreuses 
larmes  sur  son  infortune.  Mais^  ee  prince  prouva 
qu^  ne  savait  paS)  faire  respecter  son  malheur  ;  car 
il  se  prosterna  aux  pieds  de  PùuI^Emiie  ^  embrassa 
ses  genoux ,  et  employa  pour  le  fléchir  le  plus 
humble  langage. 

Le  Romain  y  indigné  de  cette  faiblesse ,  lui  dit  : 
a  Misérable  !  quand  tu  devrais  accuser  la  fortune 
»  de  tes  revers,  tu  l'absous  par  ta  lâcheté.  Je  vois 
y^  que  tu  mérites  ton  malheur ,  et  que  tu  étais  in* 
D  digne  du  trône.  Tu  me  rends  jiresque  lionteux 
1»  de  ma  victoire.  Il  y  a  peu  d'honneur  à  vaincre 
D  un  homme  tel  que  toi  ^  et  si  peu  fait  pour  nous 
D  combattre.  Apprends  que  les  Romains  réspec- 
»  tent  le  courage^  quelque  revers  qu'il  éprouve. 
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»  et  méprisent  la  bassesse ,  menore  lorsque  là  for- 
i>  tune  la  couronne.  )) 

Il  releva  cependant  le  roi ,  et  le  fît  garder  hor 
norablemeht.  Besté  seul  ensuite  avec  ses  amis^  il 
leur  dit:  ci  Ah  !  que  Thomme  est  insensé  s^il  s'enor- 
»  gueillit  de  sa  prospérité ,  et  s'il  compté  sur  les 
»  faveurs  de  Tinconstanie  fortune  î  Vous  venez 
»  de  voir  à  mes  pieds  ce  roi  qui  naguère  gouver- 
»  naif  un  puissiant  empire.  Il  y  a  peu  dé  jours  ce 
»  prince  commandait  une  nombreuse  armée  ;  une 
»  foule  de  courtisans  encensaient  sa  vanité  :  au* 
»  jourd'bui  captif  et  solitaire  ^  sa  subsistance  dé- 
»  pend  de  la  charité  de  ses  ennemis.  Le  monde 
»  retentissait  des  hommages  rendus  à  la  mémoire 
»  d'Alexandre-le-Grand;  nous  venons  en  un  seul 
»  jour  dé  renverser  son  trône  et  sa  famille.  Ro-î 
'»  mains,  profitez  d'une  ^i  grande  leçon  j  abaisses 
»  cette  fierté  que  vous  inspire  la  victoire  ;  songez 
»  à  l'incertitude  de  l'avenir,  et  attendez  avec  mo^ 
»  destie  les  résultats  d'une  prospérité  dont  aucun 
^  de  nous  ne  peut  prévoir  la  suite.  » 

Paul-Xmile  parlait  en  vrai  philosophe ,  et  cepen^ 
dant,  telle  est  la  faiblesse  humaine  !  ce  ^ge  lui- 
même  y  passant  peu  de  temps  aprè$  à  Delphes  ^ 
et  y  voyant  un  piédestal  destiné  à  recevoir  mié 
statue  d'or  dû  roi  Persée  ^  ordonna  qu'on  y  mît  la 
tienne ,  disant  qu'il  était  raisonnable  que  le  vaincu 
cédât  «a  place  au  vainqueur.  L'araour-prop^*e;j 
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toujours  maître  des  hoinnies,  corrompt  les  forts 
par  l'orgueil ,  et  les  faibles  par  la  vanité. 

Paul-Emile ,  de  retour  à  Rome,  reçut  le  prix  de.  Triomphé 
ses  exploits,  ooa  magnmque  triomphe  dura  trois  iDiicàRom© 
jours.  Le  premier,  deux  cent  cinquante  chariots 
parurent  aux  yeux  des  Romains,  chargés  de  ta- 
bleaux, de  meubles  précieux  et  de  statues.  Le  se- 
cond, ils  virent  défiler  autant  de  chars  remplis 
d'armures ,  dont  l'éclat,  le  mouvement  et  le  bruit 
inspiraient  encore  une  sorte  d'effroi  :  on  croyait 
entendre  s'agiter  les  armes  des  vainqueurs  de  Da- 
rius j  on  admirait  ensuite  un  nombre  prodigieux 
jde  coupes  magnifiques,  et  sept  cent  cinquante  va- 
ses remplis  de  monnaies  d'or  et  d'argent, 
i  Le  troisième  jour  éclaira  la  marche  de  cent  vingt 
taureaux  couronnés,  suivis  de  chars  qui  portaient 
une  coupe  d'or  de  dix  talens,  consacrée  aux  dieux, 
,et  la  Vaisselle  d'or  du  monarque  vaincu,  ainsi  que 
.«es  ornemens  royaux.  On  vit  enfin  les  enfans  du 
roi,  tendant  les  mains  au  peuple  pour  implorer  sa 
pi{ié ,  etPersée  lui-même,  en  robe  noire,  les  yeux 
bËiissés  ,  et  entouré  de  ses  principaux,  officiers  , 
dont  les  larmes  exprimaient  le  désespoir  et  la 
honte. 

Ce   faible  monarque  avait  demandé  à  Paul- 

J^mile  de  ne  point  le  faire  paraître  à  ce  triomphe. 

Xe  Romain,  se  moquant  de  sa  lâcheté,  répondip 

.<i  M  me  demande  une  grâce  qui  ne  dépend  que 

.  D  de  lui.  » 
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A  la  suite  du  roi  captif  parurent  des  officiers 
portant  quatre  cents  couronnes  d'or.  Enfin  tous  les 
regards  contemplèrent  avec  adiniration  Paul-Emile 
assis  sur  son  char,  vêtu  d'une,  robe  de  pourpre 
rayée  d'or,  et  portant  à  sa  main  un  rameau  de  lau- 
rier. Les  soldats  qui  l'entouraient  chantaient  en 
marchant  des  hymnes  de  triomphe. 
Hort         Le  consul,  touché  du  triste  sort  de  Persée, 
'  obtint  du  sénat  qu'on  le  ferait  sorlîr  de  prison  5  et 
qu'il  serait  retenu  avec  égard  dalis  une  maison  par- 
ticulière. 11  est  des  adoucissemeîis  pour  le  mal-* 
heur  et  non  pour  la  honte  :  l'infortuné  roi  de  Ma- 
cédcfine  se  laissa  mourir  de  faim,  ainsi  que  deux 
de  ses  enfans;  le  troisième,  nommé  Alexandre, 
se  fit  d'abord  menuisier ,  s'instruisit  aprèë  dann 
les  lettres  romaines ,  et  occupa  dans  la  suite  UBd 
place  de  greffier. 
dambu-       Paul-Emile,  qui  n'avait  rien  réservé  pour  Im  de 
aePaai-É-  gQu  immcusc  butin,  apporta  tant  de  richesses  an 
trésor  public,  que  le  peuple  romain  fut  déchargé 
de  tout  impôt  jusqu'au  commencement  de  la  guerre 
d'Auguste  contre  Antoine, 
s»  ccMure.      Lorsquc  Paul-Emile  sortit  du  consulat,  on  le 
Sa  mort.   Bomma  censeur.  Peu  de  temps  après  une  mort 
subite  termina  son  heureuse  vie.  Ce  grand  homme, 
que  tant  de  victoires  n'avaient  point  enrichi,  bril- 
lait d'im  tel  éclat* de  vertu  que  noti-seulement  ses 
concitoyens,  mais  ses  anciens  ennemis  mêmes,  les 
Liguriens,  les  Espagnols  et  les  Macédoniens  qui 
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se  trouvaient  à  Borne  ^  assistèrent  à  ses  funérailles, 
et  se  disputèrent  Thonneur  de  porter  son  corps  au 
tombeau. 

Ses  enfans  ne  trouvèrent  dans  son  héritage  qu'ime 
somme  tout  au  plus  égale  à  cent  mille  francs  de  * 
notre  monnaie. 

Après  la  conquête  de  k  Macédoine  ^  tous  les  ^jî/^'ji"^ 
rois  et  tous  les  peuples  semblèrent,  comme  Persée,  ',!*  îw-d*- 
«uivre  le  cliar  triomphal  de  Paul*Emile.  Ils  se  hâ-  ^"^  ^**"'* 
tèrent  d'envoyer  des  ambassadeurs  à  Rome,  les 
uns  pour  protester  de  leur  fidélké,  les  autres  pour 
justifier  une  conduite  équivoqne. 

Les  Rhodiens  perdirent  la  Carie  et  la  Lycie.  On 
eûla  en  Ëtrarie  mille  Achéens ,  dont  le  seul  tort 
était  de  vouloir  d^endre  leur  liberté  ;  soixante- 
dix  villes  de  ITÉpire  se  virent  livrées  au  pillage. 
On  réduisît  en  esclavage  cent  cinquante  mille  Épi- 
rotes  ;  en  Etolie,  la  faction  vendue  aux  Romains^ 
s'étant  emparée  de  l'autorité,  massacra  cent  cin- 
quante personnes  distinguées  du  parti  contraire. 
Les  familles  de  ces  malheureuses  victimes  se  plai- 
gnirent vainement;  les  meurtriers  furent  absous 
par  le  sénat  romain ,  qui ,  fier  de  sa  force ,  ne 
croyait  plus  nécessaire  de  suivre  la  justice. 

La  faiblesse  des  peuples  et  la  bassesse  des  rœs 
étrangers  augmentaient  son  arrogance.  Presque 
toutes  les  fautes  reprochées  à  la  tyrannie  peuvent 
être  atlnbuées  k  h  servilke  des  victbnes,  qui  la 
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flattent  tant  qu'eUe  les  épargne  y  et  qui  ne  l'accO'' 
sent  que  lorsqu'elles  en  sont  fraj^es. 

Quand  le  roi  Prusias  parut  au  sénat ,  il  s'y  mon? 
tra  avec  le  bonnet  d'afiranchi^  demanda  humble- 
mentlesordresdes  sénateurs^  etlesappela  ses  dieux 
sauveurs.  «  La  honte  5  ditPolyberAcheen,  m'cîm-r 
»  pèche  de  rapporter  tout  entier  le  discours  de  ce 
ï>  lâche  monarque.  » 

Le  sénat  se  trouva  enfin  importuné  de  cettQ 
foule  d'esclaves  couronnés;  et  comme  il  ne  vou- 
lait ni  recevoir  Eumène  ni  le  désobliger^  il  dé- 
fendit ,  par  un  décret ,  à  tous  les  rois -de  venir  à 
Aome. 

Ce  même  sénat  envoya  des  ambassadeurs  en 
Asie,  avecTordre  de  brûler  les  vaisseaux  du  roi  de* 
Syrie.  Il  s'adjugea  l'arbitrage  des  diflérends  qu'ex- 
citait dans  ce  pays  la  succession  au  trône,  et  par- 
tagea l'héritage  de  Ptolémée  entre  Philométor  et 
Physcon.  L'un  obtint  l'Egypte  et  l'autre  la  Cyré- 
Proicfiîon  naïque  et  la  Libye.Les  Juifs,  persécutés  par  Antio- 
auxjui&.  chus  Epiphane,  se  révoltèrent  contre  lui  et  contre 
ses  successeurs.  Rome ,  qui  devait  un  jour  les  dé- 
truire, les  protégea  d'abord,  garantit  leur  liberté  , 
et  les  reconnut  comme  amis  et  comme  alliés.  Elle 
soutint  ensuite  en  Asie  un  imposteur,  nommé 
Alexandre  Bala ,  et  le  mit  en  possession  du  royaume 
de  Syrie. 

Après  plusieurs  révolutions ,  presque  toutes 
foàxentées  ou  protégées  par  la  politique  du  sénat , 
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ïes  Séleucides  perdirent  leurs  Etals  qui  furent  ré- 
duits en  province  romaine.  Mais,  pendant  leur 
décadence,  Tempire  que  les  Parthes  avaient  fondé 
en  Perse  et  en  Médie  fit  de  rapides  progrès ,  s'é- 
tendit depuis  TEuphrate  jusqu'au  Gange ,  et  de-* 
vint  par  la  suite  formidable  aux  Romains,  dont 
l'ambition  trouva  dans  ces  peuples  belliqueux  une 
barrière  inexpugnable. 

Ce  qui  prouve  la  perspicacité  d'Annibal ,  lors^ 
qu'il  conseillait  à  Antiochus-le-Grand  d'attaquer 
les  Romains  dans  Rome ,  c'est  qu'au  moment  même 
où  la  puissance  romaine  se  montrait  si  redoutable 
et  si  menaçante  en  Afrique,  en  Asie,  en  Grèce  et 
en  Egypte,  elle  était  encore  facile  à  ébranler  en 
Italie.  Les  Gaulois ,  qui  avaient  incendié  Rome  ,  Revoit» 
ne  pouvaient  S  accoutumer  a  vivre  sous  ses  lois.  loetcnEs- 
Les  Liguriens,  les  Etruriens,  les  Samnites,  por-^**°** 
taient  son  joug  avec  peine.  Que  n'auraient-ils  pas 
fait,  appuyés  par  un  puissant  allié)  puisque,  isolés, 
ils  tentaient  sans  cesse  des  eflforls  généreux  pour 
briser  leurs  chaînes  et  recouvrer  leur  indépen- 
dance 1  Ce  ne  jfiit  qu'à  force  de  victoires  coûteuses 
' '^  "que  Sciplon  Nasica  parvint  à  subjuguer  totalement 
la  Cisalpine.  La  nation  des  Boïens  se  laissa  exter- 
miner plutôt  que  de  se  soumettre. 

Les  préteurset  les  proconsuls  rornains,  bravant 
la  sévérité  des  censeurs ,  la  rigueur  des  décrois  du 
sénat,  et  méprisant  l'antique  simplicité  de  mœurs 
qui  rendait  si  belle  et  si  pure  la  gloire  des  Cincin- 

TOME  é,  27 
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natus,  des  Fabius  et  desScipions,  se  livrèrent  à 
une  honteuse  avidité^  opprimèrent  parleurs  con- 
cussions les  provinces  conquises^  et  poussèrent  à 
la  révolte  les  peuples  vaincus;  car  le  désespoir  fait 
renaître  le  courage.  Les  Espagnols  surtout^  plus 
fiers  et  plus  impatiens  du  joug  que  les  autres  peu- 
ples, reprirent  les  armes,  et  vengèrent  souvent 
leurs  injures  dans  le  sang  de  leurs  oppresseurs. 

Plusieurs  légions  furent  taillées  en  pièces  par  les 
Celtibériens  ;  les  armées  romaines ,  environnées 
d'ennemis,  ne  faisaient  pas  une  marche  sans  périls, 
et  ne  passaient  presque  pas  un  jour  sans  combats. 
La  jeunesse  de  Rome  ^  découragée  ^  ne  voulait 
plu»  servir  dans  cette  contrée  belliqueuse ,  où  Ton 
comptait  autant  d'ennemis  que  d^habitans.  Le  sénat 
n'osait  ni  rétracter  des  ordres  sétessaires ,  ni 
sévir  contre  une  désobéissance  générale.  Le  fils 
de  Paul-Emile ,  Sc^ion  Emilien ,  indigné  de  la 
faiblesse  de  ses  compaftriotes  ,  offrit  de  servir  en 
Espagne ,  dans  qudque  emploi  que  ee  fut.  Cet 
exemple  généreux  enhardit  les  hcmunes  les  plus 
timides  ;  la  honte  cliassa  la.  crainte ,  et  ht  levée  se 
fit  arvec  rapidité. 

Le  sort  donna  lé  département  de  FEspagne  au 
consul  Licinius  Lucullus.  Lorsqu'il  y  arriva  ,  il 
trouva,  que  le  proconsul  Marcellus  venait  d'accep- 
ter une  paix  désavantageuse  dictée  par  les  Celtibé- 
riens. U  n'osa  point  la  rompre  ;  mais,  dans  l'espoir 
de  s'enricfaîr ,  il  attaqua  les  Vaccéens  sans  motif 
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«I  sans  autorisation.  Ayant  assiégé  une  de  leurs 
places ,  elle  capitula.  Au  mépris  de  la  capitulation , 
il  massacra  \ingt  mille  de  ses  habitans  ^  et  vendit 
les  autres.  Passant  ensuite  dans  la  Lusitanie  pour 
secourir  le  préteur  Sulpicius  Galba  qui  venait  d'y    persaîc 

Â  1  «1  1  1  rr  1  cleSulpicias 

être  battu^  il  exerça  les  plus  anreux  ravages  dans  oaba. 
cette  contrée»  Galba  la  piUait  aussi  de  son  côté. 
Plusieurs  peuples  effrayés ,  espérant  trouver  leur 
tolut  dans  l'alliance  dé  Rome,  la  sollicitèrent.  Galba 
leur  indiqua  un  lieu  d'assemblée  ;  et  lorsque  leur 
bonne  foi  les  eut  conduits  dans  le  piège  qu'il  leur 
tendait  ^  il  les  fit  envelopper  et  massacrer  par  ses 
soldats. 

Ce  crime  excita  dans  Rome  une  juste  indigna-     ' 
tion.  A  son  retour  Galba  fut  cité  devant  le  peu- 
ple ;  mais  la  grande  quantité  d'or  qu'il  apportait  le 
fit  absoudre. 

On  voit  déjà  ce  que  devenait  Rome  conquérante;  Abolition 
la  corruption  minait  sa  vertu,  seule  base  solide  de  bacchtnaie» 
sa  grandeur.  Ses  moeurs  se  dépravaient  comme  sa 
politique.  Déjà  ,  en  667  ,  le  sénat  s^était  vU  oblige 
d'abolir  les  bacchanales.  Autrefois  ces  fêtes ,  con- 
sacrées à  Baccbus ,  n'avaient  pour  objet  que  d^  se 
livrer  à  la  joie ,  d'interrompre  les  travaux  p^  lés 
plaisirs,  et  de  célébrer  tes  dorts  d'une  divinité 
qui  ,  selon  la  croyance  du  temps ,  présidait  aux 
vendanges.  Sous  ce  préteîile ,  il  se  forma  une  so- 
ciété infâme  qui  se  livrait  à  la  licence  la  plus  ef- 
frénée. Des  rassemblemeils  nombreux ,  composés 
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d'hommes  et  de  femmes^  s'abandonnaient  aux  pins 
aflreux  désordres.  Au  milieu  des  ténèbres  de  la 
nuit ,  à  la  lueur  des  flambeaux  ^  ces  forcenés  com-. 
mettaient  toutes  sortes  de  crimes.  Plusieurs  citoyens 
distingués  disparurent  ;  beaucoup  périrent  p^r  le 
poison;  la  pudeur  des  femmes  fut  outragée.  Pour 
couvrir  ces  forfaits ,  pour  étouffer  les  cris  des  mou- 
rans^  on  éteignait  les  lumières,  et  on  faisait  retentir 
les  airs  du  bruit  des  trompettes  et  de  hurlemens 
épouvantables. 

On  révéla  toutes  ces  iniquités  au  sénat  :  le  consul 
Postlmmius,  chargé  d'informer  et  de  punir  ^trouva 
que  sept  mille  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
avaient  pris  part  à  ces  horreurs.  Ceux  qu'on  arrêta 
furent  envoyés  au  supplice  j  les  autres  s'y  dérobè- 
rent par  l'exil  ou  par  une  mort  volontaire. 

L'expérience  des  désastres  causés  par  les  mala- 
dies contagieuses  n'apprenait  point  aux  Romains 
à  s'occuper  des  précautions  nécessaires  pour  les 
Peste   prévenir.  En  678,  la  peste  fit  tant.de  ravages  dans 
'  Rome ,  que ,  selon  Tite-Live ,  les  cadavres  res- 
taient par  monceaux  dans  les  rues.  Ces  fléaux  n'em- 
pêchaient point  l'accroissement  de  la  population , 
la  marche  rapide  du  luxe  et  les.  progrès  des  ,arts. 
Ép«qne       Lc  poètc  Tércucc  y  qui  commençait  alors  à  bril- 
ï«ace.        1er  dans  la  capitale  du  monde  ^  ami  de  Lélius  et 
de  Scipion  ,  fit  connaître  le  premier  aux  Romains 
la  perfection  du  style.  Sa  première  pièce  fut  jouée 
un  an  après  la  conquête  de  la  Maiçédoine.  Avant 
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lui,  Plaute  avait  mérité  par  sa  verve  comicjaè  les 
suffrages  du  peuple,  et  le  poète  Ennius  s'était  vu 
ériger  une  statue.  La  vaïiité  de  plusieurs  particuliers 
remplissait  la  ville  de  monumens  qu'ils  se  faisaient 
élever.  Les  censeurs,  Scipion  Nasica  et  Popilius 
Lénas,  ordonnèrent  d'abattre  toutes  les  statues 
dont  le  sénat  n'avait  point  approuvé  l'érection, 
i  Ce  même  Popilius  Lénas,  envoyé  en  Egypte  , 
traça  fièrement  avec  sa  baguetteun  cercle  autour 
d'Antiochus  vainqueur ,  et  lui  défendit  d'en  sortir 
avant  d'avoir  promis  d'évacuer  le  royaume  que  ses 
armes  avaient  coiiquis.  Ce  monarque  obéit.  En 
souffrant  une  telle  insolence ,  les  rois  et  les  peu- 
ples perdaient  le  droit  de  se  plaindre  de  l'ambition 
romaine. 

En  696 ,  les  Dalniates ,  autrefois  dépendans  de    Guctw 
rillyrie,  proclamèrent  leur  liberté  ^  et  firent  des  "»*«»• 
incursions  dans  les  pays  voisins  que   protégeait 
l'alliance  romaine.  Le  sénat  démanda  satisfaction  , 
ne  l'obtint  pas  ,  et  déclara  la  guerre. 

Le  consul  Marcius  Figulus ,  battu  d'abord  par 
les  barbares ,  répara  depuis  sa  défaite  par  quelques 
succès.  Scipion  Nasica  son  successeur  termma 
la  guerre  par  la  prise  de  la  capitale  du  pays ,  et 
refusa  modestement  le  triomphe  que  le  sénat  lui 
décernait ,  et  le  litre  d'empereur  que  ses  soldats 
voulaient  lui  déférer.  (C'étaitle  nom  que  les  légions 
accordaient  à  leurs  généraux  après  la  victoire.  ) 

Caton  le  censeur,  dont  la  vieillesse  augmentait 


^  I 
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io'cît?**!  ^*  rigidité  ,  se  montrait  toujours  l^ennemi  impla^ 
€0OMar.     cable  de  toute  innovation ,  sans  distinguer  celle» 
qui  étaient  utiles  et  inévitables.  S'opposant  aux  pro- 
grès des  lumières  comme  à  ceux  du  luxe  ^  il  pro* 
nonca  au  milieu  du  sénat  un  discours  véhément  « 
dont  Tobjet  était  de  faire  chasser  de  Rome  Car- 
néade,  Critolaùs  et  Diogène.,  philosophes  et  ora- 
teurs célèbres^  qu'Athènes  envoyait  dans  la  capitale 
du  monde  pour  y  suivre  une  négociation.  Il  vou- 
lut faire  bannir  les  médecins^  disant  qu'ils  effémi- 
naient  les  corps  sous  prétexte  de  conserver  la  santé. 
Les  hommes  sentent  mieux  la  nécessité  de  guérir 
leurs  maladies  que  leurs  erreurs  ;  selon  l'avis  du 
censeur^  la  philosophie  se  vit  exiler ^  mais  la  mé* 
decine  triompha  de  Caton. 
inrasiondei      Pour  la  première  fois ,  à  la  fin  de  ce  siècle,  les 
au-deTà*de.  Romaius  portèrent  la  guerre  au-delà  des  Alpes,  et 
battirent  les  peuples  gaulois ,  liguriens  d'origine  , 
qui  avaient  attaqué  la  ville  de  Marseille^  ^Jliée 
constante  de  Rome. 
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CHAPITRE  ONZIÈME. 

TROISIÈME  GUERRE   PUNIQUE. 

Cause  de  cette  guerre.  —  Ambassade  de  Caton  en  Afrique.  —  Son 
retour  à  Rome. — ^Déclaratioa  de  guerre  à  Cartbage  par  le  sénat. 
—  Ambassade  de  Cartbage  à  Rome.  >—  Désarmement  de  Car* 
tbage.  —  Son  réarmement.  —  Ecbecs  des  Romains. —  Nouvelle 
guerre  en  Macédoine.  —  Nouvelle  gueire  en  Grèce.  —  Prise  et 
destruction  de  Corintbe. — Réduction  de  la  Grèce  en  province 
romaine  sous  le  nom  d'Acbaïe.  —  Retour  de  Scipion  Emilien  à 
Rome.  —  Sa  nomination  de  consul.  —  Son  arrivée  en  Afrique. 
-^  Si^ge,  prise  et  destruction  de  Cartbage.—  Làcbeté  d'Asdru- 
bal  et  courage  de  sa  femme.  —  Scipion  est  surnommé  le  second 
Africain, 


Ll  N  objet  plus  important  fixa  bientôt  l'attention    cause  de 

1  1         T  •  •         •        .       1  .         .  cette  gacrre 

du  inonde.  La  paix  qui  existait  depius  cinquante 
ans  entre  Rome  et  Cartbage  fiit  rompue.  Ij'inexé- 
cution  du  traité  servit  de  prétexte  à  cette  nouvelle 
guerre  ,  dont  la  ruine  totale  des  Carthaginois  était 
le  but.  On  avait  stipulé  dans  ce  traité  que  Cartbage 
rendrait  à  Masinissa  les  possessions  qu'elle  lui  avait 
enlevées.  Ce  prince,  comptant  sur  la  partialité, de 
ses  alliés  et  sur  la  faiblesse  de  ses  ennemis,  éleva 
ses  prétentions  au-delà  de  ses  droits ,  et  s'empara 
de  Leptine ,  ainsi  que  d'autres  places  qui  ne  lui 
appartenaient  pas.  Les  Carthaginois  se  plaignirent 
à  Rome,  et  réclamèrent  ou  l'observation  du  traité. 
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ou  la  permission  de  se  défendre  contre  celui  qui 
voulait  l'enfreindre.  Le  sénat  envoya  des  commis- 
saires en  Afrique ,  avec  1  apparente  intention  de 
rendre  justice,  et  dans  le  dessein  réel  de  fomenter 
la  discorde. 

AnbassAde      Calou  Ic  ccnscur  se  trouvait  parmi  ces  commis- 
se Caloa  eu  ^ 

Alloue,  saires.  Orateur  éloquent,  guerrier  intrépide,  his-  ^ 
ibrien  savant ,  républicain  sévère ,  il  mérita  sa  re- 
nommée par  ses  talens  ;  mai&,  trop  passionné  pour 
la  puissance  de  sa  patrie ,  il  n'écoutait  plus  la  jus- 
tice dès  qu'elle,  lui  semblait  opposée  aux  intérêts 
de  la  grandeur  romaine;  de  plus  Caton  ternissait 
ses  vertus  par  un  défaut  incompatible  avec  la  vraie 
gloire.  Jaloux  d'un  héros,  il  n'avait  jamais  pu  sup- 
porter la  supériorité  de  Scipion.  Les  Carthaginois 
lui  représentèrent  maladroitement  que  la  moindre 
infraction  du  traité  serait  une  injure  faite  à  la 
mémoire  du  pliis  grand  des  Romains ,  qui  l'avait 
signé.  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  ranger 
Caton  du  parti  deMasinissa.  ^ 

A  son  retour  à  Rome ,  il  n'y  parla  que  des  ri- 
chesses que  conservait  Carthage ,  de  la  beauté  de 
ses  ports,  de  la  force  de  ses  vaisseaux,  du  nombre 
imposant  de  ses  soldats;  et  la  nécessité  de  consom- 
mer la  ruine  de  cette  ville  rivale  lui  semblait  si 
évidente  que,  sur  quelque  affaire  qu'on  opinât,  il 
concluait  toujours  par  ces  mots  :  ce ,  Je  pense  sur- 
y>  tout  qu'il  faut  détruire  Carthage.   )) 

Scipion  Nasica  combattait  fermement  cet  iû- 


KOMAINE.  4^5 

juste  avis  :  ce  Romain^  distingue  par  ses  exploits, 
ne  parvint  pas  à  la  renommée  brillante  des  autres 
Scipions;  mais  il  acquit  une  gloire  plus  pure  et 
plus  rare.  Dans  une  circonstance  importante ,  la 
sénat  et  le  peuple  le  reconnurent  unanimement 
pour  le  plus  honnête  homme  de  la  république.  Ce 
sage  sénateur  sentait 'que  ^  pour  maintenir  dans 
Rome  la  force  des  lois  et  des  mœurs  ^  il  fallait 
conserver  et  non  détruire  la  seule  puissance  capa- 
ble d'exciter  son  émulation,  et  que  si  l'on  voulait 
arrêter  les  progrès  de  sa  corruption ,  il  fallait  ra- 
lentir ceux  de  ses  conquêtes.  L'existence  de  Car- 
thage  était  à  ses  yeux  une  digue  salutaire  contre  le 
débordement  des  vices  et  contre  le  relâchement  de 
la  discipline.  Il  s'adressait  à  la  raison,  et  Caton 
parlait  aux  passions  ;  le  dernier  fut  seul  écouté. 

Cartbage,  attaquée,  et  ne  pouvant  obtenir  justice, 
prit  les  armes.  Le  jeune  Scipion  Enûlien,  destiné 
par  le  sort  à  la  détruire,  était  alors  ambassadeur 
près  de  Masinissa.  11  fut  témoin  d'une  bataille  que 
ce  prince,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  livra  aux  Car- 
thaginois, et  dans  laquelle,  déployant  la  force  de 
la  maturité  et  l'ardeur  de  la  jeunesse^  il  remporta 
une  victoire  signalée. 

Le  sénat,  entraîné  par  Caton,  déclara  la  guerre  à  Décination 
Carthage  pour  avoir  attaqué  un  prince  allié  de  la  carthag» 
république.  Les  consuls  embarquèrent  les  légions, 
et  se  rendirent  en  Afrique.  Après  leur  départ,  les  Alnbass«I«^ 
ambassadeurs  de  Carthage,  arrivés  à  Rome ,  décla-  à  Ro*iL».  ** 
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rèrent  aa  sénat  que  leur  république  se  soumeciaît  a 
la  discrétion  du  peuple  romain.  On  leur  répondit 
qu'ils  conserveraienl  le.urs  lois^  leurs  terres  et  leur 
liberté  sous  la  condition  d'envoyer  trois  cents  otages- 
à  Lilibée  ,  et  de  faire  tout  ce  <pie  leur  prescri- 
raient les  consuls.  Dans  cette  réponse  artificieuse, 
indigne  d'un  gouvernement  grand  et  fort ,  on  ne 
s'était  servi  que  des  mots  de  cités  y  de  lois  et  de 
^rri^s y  ou  ne  parlait,  pas  delà  conservation  des 
villes  :  la  destruction  de  Carthage  était  résolue. 

Le  consul  Marcius  Censorinus  reçut  à  Lilibée 
les  ambassadeurs^  et  leur  dit  qu'il  leur  répondrait 
à  Utique^  où  il  débarqua  bientôt  à  la  tête  de  qua- 
tre-vingt mille  hommes.  L'effroi  les  précédait  f 
Utique^  ne  voulant  pas  se  laisser  entraîner  dans  la 
ruine  des  Carthaginois,  abandonna  leur  cause,  e% 
se  donna  aux  Bomains. 
Désarme  Lcs  magistrats  dc  Carthage  vinrent  humblement 
tiitge.  demander  au  consul  ce  qu'il  exigeait  d'eux.  Il  leur 
commanda  de  lui  livrer  toutes  les  armes  et  toutes 
les  machines  de  guerre  que  possédait  leur  répu- 
blique y  et  que  la  protection  de  Rome  lui  rendait 
désormais  inutiles. 

Cet  ordre  rigoureux  répandit  la  consternation  ; 
cependant  on  obéit.  Lorsque  le  consul  se  vit  maître 
de  tous  les  moyens  de  défense  de  ses  ennemis  y  il 
leur  dit  :  a  Je  vous  loue  de  votre  prompte  obéis- 
ii>  sance  ;  connaissez  à  présent  les  volontés  du  se- 
D^nat  et  du  peuple  romain.  Ils  vous  ordonnent  d'ar 
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»  tandonner  Girthage  et  de  vous  établir  dans  le 
»  lieu  que  vous  choisirez ,  pourvu  qu'il  soit  à  dix 
D  milles  des  côtes.  » 

Le  plus  faible  ennemi  devient  redoutable  lors-  son  r^- 
qu'il  est  réduit  au  désespoir.  L'excès  du  malheur^ 
ressuscita  le  courage  des  Carthaginois  ;  l'amour  d« 
la  patrie  réunit  les  factions  :  trente  mille  bannis 
menaçaient  alors  Carthage ,  elle  les  rappela  y  et 
donna  le  commandement  de  ses  troupes  à  leur 
chef  Amilcar.  La  fureur  forgea  des  armes,  l'in- 
dustrie créa  des  machines ,  les  cheveux  des  femmes 
fournirent  des  cordages.  Hommes ,  en&ns,  vieil- 
lards, tout  devint  soldat. 

Le  consul  ne  s'attendait  à  aucune  résistance.  Se 
croyant  sûr  du  succès  de  sa  perfidie  ,  U  n'avait 
point  pressé  ses  opérations  ;  et  lorsqu'il  marcha 
enfin  contre  des  esclaves  qu'il  regardait  coçime 
Soumis,  il  trouva  des  ennemis  intrépides  et  une 
nation  debout  et  sous  les  armes. 

Repoussé  dans  plusieurs  assauts,  il  se  vit  bien-  «ci>«ç»de» 
tôt  attaqué  à  son  tour,  et  reçut  d'assez  grands 
échecs.  Asdrubal,  général  carthaginois,  brûla  la 
plus  grande  partie  de  la  flotte  des  Romains;  et,, 
pour  mettre  le  comble  à  ces  revers,  la  peste  se 
répandit  dans  leur  camp  et  l'indiscipUne  dans  leur 
armée. 

Tandis  que  Rome  rencontrait  en  Afrique  des  NcmTPîifr 
Obstacles  imprévus ,  un  jeune  aventurier  lui  en-  Macéa«i..«. 
levait  la  Macédoine  qu'elle  avait  laissée  se  gouver^ 
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ner  républicainement  et  par  ses  propres  lois..  Cel 
imposteur  9  nomme  Andriscus^  se  faisait  passer 
pour  le  fils  de  Persée.  On  l'arrêta  d'abord;  mais 
il  s'échappa  et  leva  une  armée  en  Tlirace.  Les  Ma- 
cédoniens le  recoiinurent  et  le  placèrent  sur  le 
trône.  A  leur  têle ,  il  justifia  son  audace  par  quel- 
que yaiUance ,  et  conquit  la  Thessalie.  Les  légions 
qu'on  envoya  contre  lui  furent  taillées  en  pièces, 
et  le  général  qui  les  commandait  périt  dans 
Faction. 

;   L'année  suivante  Cécilius  Métellus,  plus  ha- 
bile, ou  plus  heureux ,  remporta  deux  victoires  sur 
les  Macédoniens.  Andriscus^  vaincu,  se  sauva 
chez  le  roi  de  Thrace,  qui  le  livra  aux  Romains. 
NonTeiio       Daus  le  même  temps  les  Achéens  et  les  Spar- 

guerre   en      ,  , 

Grèce.  liâtes  se  firent  la  guerre.  Rome  voulait  humiher 
les  Achéens,  qui,  seuls  dans  la  Grèce,  naon- 
traient  encore  quelque  esprit  de  liberté.  Un 
décret  du  séiiat,  favorable  à  Sparte,  détacha  cette 
ville ,  ainsi  qu'Argos  et  Corinthe ,  de  la  ligue 
achéenne.  Cette  décision  arbitraire  excita  le  res- 
sentiment des  confédérés  rassemblés  alors  à  Corin- 
the.  Us  éclatèrent  en  menaces  contre  les  commis- 
saires romains,  et  maltraitèrent  les  envoyés  de 
Sparte.  .     :, 

Le  sénat,  dont  les  forces  étaient  occupées  de  la 
guerre  d'Afrique  et  de  celle  d'Espagne,  croyant 
devoir  dissimuler  son  courroux,  entama  des  négo- 
ciations avec  les  Achéens.  Us  prirent  sa  modéra- 
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don  pour  de  la  faiblesse,  s'associèrent  les  Béotiens, 
et  continuèrent  la  guerre  contre  Sparte. 

Diéus,  cbef  de  leur  confédération,  consultant 
plus  son  amour  pour  la  liberté  et  sa  baine  contre 
les  Romains  que  les  forces  de  son  pays ,  rejetait 
toutes  les  propositions  de  paix  que  lui  faisait  Mé- 
tellus  qui  travaillait  alors  à.  rétablir  l'ordre  en  Ma- 
cédoine. Ce  Grec,  digne  des  anciens  temps,  mais 
déplacé  dans  son  siècle,  bravait  les  remontrances 
du  Péloponèse  épuisé;  il  excitait  tous  les  Grecs 
au  soulèvement,  leur  répétant  sans  cesse  a  que 
))  pour  être  libre  il  suffisait  de  le  vouloir.  ))  Ce  mot 
était  fort  et  vrai  j  mais  pouvait-il  ignorer  que  cette 
volonté  ferme,  qui  donne  et  garantit  la  liberté, 
n'existait  plus  dans  la  Grèce  amoUie  et  divisée  ? 

Métellus  marcha  contre  lui,  enfonçai  ses  trou- 
pes  du  premier  choc ,  et  les  mit  en  déroute.  Diéus , 
découragé  par  ce  revers,  courut  à  Mégalopolis  , 
et  s'y  tua ,  après  avoir  égorgé  sa  femme  et  ses 
enfans. 

Les  Achéens  abandonnèrent  Corinthe,  dont  pristet 
une  faible  garnison  aeiendit  i  existence  ^avec  un  deGoiinthe. 
courage  digne  d'une  meilleure  fortune.  Mummius  , 
qui  venait  de  succéder  à  Métellus,  attira  les  en- 
nemis dans  un  piège ,  les  défit ,  leur  coupa  la  re-^ 
traite ,  entra  dans  Corinthe ,  massacra  les  babitans> 
vendit  les  femmes  et  les  enfans,  enleva  les  vases, 
les  statues ,  les  tableaux^  et  livra  la  ville  aux  flam- 
mes* La  liberté  grecque  périt  avec  Coriipithe  j  la 
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RMactioa Grèce  fiil  réduilc  en  province  romaine,  sons  le 
•n  provinco  nom  d  Achdïe. 

roniaiDe , 

ÏAÎhâïï**"  ^^  consul  Calpurnius  Pison  avait  succédé  en 
Afrique  à  Mârcius  Censorinus  et  à  Manilius.  11  ne 
montra  pas  plus  de  talens^  et  n'obtint  pas  plus  de 
succès.  L'espoir  de  Carthage  renaissait  avec  ses 
forces.  Elle  couvrait  la  campagne  d'une  armée 
nombreuse;  sa  flotte  devenait  formidable;  plu- 
sieurs rois  d'Orient  lui  promettaient  leur  alliaiicc. 
K«toiir    Rome  commençait  à  concevoir  une  inquiétude 

«le  Scipion  •■•  .     .  '       .   . 

R^io*"  *  fondée.  Dans  ce  moment  Scipion  Emilien,  qui 
avait  servi  avec  éclat  en  Grèce,  en  Espagne  ,  en 
Afrique,  qui  s'était  montré  le  premier  sur  les  rem- 
parts de  plusieurs  villes  prises  d'assaut,  et  dont  la 
vaillance  active  et  sage  venait  de  préserver  d'une 
ruine  totale  l'armée  des  consuls,  lorsque  Pbanéas, 
général  carthaginois,  se  voyait  au  moment  de 
s'emparer  du  camp  romain  ;  Scipion  ,  fils  du  grand 
Paul-Emile ,  adopté  par  l'illustre  vainqueur  d'An- 
nibal,  revint  à  Rome  pour  solliciter  modestement 
Sa       l'édilité.  La  confiance  publique ,  jugeant  son.mé- 

Mominatioa      .  a  i    •      i  i  i 

de  consul,    ritc  ct  uon  son  âge,  lui  donna  le   consulat,  et, 
sans  tirer  les  provinces  au  sort ,  lui  assigna  le  dé- 
partement de  l'Afrique. 
s^„  Arrivé  à  la  tête  de  l'armée,  il  ne  «'occupa  d'a- 

Âfri^ue!"  bord  qu  à  réparer  ses  pertes  et  à  rétablir  la  disci- 
pline. Marchant  ensuite  rapidement  contre  l'ar- 
mée africaine,  il  la  détruisit  presque  entièrement. 
Ayant  après,  dans  un  combat  naval,  dispersé  la 
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flotte  des  ennemis,  leur  dernier  espoir,  il  resserra    ^îésc,  ^ 


prue 


la  ville  par  ses  travanx ,  pouàsâ  ses  attaqaes-  avec  c«tt««?* 
vigueur ,  et  s'empara  d'un  quartier  qui  kti  ouvrait 
les  autres,  et,  après  un  assaut  on  Von  combattit 
six  Jours  et  six  nuits  sans  trêve  et  sans^  repos,  il  se 
vit  enfin  maître  de  Carthage  et  la  rasa  totalfetoent. 
Cinquante  mille  hommes,  enfermes  dans  la  cita- 
delle ,  capitulèrent  et  se  dispersèrent  dans  la  cam- 
pagne. Les  bannis  et  les  réfugiés,  qui  n'espéraient 
aucune  clémence,  se  brûlèrent  avec  le  temple  qui 
leur  servait  de  refuge.  Leur  cbef  seul ,  Asdr ubal.  se  Lâckei* 
rendit,  et  tandis  qu'il  demandait  à  genoux  la  con-  etconr»ge 
servalion  d'une  existence  achetée  aux  dépens  de 
l'honneur,  il  entendit  les  malédictions  de  sa  fem- 
me, qui,  après  lui  avoir  reproché  sa  lâcheté,  se  . 
jeta  dans  les  flammes  avec  ses  enfans,  et  périt 
aux  yeux  d'un  époux  si  peu  digne  d'elle  et  de  Car- 
thage. 

Le  sénat  romain  défendit,  sous  d'horribles  im- 
précations, de  rebâtir  cette  cité,  dont  sa  haine  au- 
rait voulu  pouvoir  effacer  le  nom  comme  la  puis- 
sance. Son  territoire  fut  donné  à  Utique.  On  dit  scîpion  ©«t 
queScipion,  qui  reçut,  après  la  ruine  de  cette ^"»5«».'^* 
ville,  le  surnom  de  second  Africain,  se  rappelant, 
sur  les  débris  de  Carthage,  la  splendeur  et  la 
destruction  de  Troie,  pressentit  celle  de  Rome, 
et  versa  des  larmes. 

Masinissa  et  Caton  étaient  morts  avant  ces  évé- 
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nemens  y  et  ne  purent  jouir  de  la  ruine  de  leur  en- 
nemie. Masinissa  ^  en  mourant  ^  chargea  Scipion 
de  la  tutelle  de  son  fils  Micipsa.  Carthage  et  G)- 
rinthe  périrent  toutes  deux^  i46  ans  ayant  Jésus- 
Christ^  l'an  608  de  Rome^  SSSg  du  monde ^  563 
depuis  l'ei^pùlsion  desTarquins. 
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CHAPITRE  DOUZIÈME. 

XUcsiAence  de  la  grandeur  romaine.  —  Kévolte  de  Viriate  en  Lu-» 
sitanie.  —  Traité  de  paix  entre  Fabius  Maximus  et  Viriate.  — 
Rupture  de  ce  traité.  —  Mort  de  Viriate.  —  Nouvelle  guerre. 

—  Résistance  de  Numance.  —  Siège,  blocus  et  destruction  de 
H umance.  —  Sédition  ejbcitée  a  Rome  par  les  Gracques.  —  Por- 
trait de  Cornélie,  ipère  des  Gracques.  — Portrait  des  Gracques. 

—  Tribunat  de  Tibérius  Gracchus.  —  Sa  propositioti  des  deux 

édits.  — Résistance  du  sénat.  —  Fermeté  de  Tibérius  Gracchus. 

— ^Déposition  da  tribun  Octavius. — Adoption  d'une  loi  de  Tibé- 

lius  Gracchus.  —  Nouvel  édit  de  ce  tribun. — Expiration  de  son 

tribunat.  —  Tumulte  en  sa  faveur.  —  Sa  mort  et  celle  de  trois 

cents  personnes.  —  Révolte  des  esclaves  en  Sicile*  —  Vengeance 

du  tribun  Labéon  envers  le  censeur  Métellus.  —  Inaction  de 

Caïus  Gracchus.  —  Sa  nomination  de  questeur.  —  Son  dépars 

pour  la  Sardaigne.  —  Son  retour  à  Rome.  —  Sa  nomination  de 

tribun.  —  Mort  de    S cipioni' Africain.  —  Puissance  de  Caïus 

Gracchus.  — Politique  du  sénat  envers  lui.  — Loi  pour  la  recon  - 

structionde  Carthage.  —  Départ  de  Caïus  Gracchus  pour  TAin-^ 

que.  —  Fondation  de  la  nouvelle  Carthage  ,  nommée  Junonia. 

—  Retour  de  Caïus  Gracchus  à  Rome.  —  Nouveaux  troubles  ^ 

son  arrivée.  —  Mort  de  ce  tribun.  —  Massacre  de  trois  mille 

[   jperaoaiiei.  '—  Guerre  av<c  les  Gaulois  et  les  Allobroges. 


(  An  de  Rçme  $09.  ) 


jtloME ,  victorieuse  en  Europe  et  en  Africpie,  vit 
tirompher  à  la  fois ,  dans  ses  murs ,  Scipion  le 
deuxième  Africain,  Métellus  le  M£)cedQuique,  el 
Memmius  F Achaïque.  Le$  grands  peiiplies  ne  ré^ 
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sistent  pas  plus  que  les  grands  hommes  à  l'ivresse 
d'une  haule  fortune» 

Quelle  vertu  pouvait  préserver  d'orgueil  tant  de 
citoyens  illustrés  par  des  triomphes^  tant  de  guer- 
riers décorés  de  couronnes  civiques ,  murales^ 
nobles  prix  d'actions  héroïques  >  et  chargés  des 
riches  dépouilles  prises  sur  l'ennemi  ;  enfin  tant 
de  sénateurs  et  de  personnages  consulaires^  qui 
avaient  tous  gagné  des  batailles^  forcé  des  villes^ 
subjugué  des  peuples,  et  vu  des  rois  à  leurs  pieds! 
de  laVî*]^  La  réunion  des  vainqueurs  de  l'Asie,  de  l'Eu- 
maine/"*  fopc  ct  dc  l'Afriquc,  la  renommée  de  leurs  ex- 
ploits ,  les  hommages  des  nations  et  de  leurs  mo- 
narques,  et  les  riches  tributs  que  leur  envoyaient 
tous  les  princes ,  devaient  exciter  la  fierté  des  Ro- 
mains, étourdir  leur  raison ,  et  bannir  prompte- 
ment  jusqu'aux  traces  de  l'austère  vertu  et  de  Van- 
tique  simplicité  des  beaux  jours  de  la  république. 

La  plus  belle  époque  de  l'histoire  romaine  com- 
mence après  l'invasion  de  Pyrxhus,  lorsque  les 
mœurs  cessèrent  d'être  rustiques  et  sauvages,  sans 
cesser  d'être  pures.  Elle  finit  avec  la  troisième 
guerre  punique.  Tant  que  les  Romains  eurent  à 
craindre  pour  leur  existence,  soumis  aux  prin- 
cipes de  la  religion  et  aux  règles  de  la  justice, 
on  vit  toujours  chez  eux  l'intérêt  privé  confondu 
avec  l'intérêt  général.  Ce  fut  alors  que  ce  peuple 
étcmnant,  fort  et  passionné  comme  une  faction, 
ainsi  que  le  dif,  Montesquieu ,  invincible  par  son 


romaine;  455 

\u]ion^  dui  inspirer  autant  d'admiration  que  de 
crainte.  Mais  Carthage  détruite^  l'Espagne  vain- 
cue, l'Italie -soumise^  la  Grèce  subjuguée,  l'Asie 
concpiise  délivrèrent  le  peuple  romain  de  tout 
danger.  Il  ne  connut  plus  de  (rein  pour  ses  pas- 
sions. Les  digues  étaient  rompues  ;  le  torrent  s'était 
débordé  ;  les  citoyens ,  qui  avaient  long- temps 
combattu  pour  se  défendre  et  ensuite  pour  con- 
quérir, n'employèrent  bientôt  plus  leurs  armes 
qu'à  se  disputer  entre  eux  les  fruits  de  leurs  con- 
quêtes et  les  jouissances  de  la  domination.  En  vain 
quelques  hommes  vertueux  voulurent  opposer  les 
mœurs  au  luxe,  l'amour  de  la  patrie  à  l'ambition 
et  la  justice  à  la  violence,  leur  voix  se  perdit  dans 
le  tumulte  des  passions. 

Rome  va  donc  nous  présenter  un  nouveau  spec- 
tacle. Nous  n'y  verrons  plus  lés  palmes  de  la  gloire 
sur  la  charrue  de  Cincinnatus  ;  la  modestie  et  la 
pauvreté  n'embelliront  plus  les  triomphes  des  Fa- 
bius et  des  Paul-Emile  :  les  consuls,  les  dictateurs 
n'opposeront  plus  leurs  vertus  républicaines  à  la 
licence  du  peuple ,  à  l'orgueil  des  grands.  La  force 
-remplacera  la  justice,  et  la  fortune  seule  recevra 
l'encens  qu'on  ofirait  à  la  liberté. 
'  Nous  quittons  ce  sénat  rempli  de  sages  et  de 
héros  ^  que  Cinéas  comparait  à  un  conseil  de  rois , 
et  nous  allons  raconter  les  querelles  sanglantes  de 
ces  nouveaux  maîtres  du  monde ,  ambitieux  ,  cu- 
•  pides  y  cruels ,  voluptueux ,  déchirant  le  sein  de 
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leur  patrie  pour  satisfaire  leur  avarice^  et  forçant 
les  légioQs  et  leurs  alliés  à  ne  combattre  que  pour 
le  choix  d'un  maître. 

La  corruption,  quoique  irapide^  ne  mina  ce^ 
pendant  l'Etat  que  par  degrés.  On  ne  viola  dV 
bord  les  lois  que  par  ambition  ^  et  l'ambition 
conserve  encore  quelque  apparenoe  de  la  vraie 
gloire.  Mais  lorsqu'au  mépris  des  anciennes  lob 
et  des  anciennes  coutumes^  les  gnands  ,  emi- 
cbis  par  le  pUlage  el  par  la  ruine  des  provinces  y 
habitèrent  des  palais  vastes  comme  des  villes , 
firent  cultiver  leurs  terres  par  des  légions  d'es«- 
«ïlaves  y  et  possédèrent  des  trésors  plus  considéra*- 
fcles  que  ceux  des  vois ,  le  vice  le  phis  funeste  et 
le  plus  bas,  l'avarice^  devint  la  passion  dominante  : 
on  sacrifia  la  justice  ,  les  mœurs  ei  la  patrie  au  vil 
désir  de  s'enrichir.  De  ce  moment  il  n'y  eut  plu3  de 
vertu;  tout  fut  à  vendre  ou  à  acheter.  On  devenmt 
^ctieux  pour  arriver  à  la  richesse  ;  riche^  on  cor- 
.rompait  les  citoyens  pour  conâervér  le  pouvoir  et 
l'opulence ,  et  dbacun  ne  servit  plus  l'État ,  mais 
un  parti.  Dès  lors  la  chute  de  la  république  était 
inévitable  et  prochaine.  Les  proscriptions  de  Ma- 
rius  et  de  Sylla  devaient  suivre  de  près  la  sédition 
^es  Gracques  ;  la  tyrannie  de  Sylla  préparait  la 
dictature  de  César  et  l'empire  d'Auguste. 

Nous  aurons  pourtant  encore ,  dan»  ces  jours  de 
•décadence^  occasion  d'admirer  quelques  vertus 
4:our^euses  qui  luttaientcoatré  le  vice  triomf^bant^ 
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et  un  grand  noaibre  d'homizises  câàliires  par  leurt^ 
Uklefis  ,  par  leur  courage  et  par  leurs  exploits.  Heu- 
reux s'Uâ  avaient  coBsaeré  tant  de  grandes  qualités 
au  sahit  d'une  patrie  qu'ils  illustrèrent  par  leur 
courage  etcpii'ilâ  déchirèrent  par  leurs  dissensions  : 
mais  le  retour  à  l'ordre  et  à  la  Uherte  était  impos^. 
sible.  On  descend  &diement  de  la  vertu  au  vice 
et  de  la  liberté  à  la  servitude  ;  tuais  c'est^une  pente 
qu'on  ne  r^iaonte  pas.  i 

Les  causes  de  la  grandjeur  des  Boneiains  se  trou- 
vaient jdus  dans  leurs  mosurs  que  dans  leur  légîs:- 
hiiâon^  et  le  ehangetnent  de  eoutunies  détruîsak 
tout.  CondèUac  a  très-^bien  remarqué  que  rien  n  é^ 
tsât  déterminé  d'une  manière  fixe  dans  le  gouvert 
nement  de  Rome.  Tous  les  droits  du  peuple  et  du 
sénat  étaient  incertains  et  comeâtés;  les  pouvoirs 
distry>tiés  sans  précision  ;  les  censeurs^  les  Irybuns^ 
les  consuls  exerçaient  alftemativement  utie  autorité 
presque  arbitraire.  Souvent  on  aomsaait  un  dictai 
leur  pour  éluder  les  lois  ;  mais  la  simplicité  des 
mœurs  ^  la  tempérance ,  le  désintéressement  et  l'a-^ 
mour  de  la  patrie  suppléaient  à  tout.  Les  dissent 
sions  mêmes  des  ordres  entretenaient  l'émulation^ 
et  fortifiaient  l'Etat  au  lieu  de  l'ébranler.  Tout  était 
habitude  y  même  la  vertu. 

On  ne  peu*  supposer  qu'un  corps  nombreux 
puisse  être  animé  petidaait  cinq  siècles  du  même 
génie.  On  doit  donc  attribuer  l'accroissement  de 
Rome  au  hasard  qui  fit  suivre  d'abord  par  nécessité 
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un  plan  aucpiel  on  s'attacha  ensuite  par  habitude; 

Dans  les  premiers  temps  les  Romains  ^  faibles  et 
entoures  d'ennemis ,  se  virent  obligés^  pour  aug- 
menter leur^  moyens  de  défense^  de  s'allier  avec 
les  vaincus.  Employant  toujours  depuis  le  même 
système^  ils  se  servirent  des  Latins  et  des  Herniques 
pour  subjuguer  les  Yolsques  et  les  Toscans.  Dès 
que  l'on  reconnut  Futilité  de  leur  alliance^  tous  les- 
peuples  la  recherchèrent.  Sagonte  l'implora  contre 
Garthage,  Marseille  contre  les  Gaulois  ^  les  £to- 
liens  contre  Philippe,  les  Egyptiens  contre  les  Se- 
leucides.  C'est  ce  qui  fit  la  fortune  de  ce  peuple 
dominateur.  On  l'aurait  redouté  comme  conqué- 
rant ,  on  vola  au-devant  de  lui  conmie  protec- 
teur. 

Les  Romains  laissaient  aux  cités  leurs  lois,  aux 
rois  leurs  trônes  ;  appelés  constamment  au  secours 
d'un  peuple  contre  une  faction,  d'un  prince  contre 
ses  concurrens,  ils  gouvernèrent  plutôt  en  }uges  el 
en  patrons  qu'en  dominateurs  :  et  leur  puissance 
était  toute  établie,  lorsque,  sûrs  de  leur  force,  ils 
cessèrent  de  la  déguiser. 

Presque  tous  les  gouvernemens  ont  plus  de  rou^ 
tine  que  de  plan;  on  les  détruit  plutôt  en  chan- 
geant les  coutumes  qu'en  modifiant  les  lois.  La 
législation  de  Rome  avait  continuellement  varié 
pendant  plusieurs  siècles,  et  sa  liberté  restait  en- 
tière. Elle  fut  détruite  dès  que  le  luxe  changea  ses- 
mœurs. 
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-  Là  première  contrée  où  Tavarice  romaine  cher-  j^^j^iat* 
cha  une  ricbe  proie  et  fit  de  noniBreuses  victimes,  ^ie.^'*"^'" 
ce  fut  l'Espagne.  Les  fiers  habitans  de  ce  pays  y  ré- 
voltes contre  la  cupidité  et  contre  l'injustice  des 
proconsuls  et  des  préteurs,  se  défendaient  avec  un 
courage  digne  d'une  meilleure  fortune  ;  et  l'Es- 
pagne, depuis  soixante-quatorze  ans,  toujours 
ravagée,  souvent  vaincue ,  n'avait  jamais  été  totale- 
ment soumise.  Quelques  années  avant  la  destruc- 
tion de  Girthage,*un  simple  berger,  nonamé 
Viriate ,  ayant  réuni  sous  ses  ordres  quelques  vaga- 
bonds et  quelques  brigands,  ennoblit  ses  armes  en 
soulevant  la  Lusitanie,  et  en  combattant  pour 
l'indépendance  de  sa  patrie.  Fabius  Maximus ,  frère 
de  Scipion  et  fils  de  Patd-Émile ,  obtint  d'abord 
quelques  avantages  sur  lui;  mais  il  ne  sut  point  en 
profiter.  Viriate  augmenta  ses  forces,  disciplina     Traii^ 

1       .  •         •  .  (le  paix  en- 

ses  troupes,  gagnaplusieurs  victoires;  et  le  con- tre  Fabius 
sul ,  forcé  de  traiter  d'égal  à  égal  avec  un  pâtre    viriaio, 
lui  accorda  une  paix  honorable. 

Le  sénat,  qui  commençait  à  ne  plus  respecter    Ruptor« 
la  justice,  autorisa  Gépion,  successeur  de  Fabius, 
à  rompre  le  traité.  La  guerre  recommença ,  et  le     Mort 

• ,  *■  .  •  do  Vifiale. 

général  romain  ,  corrompant  les  ambassadeurs  de 
Viriate ,  fit  assassiner  dans  son  lit  le  brave  guer- 
rier qu'il  n'avait  pu  vaincre. 

Le  peuple  de  Numance ,  ferme  et  belliquenî  , 
s'était  toujours  montré  le  plus  fidèle  allié  de  Viriate.  «"«"«• 
Après  avoir  battu  Q.  Pompéius,  les  Numantins  deNumlc 
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attaquèrent  et  murent  en  déroute  Mancmus.Ils|>il-^ 
lèrent  sfiia  eamp^  etanraieM  détruit  sonarmé^ 
tout  entière  ^  saas  la  sagesse  et  rintrépîdîté  dé  Tir- 
bérlus  Gracchus.  Ce  jeune  guerrier,  qui  avait  déjà 
acquis  beaucoup  de  gloire  eu  montant  le  premier 
sur  les  murs  de  Carthage ,  couvrit  la  retraite  des 
légions,  et  sauva  leurs  débris  en  négociant  avec 
Numance  et  en  conckiaent  avec  elle  xm  traité  que 
Mancinus  signa* 

Le  sénat  ne  ratifia  point  cette  paiic  ;  et ,  malgré 
les  représentations  d'une  foule  de  Romains  qui 
déclaraient  devoir  leur  salut  à  cette  convention  ,' 
on  la  rompit,  et  Mancinus,  chargé  de  chaînes^' 
ftK  livré  «wi  Numantins,  L'arrêt  ne  porta  que  sur 
lui;  la  faveur  populaire  sanava  Gracchus,  ainsi  que 
les  officiers  qui  avaient,  comme  lui,  participé  à 
cette  pacification.  L'armée  romaine ,  commandée 
par  lyiutus ,  défit  les  Lusitaniens  et  les  Galiciens  : 
mais  elle  écboua  contre  Numance.  Lépide ,  son 
successeur,  sans  autre  miotif  que  celui  du  pillage  , 
attaqua  les  Vaccéens  qui  habitaient  le  pays  qu'on 
nomme  aujourd'hui  royaume  de  Léon  j  ceux-ci  re- 
poussèrent vaillamment  cette  injuste  agresâon  , 
mirent  les  légions  en  fuite,  et  les  découragèrent 
tellement  par  cet  échec,  que,  depuis  ce  moment, 
le  nom  seul  des  Espagnols  les  faisait  trembler. 

Les  levées  «opéraient  dil^ilement  pour  l*Es- 
pagne,  et  Tavarice  seule  pensait  les  patriciens  à  bri- 
guer oe  Gommandemej^t^  Les  deux  consuls  le  sol- 
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lîckaîent  ;  Fun  était  avare  et  Faut^e  pauwe.  Scipion^ 
»*opposant  à  leur  nomination^  dit  a  qne  Fan  ëtait 
»  trop  riche  et  Fautre  paa  assez.   » 

Les  succès  des  insurgens  augmentaient  leur  au-- 
dace.  L'armée  romaine  perdait  à  la  fiais  ses  con- 
quêtes y  son  courage  et  sa  dtscipËne*  Dans  cette 
circonstance  critique  le  sénat  eut  recours  au  ta- 
lent de  Scipion  FAfricain.  Elu  consul  pour  la 
deuxième  fois,  il  passa  en  Espagne,  rallia  les 
troupes,  rétablit  Fordre  et  la  règle,  évita  les  af- 
faires décisives  ,  et  changea  la  guerre  en  affaires  de 
postes,  dont  les  succès  partiels  ranimèrent  Fardeut 
et  la  confiance  du  soldat. 

Il  marcha  ensuite  contre  Numance,  et  Finvesrit;  ^^^^^^ 
mais  comme  les^  Espagnols  s'étaient  aguerris ,  et  âTiS^SJ^M 
se  montraient  encore  pfeis  hardis  que  les  Romains, 
il  ne  voulut  point  risquer  d'assaut.  Se  bomatntdone 
à  défendre  ses  lignes  et  à  repousser  les  sorties  de  la 
garnison,  U  s'empara  de  fous  les  passages,  et  Wo- 
c[ua  exactement  la  ville. 

LesNumantins,  réduits  bientôt  à  la  plusaffiheuse 
disette,  proposèrent  une  paix  honorable.  Scipioft 
voulut  qu'ils  se  rendissent  à  cfiscrétion.  Ils  le  re- 
fusèrent, et  demandèrent  pour  toute  grâce  au 
général  romain  de  leur  livrer  bataille,  pour  qu^s 
pussent  au  moins  périr  les  armes  à  la  main. 

Un  nouveau  refus  changea  leur  consternation 
en  désespoir.  Ils  sortirent  tous  de  leurs  murailles, 
«t  Se  précipitèrent  sur  les  retranchemens  avec  ime 
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telle  fîirie  que^  malgré  la  force  de  sa  position^j; 
Scipion  eut  besoin  de  tout  son  courage  et  de  touCi 
son  talent  pour  les  repousser.  Enfin^  après  quinze? 
mois  d'une  résistance  opiniâtre^  les  Numantins^. 
privés  de  tout  secours  et  de  tout  espoir^,  mirent  lei 
feu  à  leur  ville  ^  et  périrent  avec  toutes  leurs  ri- 
chesses dans  les  flammes. 

,  Il  ne  resta  aucun  vestige  de  cette  fameuse  cité^ 
que  Bossuet  appelle  la  seconde  terreur  des  Rou- 
mains. Elle  était  siti^ée  dans  la.  VieUle-Castille , 
près  de  Soria.  On  ne  vit  au  triomphe  de  Scipion 
que  cinquante  de  ses  habitans.  Numance  fut  dé- 
truite l'an  de  Rome  621 .. 
séaition    <  Rome  ne  jouit  pas  long- temps  du  repos  q]ue 

Rome  par  Semblaient  lui  garantir  tant  de  victoires.  L'esprit. 

ques.  de  faction  ne  tarda  pas  à  troubler  une  prospérité 
dont  Ja  jiouissance  était  loin  d'être-  également  par- 
tagée entre  le  peuple  et  les  patriciens.. 

Deux  frères^  Tibérius  et  Caïus  (iracchus,  célè-- 
bres  par  leur  courage ,  par  leurs,  talens  ,  par  leur 
éloquence  et  par  leurs  malheurs^  embrassèrent  la 
cause  populaire ,  excitèrent  de  grands  troubles; 
dans  leur  patrie ,  répandirent  un  vif  éclat  sur  leur 
nom^  et  donnèrent  au  monde  un  triste  exemple- 
des  vicissitudes  de  la  fortune^  du  danger  des  fac- 
tions,  de  l'esprit  vindicatif  des  grands  et  du  peu» 
de  compte  qu'on  doit  feire  de  la  faveur,  de  la  mid , 
titude. 

Ils  étaient  petits- fils,  de  Scipion  l'Africain^.  €t 


keaux-firères  du  second  Africain  qui  avait  épousé 

leur  sœur.  Cornélie,  leur  mère,  se  rendit  aussi  p®'»»"***» 

^   ,  ,  .  Cornélie, 

célèbre  par  ses  hautes  vertus  que  son  père,  et  q^e'  p»»*®  ^' . . 
ses  fils  par  lerurs  actions.  Lorsqu  elle  devint  veuve 
de  SemproniusGracchus,  Ptolémée,  roi  d'Egypte^ 
lui  offrit  son  sceptre  et  sa  main.  Sa  fierté  ne  voulut 
point  descendre  au  trône.  Les  citoyens  romains  se 
croyaient  alors  supérieurs  aux  rois. 

G)rnélie,  trouvant  sa  gloire  dans  ses  vertus,  ses 
plaisirs  dans  ses  devoirs,  dédaignait  le  luxé  de$ 
dames  romaines,  et  leur  disait  souvei:xt  en  que  ses 
))  enfans  étaient  ses  joyaux  et  sa  parui^.  »  L^édu- 
cation  qu'elle  leur  donna  les  éleva  au-dessus  des 
autres  citoyens,  fortifia  leur  âme,  développa  leurs 
talens;  mais,  en  même  temps,  leur  inspira  la  fierté, 
Tàudace  et  Tardeur  qui  les  perdirent.  On  Faccusa 
même  de  les  avoir  poussés  aux  factions,  en  leur 
disant  :  «  On  ne  me  nonune  jamais  que  la  belle- 
))  mère  de  Scipion  ;  quand  aurez- vous  assez  de 
»  gloire  et  de  puissance  pour  qu'on  m'appelle  avec 
))  honneur  la  mère  des  Gracques.  )) 

Tibérius,  orhé  de  tous  les  dons  de  la  nature  et  portrait  de. 
de  la  fortune,  charmait  les  regards  par  une  rare ^'*^""' 
beautë  ;  il  s'attirait  l'amour  dessoldats  par  sa  bra- 
voure, et  l'admiration  de  ses  concitoyens  par  son 
éloquence;  ses  brillans  exploits  l'avaient  illustré  en 
Afrique  et  en  Espagne;  les  liens  du  sang  et  de  l'a* 
miiié  l'unissaient  aux  plus  grands  personnages  di^ 
la  république.  Tout  concourait  à  l'attacher  au  parti 
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des  patriciens;  mais  le  désareu  que  fît  le  sénat  dtt 
traité  qu'il  avait  conclu  avec  Numance  pour  sauver 
Tarmée,  Farrét  injuste  porté  contre  Mancinus  son 
général^  et  les  reproches  humilians  dont  il  se  vit 
lui-même  alors  Fobjet,  Tirritèrent  contre  les  grands^ 
et  le  jetèrent  dans  le  parti  populaire. 

Son  frère  Caïus  partageait  tous  ses  sentimens  , 
et  ne  lui  était  point  inférieur  en  talens;  mais  Ti- 
bérius^  [^usdoux^  plus  adroit^  plus  modéré  ,  s'in- 
sinuak  dans  les  coeurs  par  la  persuasion.  Caïus  ^ 
véhément,  emporté,  songeait  plus  à  convaincre 
qu^  toucher;  la  raison  semblait  parler  par  la 
boHcbe  du  premier ,  Tautre  avait  Téloquence  fon- 
gueuse des  passions.  La  même  dififérence  se  trou- 
vait aussi  dans  leurs  caractères .  Tihérius  était  simple 
dans  ses  mœurs,  tempérant  dans  ses  goûts;  Caïus, 
avide  de  plaisirs ,  s  y  fivrait  avec  excès  ;  et  sa  vio- 
lence élevait  quelquefois  teBement  le  son  de  sa  voix^ 
que,  connaissant  ce  défaut,  il  plaçait  à  la  tribune 
derrière  lui  un  musicien  quiFavertissait  de  prendre 
un,  ton  plus  convenable  et  plus  doux. 

Les  lois  rendues  en  Afférens  temps  pour  s'op- 
poser à  la  trop  grande  concentration  âcs  fortunes 
étaient  tombées  en  désuétude.  Les  patricien* 
avaient  envahi  la  plupart  des  terres  conquises  ;  le 
domaine  devait  en  affermer  une  partie  aux  patt- 
vres  moyennant  une  fà&fe  redevance.  Les  ridie* 
firent  hausser  cette  rente,  et,  par  ce  moyen,  em- 
pêchèrent la  multitude  de  prendre  ces  ferme*^ 
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Qiielijues  grands ,  plus  habiles  et  plus  audacieux  ^ 
cessant  notéme  de  déguiser  leur  avare  injustice , 
méprisèrent  la  loi  qui  défendait  à  tout  citoyen  de 
posséder  plus  de  cinq  cents  arpens.  Us  ne  daignè- 
rent même  pas  se  servir  de  prête-noms,  et  ils  ex- 
ploitèrent ou  affermèrent  publiquement  les  plw 
vastes  possessions. 

.  Découragés  par  ces  usurpations,  et  accablés  de 
misère,  les  pauvres  plébéiens  se  dégoûtaient  de  la 
guerre,  et  renonçaient  même  à  élever  et  à  nourrir 
leurs  enfans.  De  sorte  que,  peu  à  peu,  Tltalie, 
dépeuplée  d'hommes  libres,  ne  se  voyait  presque 
plus  couverte  que  de  barbares  et  d'esclaves  qui 
labouraient  les  terres  des  riches.  Lélius,  ami  de 
Scipion,  voulut  porter  des  reœoèdes  à  ce  désordre; 
les  intrigues  des  sénateurs  rendirent  ses  tentatives 
inutiles,  et  il  n'en  retira  d'autre  fruit  que  le  sur-^ 
nom  de  sage ,  donné  par  la  reconnaissance  du 
jpeuple. 

Tibérius,  revenant  d'Espagne,  fut  vivemesM:    Tribunot 
touché  du  spectacle  de  misère  et  de  dépopulation  GraMiitV "' 
qu'offraient  à  ses  regards  les  campagnesd'Ëtrurie. 
Le  désir  de  ramener  la  justice  et  l'égalité,  et  peut- 
être  aussi  l'espoir  de  se  venger  des  sénateurs ,  le 
déterminèrent  à  briguer  le  tribunal.  Il  l'obtint,  et 
proposa  une  réforme  dans  la  législation. 

D^eux  philosophes,  Diophanes  et  Blossius,  l'exci- 
tèrent à  cette  entreprise.  U  se  vit  même  encou- 
ragé dans  son  dessein  par  le  consul  Mutins  Scé- 
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vola ,  par  le  souverain  pontife  Crassus  et  par  Ap- 
pius  Qaudius  qui  lui  avait  donné  sa  fille  en  ma^- 
riage. 

Presque  toujours  les  premiers  pas  des  réforma- 
teurs sont  sages  ;  mais  bientôt  les  obstacles  qu'ils 
rencontrent  les  irritent,  et  la  passion  les  emporte 
au-delà  du  but. 
Sa  L'édit  présenté  par  Tibérius  était  modéré  :  au 

proposition  •»••»»■»  i 

de  deux  é-  licu  de  puuir  les^usurpatcurs  des  terres  conqmses, 
il  leur  faisait  rembourser  par  le  trésor  public  le 
prix  de  leurs  acquisitions.  Tous  les  bons  citoyens 
reçurent  avec  applaudissement  cette  loi  ;  mais  elle 
excita  la  haine  des  riches  avides  j  ils  s'y  opposè- 
rent, et  calomnièrent  les  intentions  de  Tibérius, 
l'accusant  hautement  de  vouloir  renverser  ïa  répu- 
blique par  ses  innovations.  Le  tribun  repoussa  vi- 
vement leurs  attaques,  ce  Je  ne  conçois  pas,  disait- 
»  il,  qu'au  milieu  d'une  ville  libre  on  rende  la 
»  condition  du  peuple  pire  que  celle  des  animaux 
»  féroces.  Quand  ces  implacables  ennemis  des 
»  hommes  veulent  se  livrer  au  repos,  ils  trouvent 
»  des  retraites  sûres  dans  leurs  antres,  des  asiles 
■))  paisibles  dans  les  forêts;  tandis  que  les  citoyens, 
y^  qui  exposent  sans  cesse  leurs  jours  pour  le  salut 
))  et  pour  la  gloire  de  leur  patrie ,  se  voient  pri- 
))  vés ,  à  la  fin  de  leurs  travaux ,  de  logement  et 
y>  de  subsistance;  et,  sHls  jouissent  encore  de  l'air 
»  et  du  soleil,  c'est  que  la  cupidité  de  leurs  op- 
)>  presseurs  ne  peut  les  leur  ravir. 


KOMAINE»  447 

^  Ecoutez  cependant  nos  superbes  consuls  ^  nos 
i>  orgueilleux  préteurs ,  quand  ils  haranguent  les 
))  soldats  un  jour  de  bataille  :  ils  leur  parlent 
»  comnie  à  des  hommes  fortunes  qui  posisèdent 
»  tous  les  biens  de  la  vie.  N'est-ce  pas  une  raillerie 
»  insultante  que  de  les  exhorter  à  combattre  pour 
î)  nos  autels^  quand  ils  n'ont  pas  de  foyers;  pour 
))  les  palais  de  Rome  y  quand  il  ne  leur  reste  pas 
î)  une  cabane  ;  pour  une  patrie  opulente  qui  ne 
»  leur  laisse  aucun  héritage?  Privés  de  tout^ 
»  qu'ont- ils  à  défendre?  Ils  ont  conquis  les  vastes 
»  contrées  qui  enrichissent  la  république ,  et  ils 
y>  n'en  sont  que  plus  pauvres.  Leur  sang  a  payé  ces 
y>  trésors  auxquels  on  ne  leur  permet  pas  de  pàr- 
)>  ticiper.  La  veille  d'un  combat^  on  leur  donne  ' 
»  le  titre  de  maîtres  du  monde  ;  le  lendemain  du 
»  triomphe ,  on  leur  conteste  quelques  arpens  des 
»  royaumes  qu'ils  ont  conquis.  » 

L'éloquence  du  tribun  lui  conciliait  les  suffrages  Ré»wlan(y^ 
du  peuple.  Le  sénat,  ne  pouvant  lui  résister  ou-  "  °**' 
vertement ,  gagna  un  de  ses  collègues ,  nommé 
Marcus  Octavius,  qui  déclara  que  la  loi  donnerait 
naissance  à  beaucoup  d'injustices ,  qu'elle  boule- 
verserait les  propriétés ,  romprait  les  contrats  et 
les  transactions,  et  qu'ainsi  l'intérêt  public  s'oppo- 
sait à  son  adoption. 

Suivant  l'usage,  l'opposition'  d'tui  seul  tribun 
empêchait  toute  déhbération.  Tibérius ,  irrité  de 
cet  obstacle ,  proposa  peu  de  jours  après  un  autre 
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édit^plus  favoraUe  au  peuple  et  plus  sévère  oomnî 
Favarioe  des  grands.  Il  demanda  que  la  loi  qui  ne 
leur  pennettait  pas  de  posséder  plus  de  cinq  cenu 
mrpens  fut  enfin  ei^écutée  ^  et  qu  coi  en  distribuât 
,  'i??"*^*  »ns  délai  l'excédaiit  aux  pauvres.  Arrêté  de  nou- 
Gncchiif.  ygj^^i  pj^r  jn  résistanjce  d'Oetavius ,  il  employa ,  pour 
le  ramefier  à  soda  avis  y  toutes  les  armes  de  l'élo- 
quence ;  mais  ^  ne  pouvant  le  convaincre  ni  le  tou- 
cher^ il  fit  ordonner  ^  par  le  peuple  ,  à  tous  les 
magistrats  ^  de  cesser  leurs  fonctions  jusqu'au  mo* 
ment  où  la  loi  serait  définitivement  rejetée  ou  ap- 
prouvée* Exécutant  lui-même  cet  ordre  >  il  posa 
sou  sceau  sur  la  porte  du  trésor  public,  afin  que 
les  questeurs  n'en  pussent  rien  tirer.  Cette  résolu- 
lÎQn  hardie  excita  la  fureur  des  patriciens  ;  ils  jurè- 
rent sa  perte:  on  çn  vit  même  plusieurs  qui  se  tra- 
vestire»t  sans  pudeur ,  et  cherchèrent ,  sous  ua 
obscur  déguisetuent,  l'occasion  et  les  moyens  de 
l'assassiner. 

Or^cchus,  informé  de  leurs  desseins^  se  mit  cbl 
gwrde  coutre  eux ,  et  porta  sous  sa  robe  un  poi- 
giiard  pour  défendre  sa  vie. 

XjC  jour  de  l'assen^blée  du  peuple  étaat  arrivé  , 
Octavîvis  persista  dans  son  opposition^  malgré  les 
prières  de  Xibérius  et  les  larmes  des  citoyens  qui 
le  conjuraient  de  ne  pas  les  sacrifier  àleurs  ennemis. 
Gracchus  dit  au  peuple  que  deux  magistrats, 
éga^no:  en  autorité  et  opposée  en  ofànions  sur  une 
af&ine  w«si  iji^^Kiniiante^  «e  pouvaient  vm^ev  èa 
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place  sans  compromettre  la  tranquillité  publique  f 
^'un  tel  dissentiment  menaçait  l'État  d'une  guerre 
civile,  f  et,  qu'il  fallait  nécessairement  déposer  l'un 
des  deux. 

lue  peuple  adopta  cet  avis.  Le  lendemain  dix-  Déposition 
^pt  tribus  ayant  déjà  donné  leur  voix  contre  Oc-oouviu. 
tavius,  Tibérius  le  conjura  de  renoncer  à  sçn  op- 
position ;  mais  comme  il  ne  put  le  ra^nen^r  à  son 
sentiment ,  le  scrutin  continua ,.  et  Octanus  fut 
déposé.  Lepeuple^  dans  sa  coléreuse ^portajneme 
contre  lui  à  d'indices  traitemens  que  Tibérius  eut 
beaucoup  de  peine  à  faire  c^e^ser.  U  est  aussi  facile 
de  mettre  en  mouvement  la  multitude  que  malaisé 
•de  la  contenir^ 

.  Onadcypudbloipix>pQséeparGracGjius,er>p^    Aa«nib>a 
«n  surveiller  l'exécution  ^  1^  penple  le  nonstma  cfWr  V^^^ 
missaire» antique  son  frère >  et  Appjius Clandins» 
Lia  baine  des  sénateurs  j^edoublait  de  violence , 
et  les  laisait^spupçpjwer  4e,U>us  Jes^ttentats  qu'aii«* 
noncaientleurs  noenaoes.  Un^aau  de  Tibérius  éiuint 
mort  subitement ,  le  ^peuple  accusa  les.patrioieps 
de  l'avoir  assassiné  9  et  se.  porta  en  foule  è  ^ses  fii- 
nérailles.  Xibérius  *  dans  le  dessein  d'écbaujSbr  la 
multitude  contre  ses  ennen\is^  parut  devant  elle  en 
deuil^  lui  apporta  ses  eniatfis^  et  supplia  le  peuple 
de  les  prendre^  ainsi  que  leur  mère^  sous^a  pro- 
tection y  contre  la  fureur  des  ricbes  qui  avaient  juré 
^.perte, 
•    Sur  ces  entreiailes^  Att|de>  roi  de  Pergame^ 
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*di*drci  '^y^^^^  iëgué  à  Rome  son  royaume  et  ses  tiens,  H- 
tribnn.  b^rius  prôj^sâ  un  i^dif  qui  ordorinart  qii^on  dîslrf- 
buât  aux  pàiïvre^  lés  terres  dé  ce  pays  et  les  trésors 
du  roi.  Quant  aux  villes,  il  décidait  que  le  sénat 
ne  pourrait  pronoVice^  sut  leur  sort,  et  ^e  le  peu- 
ple en  disposerait  'par  une  loi.  Ce  décret  porta  au 
dernier  'degré  Fàtiinicfeité  du  "sériât  coiitrè  'Grac- 
icbu^.  Pompéius  lui  téproctà  hautement  dVvoir 
•  irèçii  l(îu  roi  ArtaFè  une  robe  Aé  pôur]pf e ,  un  scep- 
tre ,  et  r^èëusa  id'àèpïrèr  à  la  royauté.  ï^^îi  juste  dé- 
pè^iôù  d^ictfevîui  iJôrfriàit  àUssï  dâfis  le  peuple 
<jùeï(jpiès  éhWémîs  à  Xjr'acchûs ,  et:  son  éloquence 
pàfi-vînt'dîfBtkfemerit  HckHinet  ks^és^tô^^è'cétte 
violence  contre  un  collègue  avait  itt^CÔVifténtés."* 

btfrtht.       W«jf>fc6iiî^bïï>îsi)tiiiV  i^éntrei'Sfe^'/ifiAiraiitrsîeraiig 

^Hîè^èiypïe  «tt%4ri:  *U  4?rttt  iiêéémrë  Vïè  se  feifè  de 

Aduèiiâû  ^è  tt^i^  r^t;  j^Biit^ypài^Veifif ,  hë&  amis 

ltîèWi*é4»éiVî<it'd'é  flkdéi^'lâ'ttïttïlitudè'ëhîui  J)ré^ 

•àfeàâht  deii^ôîs  'pïàs  ^p'^àJi^s'èfi^rôrb  Ijue  celles 

1^^  avait  "kkkàùptJèk  U  jirbpdâa  dbnb  d'abréger 

te  hômbrie  ^es  àitiiéfe^  dùièrviciè^ïlîîfitaiî^e',  à'au- 

-  Wisèr  i^apptelMîéVaiit  le  ^pi^plfe  déà  'sèirteiicds  de 

toiïs  lès  jug'és',  ëtdte  éôitopd^rlés  trtbàfiatii'd'an 

-ttombre  ë^  de  cbefvrfSers  VôiiifiSnls  èt"4e  feéiîatériî^. 

'C?était  bouleversfet  les^ilncîënies ttfstitùliblis ,  et 

Renverser  par  la  'pasMôù  fleuri  iiicmic^t  ia  raisdn 

des  siècles.  Aussi,  lorsau'on  commença  à  récuèîl- 

Kr  les  sti£Grages,  GrâCmife  s^ajpiei'çiit  que  ses  ad- 
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1  'fi    ^        •  /  i>  en  s« faveur 

gu'un  |;ir9yDd  nombre  de^it^onsi  d?i^^^  Ja  ^Q^^ri^ 
lentes  autpur.de,$à  B^aî»on,^^{xoft^rj0;gafder. 

Au  point  du  jour  3  de  &mmve^  |H^f^f^9j$^i(  yi^iTi»|t 

j^raver^s  iDquiétudQS.  11  çiLJi^^sâien/Qie  >t^il}f» 

.p€|^.d'e3pi44$>$Ssez  fpriSipoUr  tse^^rendrede  jktj^^ 

puérile  supers liiion.  Les  poMlel^^tioiféâ.'FefiMèràilt 

lanpupriluPe  :  fTiberius,  iSpl^tantidl,ç,S)a'meli9on^^  se 

h/Ejurta  vi&le;mm^Vl^  tpied  epn^r^  ^U'Ç  pl^re^qui 

fit  Qouler  ;SOu  ss^ng.  A>yâi|it  fdU{quelc|ues  pd&>  îl  vît 

eti.rair  ,dfîux  oorbeftv^TqHi  sa  «bdtt^iem^iot  dont 

l'uii  lai^  .tpnpi^^i^n  <ïamcï»rjSurlvi.,L^iCTftifMte 

de  «fS.aipis.aFralaU  s^^n^.r^hef'iBAÎS)!^  phUosophp 

Blossius  lui  ayant  repr^i^^^é.  qu'ail  ^deyiendrait  1^ 

ri^e.de  ses  ^oneioiis  i  ai  l'on  ipq^van  dive  ^pee  la 

¥Ue  d'i*n  :eOrbeau;a¥ait  empêc^hé  leipetitHÊkide 

Sbipiobde jrempUr ^» .dev^rsi^  il ro^it de «a.fair 

bteâ$er^  et  cowïut  a%»Gbpitdle:,'oiiife  peuple  le  re** 

çut  !av(3c^nlh<Mîi5ÎaaEni9*. 

Au  nùUeu  de  oe  tumuilteide  clameAST^  et  d'i^ 
plaudi^9€mem,5  un  rséitatear  de  ses  amis  ^  Flavius 
Flaoc^s  9  luii  ayàntcfiùt  sîgiieqii'dl  voulait  luâ  pmrlor.^ 
traversa  la  toule^tét  Tayertit  queJies  patrioieiis^t 
h$  ricbes  avapien^  ranné  fleuns  e^olaTfis^  et  -  siélawait 
décidés  à  h  laire  périr. 


^  I 
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Tîb^rius  dénonça  cette  coasjnratîon  au  peuple; 
Ceux  qui  étaiient  près  de  lui  saisireirt  les  javelini» 
des  huissiers  ou  s'armèrent  des  bâtons  qu'ils  purent 
trouter.  La  multitude  plus  ëlb%née ,'  et  qui  ne 
pouvait  l'^ilendre^  s'étbnnait  de  ce  mcAivement 
dont  elle  ignorait  la  cause.  Tib^us^  voulant  lui 
faire  cômpreAdre  le  danger  iiiut  le 'menaçait^  par- 
t^t  vivement  ses  deux  mains  suf  sa  tête;  Qtïekpws^ 
uns  de  ses>  ennemis^  ayant  aperçu  ce  geste^  couru* 
rent  au  sénat  ^  et  déclarèrent  qUeXibérius  deman- 
dait au  peuplé  ie  diadème. 

Ce  rapport^  adi^ssé  à  la  haine ,  devait  la  trouver 
crédule.  Nasiea  proposa  d^  prendre  des  Ufie^tre». 
promptes  pont  exterminer  l'audacieux  qui  aspirait 
à  la  tyrannici  Le  coBfS^d  répokidit  qtk^âucun  ci- 
toyen ne  devait  mourir  sans  avoir  été  jugé,  et 
qu'pn  devait  observer  les  lois  même  centre  ceux 
qui  voulaient  lés  epfrëndre; 
Sa  mort       Nasica ,  enflionmé  de  colère  ^  s  écrila  :  a  Pukipie 
s^o'^^nt  *  1^  premier  magistrat  ne  veut  rien  faire  pouir^  le 
■"••  »  salut  de  la  république ,  qHé<;èat  qui  veulenj  la 

».  sauver  me  suivent  !  d  Reiroûssant  en  même 
temps  sa  robe,  et  la  ployant  autour  dé  son  brais  y 
il  sort  précipitamment  de  l'assemblée:  La  plupart 
des  patriciens  le  suivent  5  leurs  cliens  nombreux 
les  accompagnent,  et  se  saisissent  des  leviers  qu'ils 
trouvent,  des  meubles  qu'ils  brisent^  Lia  fureur 
leur  fait  dé  tout  des  armes.  U»  moiitent  au  Capi- 
tôle  ,*  la  vue  de  tant  de  personnages  consulaires 
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intimide  une  partie, de  la  foule;  Fautre,  frappée  ^ 
est  mise  en  fuite.  Tibérîus^  abandonné^  cherche 
a  se  sauver^  mais^  heurte  dans  sa  cpurse  >  il  tombe. 
G>nmxe  il  voulait  se  relever  y  Publius  Saturëius^ 
xm  de  ses  anciens  collègues,  et  Lucius  Rufus  se 
jettent  sur  lui  et  le .  tuent. 

Trois  cents  personnes  périrent  dafns  cette  sédi~ 
ûon,  la  première ,  depuis  l'expulsion  des  rois ,  qui 
eût  ùài  répandre  le  sang  dans  Rome. 

La  mort  de  Gracchus  n'éteignit,  point  la  haine 
de  ses  ennemis;  ils  ne  permirent  pas  à  son  frère 
de  l'ensevelir.  Son  corps  fiit  jeté  dans  le  Tibre  ; 
on  fit  mourir  sans  forme  de  procès  plusieurs  de  ses 
partisans,  et  on  enferma  le  rhéteur. Dippbane dans 
tm  tonneau  rempli  de  serpens  qui  terminèrent 
sa  vie. 

filossius,  ayant  comparu  devant  les  consuls,  dit 
qu'il  avait  cru  remplir  son  devoir  en  obéissant  à 

Tibérius  son  ami. 

- .      •  .» 

a  Qu'aurais*tu  donc  fait,  dit  Nasica,  s'il  t*eùt 
»  commandé  de  mettre  le  feu  au  Gapitole  ?  »  *— 
c(  Jamais  ,  répondit-il^  Tibérius  ne  m'aurait 
»  donné  un  tel  ordre.  )>  —  «  Mais  cependant  y 
I)  reprit  un  des  consuls ,  s'il  te  l'eût  commandé?  i> 
C(  —  Je  l'aurais  fait,  répliqua-t-il,  étant  con- 
»  vaincu  qu'un  tel  homme  ne  pouvait  m'ordonner 
»  rien  qui  ne  fut  utile  au  peuple,  romain.  )>  Sa 
fermeté  le  sauva j  il  se  rpfugia  en  Asie,  pu  il  se 
donna  lui-même  la  mort,  après  la  défaite  d'Arisf- 
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tottÎGi^y  qâïî  pair  «éSf  cdrisfeUt,  s'ebm  emparé  du 

Le  sénat,  poùi'  arpâtiséf-feS  éiprite,  né  s^oppo«a 
pRiSf  au  parfârge  dtf  doniaîrieptibîte;  niais  sa  con- 
âéséenéânce  T/éieignît  poittt  h&  résséntimiens.  t-e 
peuple  dissimulait  peu  seS  d^siris  de  tehgcâoïce,  et 
liiehaçait  Nasicà  dé  ràpjkdei-  en  Justice.  Poursuivi 
paÉ^  ht  haine'  publique",  il  se  fit  doïrtrer  un*  €0m- 
mandement  en  Asie ,  oit  S  rûàxiTxit  Biièntol  près  dé 
Pérgame,  acèabïédé  c?ïiâgriïis  ei^  peut-être' de  re- 
mords. La  haine  du  peiiple  sf étendit  jusqu'à  Sci- 
proûrAfricain,  parce  qu^i  arait*,  disait-on,  blâmé 
la  conduite  de  Gracctus.  ' 
R*Toito       La  révolté  dies  éscIaVeS  s^étâit  renoutelée  dans 

«les  ctciares 

•n  Sicile,    ig  même  teïrips  eh  Sfeîle,  et  le  fiêu  de  cette  rébel- 
lion s'étendait  en  Italie  et  en  Grèce.  Maîtres  de  la 
ville  d*Enna,  leur  arrtiéiers'éï'evait  à  deux  cent  mille 
bôriimei,  quî  eiterçaîeht  dans  ïa  Sicile  les  plus  af- 
freux ravages.  Ennus,  qu'ils  avarient  élu  roi,  défit 
Successivement  quatre  a^mées  pirétorieiities;  mais. 
Tan  619,  Fui  vins  Flkccus  reitipdrta  une  grande 
victoire  sur  etri.  Le  coifetd  RupîKus,  soti  succes- 
seur, termina  iîétte  giiérre",  et  s'empara  de  la  viHe 
d'Enna,  qu'il  détruisit.  Elinûs ,  tombé  dans  les  fers 
dëà  Romains  ;  ée  donna  la  mort.  Sa  délaite  et  le 
siipplice  d*iiri  gfaiïd  nombre  d Wlkves  en  Sicile , 
à  Rome ,  à  Mihlurnes  et  daiià  FÀttiqùè ,  étotiflerent 
éetiê  cdnjùràtîoh  qui  atait  exposé  pendant  pBi- 
èiéùrs  années  la  république  àut^îus  grands  périls. 


\ 
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Aristonicus ,  vaincii  à  Pergame  paç*  Perpenna  ^ 
oriia  le  liîomphe  d'Aquilius  spn  successeur.  Ce  gé'- 
néral ,  lâche  et  crupl .  loin  d^obtenir  un  tel  hon- 
neur  ,  a,urait  été  envoyé  au  supplice  si  Borne  eut 
conservé  spn  antique  vertu:  car,  pour  contraindra 

les  yilles  a  Asie  à  se  rendre  •  il  avait  feit  empoi- 

•  •  •  •     ^  '.  •  •  •  >   ' .  ' 

sonner  les  canaux  et  les  fontaines. 

L'esprit  de  sédition  régnait  toujours  dans  Rome ,  vengeant* 

^      ^  P  .-">  :*      '^       ■     .     j      '    '  7  du   tribnn 

et  survivait  à  Graccnus.  Labéon  ,  trU^un  du  t>eu- 1**»»*»" 


en- 
ren  liscen- 


•ear 
las. 


Métel- 


plcj^pour  se  venger  du  censeur  Mélellus  qui  1  ava^t 
rayé  de  la  li^te  des  sénateur^  ,  le  fit  condamner  ^ 
sans  forme  de  procès,  à  être  précipité  du  roc  Tar- 
péien.  L'opposition  d'un  autre  tribun  lui  sauva  le 
vie  ;  niai^  Labéon  fit  confisquer  ses  biens;  et ,  pour 
compléter  son  triomplie,  il  reprit  §a  place  dans 
le  sénat ,  en  faisant  adopter  une  nouvelle  loi  qui 
permettait  aux  tribun^^  d'y  siéger ,  et  leur  donnait 
voix  délibérative. 

Cbaque  jour  était  marqué  par  de  nouvelle^  vio- 
lences. La  liberté  se  détruit  plus  souvent  par  ses 
excès  que  par  ses  ennemis.  On  avait  institué  le  tri- 
bunal pour  la  défendre ,  et  l'ambition  des  tribuns 
fut  une  des  principales  causes  de  sa  perte. 

Au  pailieu  de  ces  agitations,  on  voyait  avec  sur-  ,„aciio„a 
prise  que  Caïus  Gracchus  ne  tentât  aucun  effort  ^^^l 
pour  venger  son  frère  et  pour  hériter  de  son  pou- 
voir. U  g^rda  quelques  années  un  profond  silence, 
et  ne  se  montra  jamais  sur  la  place  publique.  Le 
peuple  commençait  à  croire  qu'il  abandonïjait  sa 


Caïus  Grac- 


456  HISTOIRE 

cause  et  qu'il  dëaapproùvait  les  opinions  et  la  con- 
lïuîte  de  Tibërius*  Peut-être ,  en  effet ,  dans  ces 
premiers  temps ,  effrayé  de  la^haine  du  sénat  et  de 
la  mobilité  de  la  multitude  qui  excite  ses  favoris  à 
l'attaque  et  lés  abandonne  dans  le  péril  >  Caïus  avait 
eu  la  pensée  de  s'éloigner  des  factions,  et  de  cher- 
cber  sa  sûreté  dans  la  retraite  ;  mais  la  prudence 
ne  pouvait  arrêter  long-temps  un  caractère  aussi 
ardent  que  le  sien ,  et  si  la  raison  le  portait  au  repos  ^ 
îl  était  condamné  par  la  nature  au  mouvement. 

Les  ennemis  de  sa  famille  ayant  cité  en  jugement 
un  de  ses  amis ,  nommé  Victius ,  Caïus  parut  ino- 
pinément à  la  tribune  et  entreprit  sa  défense.  A  sa 
vue ,  le  peuple  fît  éclater  une  vive  joie.  Son  élo- 
quence entraînante  confondit  les  accusateurs ,  et 
enleva  tous  les  suffrages  en  faveur  de  l'accusé.  Ce 
brillant  succès  répandit  l'alarme  parmi  les  riches 
et  les  nobles,  qui  réunirent  leursefforts  pour  Fécar- 
Sa      ter  du  tribunat.  On  l'élut  questeur ,  et  le  sort  lui 

noninatioii 

deqiie«teur(]onna  le  département  de  la  Sardaigne,  où  il  ac- 
compagna le  consul  Oreste. 
Son  On  raconte  que  ce  qui  le  décida  à  sortir  de  sa 

«lép&Tt  pour  .  ^ii**  1  ■         g»      •        '     ' 

laStrdaigne  retraite  et  a  solliciter  la  questure ,  ce  fut  un  songe 
dans  lequel  il  vit  apparaître  son  frère  qui  lui  dit: 
a  Tu  veux  en  vain  échapper  à  ton  sort;  obéis  avec 
D  courage  aux  ordres  du  ciel.  Nous  avons  été 
D  tous  deux  prédestinés  à  périr  pour  la  liberté  du 
»  peuple.  )) 

Caïus,  arrivé  dans  sa  province,  donna  l'exemple 
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du  courage  et  de  robéissance;  Il  surpassait  tous 
ses  compagnons  eu  activité,  en  valeur ,  en  tem*-* 
pérance^  et  il  s'attira  Faffectîon  du  peuple  par  sa 
justice. 

Oreste  ayant  exigé  que  les  Sardes  pourvussent 
à  Thabillement  des  troupes ,  les  villes  portèrent 
leurs  plaintes  au  sénat  qui  les  exempta  de  cette 
charge.  Le  consul  manquait  dé  inoyens  pouf  y  sup- 
pléer. Gracchus  parcourut  la  Sardaignis,  et  gagna 
tellement  le  coeur  des  habitans  qu'ils  fournirent 
volontairement  et  en  abondance  aux  besoins  de 
l'armée. 

La  renommée  de  ses  vertus  et  de  ses  talens  s'é- 
tendit au  loin.  Micipsa,  roi  de  Numidie,  écrivit 
à  Rome  qu'en  faveur  de  l'amidé  qu'il  portait  à 
Graccbus,  il  envoyait  des  blés  en  Sardaighe  aux 
troupes  romaines. 

Ce  message  irrita  les  sénateurs  ;  ils  chassèrent 
avec  mépris  les  ambassadeurs  de  Micipsa ,  et  vou- 
lurent qu'Oresie  conservât  le  commandement  dé 
Sardaigne ,  espérant  par  là  prolonger  l'éloîgnemen  t 
de  son  questeur  Gaïus. 

Gelui-ci  trompa  leur  attente,  et  revint promp-  Son retour 
tement  à  Rome.  Les  censeurs  l'accusèrent  d'avoir  ^"*^ 
enfreint  les  lois  par  son  retour.  11  demanda  audience 
au  sénat  pour  se  justifier.  L'ayant  obtenue,  il  repré- 
senta quil  avait  fait  douze  ans  la  guerre,  quoiqu'il 
ne  fût  obligé  qu'à  un  service  de  dix  années.  La  loi 
bornait  la  questure  à  un  an  ;  il  avait  exercé  trois 
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ans  celte  charge  ;  ses  prédécesseurs  s'étaient  enri-r 
chU  dans  leur  administration  >  il  y  avait  au  con- 
traire dépensé  sa  fortune*  Ses  moyens  de  jusûfica- 
tion  étaient  si  évidens  que  ses  ennemis  mêmes  se 
virent  forcés  de  l'absoudre . 
8a  Sorti  victorieux  de  cette  lutte .  Caïus  sollicita  le 

4e  tribau.  tnpuuat*  X  ous  les  patricieris  se  mirent  sur  les  rangs 
pour  l'écarter;  mais  la  faveur  du  peuple  se  déclara 
pour  lui,etil  accourut  un  si  grand  nombre  deplé- 
béiens  de  toutes  lespartijes  de  l'Italie ,  aiin  d'assister 
à  son  élection. ,  cpie  le  Chs^mp-de-Mars  ne  fut  pas 
assez  vaste  pour  contenir  cette  multitude^  et  que 
bjsaucon^  de  citoyens  se  tinrent  sur  les  toits  des 
maisons^  et  donj^èrent  d,e  là  leurs  suffrages. 

Les  in  triées  de  ,  ses  adversaires  l'ernpechèrent 
d'obtenir  les  trois  pr enuières  places  de  tribun  ;  il 
ne  fut  nommé  que  le  quatrième  ;  maisspn  éloquence 
le  rendit  bientôt  le  premier  dç  tous.  Lorscju'ïl  ha- 
rangua le  peuple,  U  laissa  éclater  son  profond  res- 
sentimeut  de  la  fin  tr^igiqiie  4e  son  frère,  a  Romains^ 
»  leur  disait4I^  la  république  fît  autrefois  la  guerre 
»  aux  Falisques,  parce  qu'ils  avaient  insulté  le  tri- 
V  hun  Génutius.  Vos  ancêtres  condamnèrent  à 
))  mort  Caïus  Vé^urius,  parce  qu'il  n'avait  pas 
))  voulu  céder  le  pas  a  l'un  de  vos  magistrats.;  et 
»  vous  avez  souffert  qu'en  votre  présence  d  or- 
))  gueilleux  patriciens  massacrassent  mon  frère 
y)  Tibérius  !  Sous  vos  yeux  ^  ils  ont  traîné  dans  la 
»  ville   son  cadavre;   ils  l'ont  préicipilé  dans  le 
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))  TU>re  f  ib  ont  égorgé  tous  ceux  de  ses  partisans 
»  que  leur  fureur  à  pu  saâsir;  etiandis  que  kslois 
»  eiigent  qu'an  simple  ei^jen ,  avant  de  subir  la 
))  mort  ^  sott  cilé  en  jAi^sment  et  admis  à  se  dé- 
)>  fendre^  une  foule  de  RosnainB  s'est  Vue  égorgée 
»  sans  ibrniQ  de  justice^  a- 

Lorsque  Graecbus  eut  ainsi  nsmmé  k  hsône  pu*- 
blique,  il  fit  déaréter  qoe  touft  niAgisirat  déposé 
par  le  peupb  serait  iliéKgible  à  tdfU  autre'  emploi, 
et  que  toui  magistrat  qm  aurait  fait  périr  mu  ci- 
toyen sans  observer  les  formes  légales  ^  serait  jugé 
par  le  peuprle* 

Cette  décision  le  Teogeah  de  tousses  ennemis. 
PopiKu^  9  eraigtiant  son  ftrrét^  parce  qu'il  avait 
banni  les  partisans  de  Tibérius^  s'exila  volontai- 
rement en  Asie*  Ce  décret  et  la  rigueur  »v«5  la- 
qtielfe  lesi  trinmvir$^  iiomniés  parle  peuple^  exé- 
eulaienl  la  loi  du  partage  de»  terres ,  excitaient 
l'acidité  des  pauvres  i  le  désespoir  dea  riches ,  et 
devenateot  une  source  continuelle  de  haines ,  de 
vefigeanoes,  de  troubles  et  de  fiictions.  Le  sénat 
sentait  1*  nécessité  de  nommer  un  diétateur.  Soi*     Mort 

•i9A/»**  ••  \  1*      di^Scipion 

pon.  lAmoaui  aspirait  ouvertement  a  cette  di^  rArncain. 
gnité  ;  noais  uii  matin  ses  esclaves  >  entrant  chez 
lui^  le  trouvèrent  mort  dans  son  lit  ;  et  coitone  il 
avait  dit  que  le  châtiment  de  Tibérius  serait  juste  , 
s'il  était  Fauteur  deî»  troubles  qui  déchiraient  la 
i^épublique ,  on  accusa  Catus  Gracchus,  et  mém^ 
Goenélie,  d'av^r  ternuD/é  les  jours  de  ce  grand 
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homine.  Le«rs  vertus  les  mettaient  aa-dessus  de 
cette  c^lomoie  dictée  par  la  haine. 

La  faveur  .du  peuple  pour  le  tribun  et  pour  sa- 
famille  croissait  en  proportion  des  efforts  que- 
leurs  ennemis  faisaient  contre  eux.  Cet  ^mour  leur 
survécut^  et^  dans  la  suite  ^  le  peuple  romain  fit 
ériger  une  «atatue  en  cuivre  en  l'honneur  dé  Cor- 
nélie.  Elle  ne  portait  que  cette  inscription  : 

COBJIÉLIB^  MÈRE  DES  ORÀCQUES. 

Pawsance      La  mort  dc  Scipion.  l'enthousiasme  du  peuple 

«le     Ctïn»  .  •  . 

Gracchu3.  pQ^.  Caïus ,  l'cstime  et  l'affection  que  lui  mon- 
traient toutes  les  nations  alliées,  découragèrent 
quelque  temps  les  patriciens.  Us  cédèrent  mo- 
mentanément au  torrent  qu'ils  ne  pouvaient  ar* 
réter  ;  '  et  Giïus  jouit  à  Rome  d'une  autorité  qui 
éclipsait  celle  de  tous'  les  autres  magistrats. 

Il  en  fit  usage  pour  augmenter  encore  la  puis-^ 
sance  du  peuple  et  pour  diminuer  celle  du  sénati. 
Toutes  les  lois  qu'il  proposa  eurent  ce  doubleobjet^ 
L'une  ordonnait  que  l'on  repeuplât  trois  grandes^ 
cités  en  y  envoyant  de  pauvres  citoyens  de  Rome?; 
l'autre  faisait  payer  l'habillement  des  soldats  par 
le  trésor  public^  et  défendait  d'enrôler  tout  ci- 
toyen au-dessous  de  dix-sept  ans.  Il  donna  le  droit 
de  cité  dans  Home  aux  peuples  confédérés  de  Ht 
taHe.  Il  fit  distiîbuer  à  bas  prix  le  blé  aux  pauvres. 
Trois  cents  sénateurs  avaient  seuls  le  droit  déjuger 
les  procès,  il  leur  adjoigmt  trois  ceaits  çhevaiiersf 
enfin  il  rendit  entièrement  démocratique  le  gou.* 
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Yemement  <jm,  jusque  là^  était  restë^  |)ar  un  ân^ 
^ae  usage >  dans  les  mains  des  patriciens;  et 
«ÈomiBe  le  peuple  lui  confia  le  choix  des  juges  qu'on 
devait  nbmmer^  il  exerça^  sous  le  titre  de  tribun  ^ 
itne  puissance  presque  abs(Jue. 

Le  sénat  méme^  vaincu  en  quelque  sorte  par 
l'opinion  publique  ^  parut  se  laisser  quelque  temps 
diriger  par  ses  conseils^  et  Gracchus  ne  lui  en 
donna  que  de  glorieux  et  d'utiles  à  la  république. 
U  fit  rendre  aux  Espagnols  le  prix  des  blés  que 
l'avarice  du  préteur  Fabius  leur  avait  enlevés.  Par 
ses  avis  et  par  ses  soins  ^  on  rebâtit  des  villes  dé- 
Utûtes^  on  répara  les  grandes  routes ,  on  en  con- 
Mruiâit  de  nouvelles  ^  on  forma  des  greniers  d'a-« 
bondanœ.  Il  étabEt  sur  tous  les  chemins  des  bornes 
milliaires^  détourna  lès  torr^is^:a|^nit  les  mon- 
tagnes ,  facilita  le  passage  des  fleuves  pai^  des  ponts 
solides  et  magnifiqueS^^;  et^  mélani  la  dignité  à  la 
popularité^  il  s'attira  également  l'estime  des  am- 
bassadeurs ,  des  étrangers ,  des  phîloisophes^  et 
l'amour  de  la  multitude. 

Après  ^tant  de  ti?avaux^  Gaïus;deflnandâ  publi- 
quement au  peuplé  une  récompense*  >  Chacun 
croyait  qu'il  aspirait  à  la  première  dignitxs:de  l-Ëtai; 
mais,  le  jour  des  élections  étant  arrivé^  il.déclai^ 
que  son  unique  désir  était  de  voir  accender  le  con- 
«ulatà  Gaïus  Fanius  son  ami.  IlFobtint,  et  Fanius  , 
parvenu  à  son  but,, se  rangea  parmi  se^  ennemis* 

Gracchus,  élu'  pour  la  seconde  fois,  tribun  ),  saas 
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1  avcw  soUicité  ^  .rçcQDout  krh  froideur  dut  cun^ul 

1»  néçe&mé  <le.  çbercher  d  autres  oppuU  contne  la 

hàiiie  «b  aç:»^  adY^$§ineis,  Il  deiçanda  le  droit  eB- 

,tier  de  oîtéipour  tousie$,{«e»ple3  Ifiâmsy  et  proipesa 

une  loi  dont  l'objet  é\mi  ide^repeii^c^  T^repte  et 

C!apone.  /   . 

poiitiquo     JLe ^|ial  coQ^ ^oi^  un. autre  p\$n  fioiir  ren- 

vers  loi,    .  ]ireiser  h  crédit  )de  GracdbiMk  I^in  de  opntiisifuer  a 

.  eomfcattre  ses  f)Ec^»tio0|S/il>en  £t  ftâre  k^i -^jade 

t de  plus  exagérées  et  de  pliASrpopujlaires  ^run des 

«cdUègiytes  ide  Graoehua^iioinmé  Xiiviu3  ÏXrà»!^.; 

cpi'ils  avaient  jaiivéïdaBs  Ifvrpai:!!. 

Drti^Lisdie^ttafida  donc  quW^.Uau  de  deiux  >iiiti!6S9 

^nt  «lirait  iparlé  Ccaceltu^,  cm  eki  r^euplâtdouoe, 

«  ci  il  .propesa  de  déebairgerries  ipairvres^  «iouJ(^eau3L 

-possesseurs  des  terres^  de  ia  sedei^noe  anoudlleà 

•laquelle  la  loi  des^Gf^acc^^nos' -J^s  iafisuîiétas^dî^<    En 

nàeme  temps.  Drttsus  faisais  eiitiândr<e^qu'41  .agissait 

tffi^i  <l'>apiiès  kss  ordres  diii  èemtv  Pabce  xnQ|reu  il 

diinâniia  k  haine  du  peupler  coâtneies  sénatjaisii»  et 

porta  une  forte  atteinte  à  k  fiopUlmué  fde  -Gàm^ 

Loipouria     Ub  aixtrelBcibun  du  peuple:^  RiibriuSi,  ûi.&iop- 

ti\!'neclrlterxm^  loi |ioar  rebsbtir  Cardiage.  Lesort  idxmna 

î>épartd«:cette  comâiission  à  Grsoekiis  qiûjse^t^cihilÉigé  de 

chus  pour  passer  en  Atraque. 

Paddanc  ^soa  absence ,  Dnusus  attribua  Jecnaeiir* 
4rede  Soipion  rAfricaîn  à  Fuliiiu&^  eunemi  dé- 
cktté  de  ee  Jséros ,  et  qni^  da  TeiUe  de  son  trépas , 
avait  paifté  «outre  Im  avec  violence  M    moiaces. 
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Pulvius  était  ami  de  GTâcchns  ;  ptjpiilaire  comme 
hii ,  on  les  avait  coTijomtente^nt  diar^és  àe  Texécu- 
lion  de  la  loi  Seniprotiïa;  et  fe  sénat,  feti  accusant 
Fulviûs  àe  Fàssas^tiat  dfe  Scîpion ,  attaqtrait  indi- 
rectement Ca^ïuSjYbbjel:  Côns?ia1it  de  sa  haine.' 

Le  peuple  s*o^posa  au  ju^fcthent  de  Flilvîus, 
dans  la  crainte  que  Caïus  ne  ie*  trouVât  compro- 
mis par  ce  prôciè^.  Ainsi  îa  mort  de  Sfcipion  resta 
iraputîie.  ... 

'Caïus,  kvti^é  ^n  Afrique ,  pcîSa  les  fondemens  de  Fondation 

•  '   .  -  11 

la  nbuveile  C!aiH.hage  qh^^îl  nbriima  Jùnônia. 'Lès  veiie*car-* 
bi^tdrieus  dît   temps  ^  Isupersûtieùx  comme  teur  m*©  juno- 

sicele,  disent  qîi^  Tat  ttotfbhi  flaii^ 'ses tI'a^fàux  "'''* 

par  dès  J)résages  smtstf es ,'  qu'un  Ôttragan  emporta 

ies  vktïMes  qtiSI  ôffiiaît'iïûx'tf^^^     ;  èl'qûéla  iiuit 

\ks  piali^sâdeàpïiîmtée^  i)ôut-  nVarqùèrlés^^         de 

la  vïïlè  furèfit  af  râ^èliéés  par^deklOiips/Cciïtls  èxé-   Retour  da 

cuta  Cepëndaht  les'ordres  qh  on  lui  avait  dormes  ;  ciiusàRome 

H  établit  sa  ibûvéHe  colonie  '  Aa'ns-  Jnnohia,  et  se 

,  '  *  •  . 

"hâta  Se  revenïr  'à  'Romfe'potir  isdûtètîir  T'dvitfe 
eoTïtre  les  attaques  de  Drusufe.  -    ■  -  ;  • 

*'  A  ^son  retour .  ^iahndnca  ùu^il  aèvait  proposer  ',  Nouveaux 
suiv^ût  sa  C6tttttme ,  de  notf^élles  lois  Tavofdblés  au  »«"  *"^^^- 
peuple.  tJne  foule  rfe  dîoyensr^fccotif*m  dîes'^îéam- 
pagîies,  avecle 'désir  et  Feisp'dîr  de'  fiétit^tid ^è ; 
mais  le  consul  Fanius,  de  l'afvls^du'sérfatyOrliont/a 
à  tous  cctix  ^ui'h'ëtai'eht'pas  hës'dâns*Rotiî'eà'en 
sortir.  •       . . 

Caïus,  irrhë,  fitalfïîcheruhè  proclamation darfs 
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k(]uelle  il  blâmait  Tin  justice  du  consul^  et  pro« 
mettait  aux  alliés  de  les  secourir^  s^ls  youkâent  ré* 
sister  à  cet  ordre  tyrannique.      . 

Peu  de  temps  après  les  édiles  ^  devant  donner  au 
peuple  le  spectacle  d'un  combat  de  gladiateurs  y 
firent  construire  des  échafauds  et  des  gradins ,  où 
l'on  n'occupait  de  places  qu'en  les  payant  Caïus 
abattit  lui-même  ces  estrades  pour  que  les  pau-* 
vres  pussent  assister  gratuitement  à  ces  jeux. , 

Cette  violence  mécontenta  tellement  ses  col- 
lègues, que  leurs  efforts  réunis^  jcânts  aux  in* 
jtrigues  des  patriciens  9  l'empêchèrent;  d'obtenir  le 
troisième  tribunat  iou'il  soUicitait.  Ses  enuemis 
portèrent  ensuite  Qpimius  aTij;çpnsula.t,  et,  peu 
contens  d'avoir  enleyé  tqut  pouvoir  à  Grapcbus  > 
ils  attaquèrent  ses  lois,  certj^ns  qu'en  irritant  ce 
çaractèreimpétuêux,  ils  le  por^raieii^t  à  des  actions 
qui  entraîneraient  sa'perte.  Leur  espoir  ne  fut  pas 
trompé.  Aigri  par  tant  d'affronts^  a^g^ûllônné  par 
les  conseils  violeps  de.Fulyius, .  enhardi .  même , 
disent  quelques  hisiQrieps,  par  l'inaprudente  fierté 
de  sa  mère  qui  lui  enyoya  un  grand,  nombre  d'é- 
trangers armés,  déguisés  en  pioissqnneurs ,  il  se 
rendit  avec  eux ,  en  force ,  au  Capitole ,  le  jour  où 
l'on,  devait  prendre  ks  suffrages  du  peuple  pour 
l'abolition  de  ses  lois. 

Au]tilius,  un  des  licteurs  du  consul,  portant  sur 
la  place  les  entrailles  des  victimes  immolées,  dît  à 
^Fulvius  el;  à  ses  amis  :  a  Factieux ,  faites  place  aux 
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S)  honnêtes  gens.  »  Les  partisans  de  Fulvius,  ir- 
rités ,  poignardèrent  sur-le-champ  le  Hcteur.  Ce 
meurtre  excita  un  grand  tumulte;  et,  quoique 
Gaïus  eut  blâmé  fortement  cette  action  criminelle, 
Opimius  l'accusa  de  Fa  voir  ordonnée,  et  demanda 
Tengeance  de  cet  assassinat. 

Les  amis  de  Gracchus  prenaient  sa  défense.  Des 
deux  côtés  les  esprits  s'échauffaient  ;  une  pluie 
abondante  sépara  les  partis.  Le  lendemain ,  au 
point  du  jour,  le  consul,  ayant  convoqué  le  sénat, 
fit  apporter  sur  la  place  le  corps  d'Antilius,  place 
sur  un  lit,  et  entouré  d'orateurs  véhémens  qui 
cherchaient  à  exciter  le  peu^Je  à  la  vengeance.  Les 
sénateurs,  sortant  de  l'assemblée,  mêlaient  leurs 
lamentations  à  ces  harangues  ;  mais  ces  artifices  et 
la  vue  de  ce  cadavre  ne  firent  qu'irriter  le  peuple 
contre  les  patriciens ,  en  lui  rappelant  leurs  fureurs 
et  le  massacre  de  Tïbérius. 

Le  consul,  voyant  qu'il  fallait  d'autres  moyens 
pour  satisfaire  sa.  haine,  exposa  aux  sénateurs  la 
nécessité  de  prendre  les  grandes  mesures  qu'exi- 
geait le  danger  public.  Un  décret  chargea  Opiî 
mius  de  pourvoir  au  salut  de  la  patrie,  et  d'exter- 
ïûiner  les  factieux. 

Le  consul,  revêtu  de  l'autorité  absolue,  com- 
ttianda  aux  sénateurs  de  prendre  leurs  armes,  et 
ordonna  aux  chevaliers  de  se  réunir  le  lendemain, 
^n  amenant  chacun  deux  hommes  armés. 

De  son  côté  Fulvius  rassembla  le  peuple,  et 
TOMK  4.  3o 
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Fexcita  à  se  défendre  coiitre  la  haiile  dies  ]^tricîens 
et  deis  riches  qui  voulaient  le  ruinef^  et  l'asservir. 
Cajus^  traversant  la  place  ^  sVrréta  devant  la  sta- 
tue de  son  père  ^  et  répandit  des  lamies  qui  ému- 
rent vivement  la  multitude.  Les  partisans  de  Fui- 
vins  gardèrent  sa  maison ,  et  y  prirent  un  grand 
nombre  d'armes  qu'il  avait  autrefois  conquises  sur 
les  Gaulois. 

Les  amis  de  Caïus^  tristes^  abattus ,  paraissaient 
plutôt  porter  le  deuil  de  sa  mort  que  défendre 
sa  vie. 

Le  lendemâiil  matin  Fulvius  et  ses  partisans  oc- 
cupèrent en  armes  le  mont  Avêntin.  Gracchus  sor- 
tit de  sa  maison  en  robe^  et  sans  autres  armes  qu'un 
poignard  caché.  En  vain  sa  femme  Licinia^  se  pré- 
cipitant avec  son  enfant  au-devant  de  hii ,  s'écris^  : 
a  Gracchus,  que  vas-tu  faire?  tu  ne  sors  point 
»  comme  un  magistrat  pour  proposer  au  peuple  des 
»  lois  utiles;  lia  ne  cours  pas  chercher  la  gloire  dans 
)i  les  périls  d'une  guerre  honorable;  tu  t'arraches 
»  de  mes  bras  pour  t'exposer  aux  coups  des  assas-' 
»  slns  de  ton  frère  !  Tu  cherches,  sans  armes,  des 
)>  ennemis  implacables  !  Espères-tu  que  ton  élo- 
))  quence  prouvera  ta  vertu  ?  Tu  croîs  parler  à 
)>  des  jîiges,  et  tune  trouveras  que  des  bourreaux  ! 
)>'  Veux- tu  que  je  sois  réduite  à  implorer  les  flots^ 
»  du  Tibre  ou  ceux  de  la  mer  pour  qu'ils  me  ren- 
»  dent  ton  corps  qu'on  y  aura  précipité?  Ah  ! 
»  crois-moi,  depuis  la  raîort  de  Tibérius  il  n'est 
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"ù  plus  possible  dé  se  confier  à  1  autorité  des  lois 
»  et  à  là  protection  dès  dieux,  » 

Caïus,  sans  lui  répondre,  la  repoussa  douce- 
ment et  s'éloigna ,  là  laissant  eténaue  sur  la  terre  y 
sans  couleur  et  sans  mouvement. 

Arrivé  au  Catatole,  il'erigâgea  tous  ses  amis  et 
tous  ceux  de  Fulvîtis  à'  envoyer  au  sénat  un  jeune 
eîifaht,  pôrt-înt' un  caducée,  pour  proposer  *  des 
vbiës^de  conciliation. 

tJné  partie  dés  assislahs,  émue  par  rihnocénce 
du  messager  et  par  ses  larmes ,  pensait  qu'on  dé- 
viait l*ehtëildre.  Mais  Opimius  répondit  qu'il  né 
s'agissait  point  de  négociations ,  que  les  rebellés 
devaient  se  sôumeftire  et  venir  éùx'-méitïès  iiiiplo- 
rer  la  démence  du  sériât. 

Gaïùs  voulait  obéir  à  cet  ordre  séveré:  Fiilvitis' 
et  ses  amiis  l'en  empèchèrèîrii  et  le  retifit^hti  Opi- 
mius, qtiî  ne  desirait  que  le  conibat,  et  qcâ  ne^  re- 
doutait qae  la-  paix^  marcha  .bientôt  suivi  dSihe 
nombreuse  trôùpe  aftnée  et  d'ai'cherfe  c^étbis  qaî>* 
après  Une  coui'té  ré^i'staliic^,  fuirent  le  ffeuple  eil 
fuiie.  Pulviusse  sauva  dans  ui>e  étuve  où  il  fui  .tué 
avec  son  fils.  Gracchus ii'avait  pas  voulu  combat-, 
tre;  désespéré  de  ces  troubles  sanglans,  abandonné  ' 
par  la  multitude ,  il  se  .réfugia  dans  le  temple  de   ' 
Diane  :  là ,   tirant  son  poignard  pour  se  frapper . 
deux  de'  ses  amis,  Pomponius  et  Liciuius,  le  dé- 
sarmèrent et  le  supplièrent  de  fuir. 

Avant  de  se  rendre  à  leurs  prières ,  il  conjura 
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la.  déesse  de  ne  jamais  tirer  de  servitude  un  peuple 
qui  se  montrait  par  sa  faiblesse  et  par  son  ingrati- , 
tude  si  peu  digne  de  la  liberté.     •   » 

Ayant  enfin  pris  la  fuite ,  il  fut  vivement  pour- 
suivi. Deux  de  ses  amis  se  laissèrent  tuer  sur  un 
pont  pour  lui  donner  le  temps  de  s'éloigner.  La 
foule  qu'il  traversait  répandait  des  larmes  sur  son 
sort^  mais  ne  le  défendait  pas.  U  demandait  à 
grands  cris  un  cheval ,  et  nul  citoyen  n'osait  lui 
Mort  gjj  donner.  Au  moment  d'être  atteint,  il  se  îeta 
dans  un  bois  consacré  aux  Furies,  où  Philocrate, 
l'un  de  ses  esclaves,  le  poignarda^  et  se  tua  ensuite 
sur  son  corps. 

L'implacable  Opimiu3  .avait  promis  d'accorder 
à  son  assassin  ime  quantité   d'or  égale  eu  poids  à 
celui  de  sa  tête.  Septimuléius  gagna  et  doubla  cet 
horrible  prix  en  remplissant  de  plomb  la  tête  de 
Gracchus.qu'il  vint  apporter  aux  pieds  du  consul. 
Massacre      Trois  mille  partîsaiis  '  dcs  Gracqucs ,  massacrés , 
»nne«!^"  fiirent  ^etés  dans  le  Tibrer.  On  défendit  à  leurs 
femmes  dç  porter  leur  deuil.  Licinia  perdit  son 
douaire.  Le  jeune  fils  de  Fnlvius,  qui  n'avait  paru 
dans  ce  tumulte  que  pour  faire  entendre  au  sénat 
des  paroles  de  paix ,  subit  la  mort.  Opimius  mit 
le  comble  à  l'humiliation  du  peuple  en  faisant  bâ- 
tir, après  cette  affreuse  journée,  un  temple  à  la 
Concorde;   mais  une  nuit  on  plaça  sur  les  murs 
de  l'édifice  cette  inscription  :  , 


ROMAINE.  469 

Ia  Mort ,  le  Crime ,  et  la  Discorde, 
Elèvent  dans  ces  lieux  un  temple  à  la  Concorde. . 

Opimlus  jouit  peu  de  temps  de  ce  honteux  et 
sanglant  triomphe.  Envoyé  comme  ambassadeur 
ca  Afrique  ^  il  se  laissa  corrompre  par  le  roi  de 
Numidie,  fut  cité  en  jugement,  convaincu  et  con- 
damné. Il  termina  ses  jours  dans  l'opprobre, 
chargé  de  la  haine  et  du  mépris  public.  11  vit,  avant 
de  mourir,  les  statues  élevées  par  le  peuple  en 
llionneur  des  Gracques,  et  lés  tieux  où  ils  avaient 
péri  remphs  de  citoyens  qui  leur  portaient  des 
offrandes  de  fleurs  et  de  fruits. 

Gomélie,  digne  de  ses  fils  par  son  courage, 
jouit  de  leur  gloire,  et  supporta  ses  malheurs  avec 
une  stoïque  fermeté.  Dans  sa  retraite,  près  du 
mont  de  Mise  ne ,  elle  recevait  les  hommages  et 
les  dons  des  rois  étrangers  et  des  personnages  les 
plus  illustres  de  l'Italie  et  de  la  Grèce.  On  accou- 
rait près  d^elle  avec  une  curiosité  respectueuse  ; 
on  lui  faisait  raconter  les  exploits  des  deux  Sci- 
pions,  réciter  les  actions  et  répéter  les  discours 
des  Gracques;  et  le  voyageur,  rempli  de  vénéra- 
tion pour  son  noble  caractère ,  croyait  revoir  en 
elle  l'antique  Rome,  ornée  de  toutes  ses  vertus. 

Le  sénat,  profitant  d'un  triomphé  obtenu  par 
la  violence,  révoqua  les  lois  populaires  que  les 
Gracques  avaient  fait  adopter.  De  nouveaux  dé-* 
crets  autorisèrent  le&  usurpateurs  du  domaine  pur 
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blic  et  les  possesseurs  des  terres  conquises  à  les 
conserver  et  à  en  disposer  à  volonté.  L'ordre  était 
rétabli  dans  Rome^  mais  non  pas  l'union.  Le 
parti  des  patriciens  comprimait  celui  des  plé- 
béiens. Cçûx-ci  attendirent  une  circonstance  plus 
favorable  pour  se  venger.  Quelques  révoltes  par^ 
tieUes  dans  le  Latium  et  en  Sardaiffne  furient  ré* 
primées  par  le  consul  Aurélius  et  p^r  le  préteur 
Opimius.  Une  peste  horrible  rayajgea  la  province 
d^Afrique  :  ce  fléau  eut  pour  cause  une  nuée  im- 
mense  de  sauterelles,  qui  couvrit  les  champs  et 
corrompit  les  grains  et  les  fruits. 
Gn«rrearec      Lcs  Gaulois,  dout  le  nom  scul  avait  si  long-^ 

les  Gaulois  ,  .  ' .     ç> 

et  les  AUa- temps  porté  l'effroi  dans  Rome,  attaqués  à  leur 
tour  dans  Ijeur  propre  pays,  commencèrent  à  voir 
leur  indépendance  menacée  par  les  armes  romai- 
nest  Teutomacbus,  roi  A.^^  Saliens*  qui  habitait 
près  des  Alpes^  avait  insulté  le  territoire  de  Mar» 
seille.  Le  consul  Fulvius  et  son  successeur  Se:xtus 
Calvinius  secoururent  cette  république  alliée  •  et 
chassèrent  de  ses  Etats  Tevtomachus,  qui  se  retira 
chez  les  Allpbroffes,  habitant  alors  la  Savoie  et  le 
Daupfainé.  Ceux-ci  se  liguèrent  avpp  les  peuples 
de  ^Auvergne  et  du  Rpuergue,  et  portèrent  Iqur^ 
armes  contre  les  Eduens  qui  avaient  formé,  une 
alliance  avec  Rome.  La  ville  des  £d|iens  s'appelle 
aujourd'hui  Autun. 

Le  consul  Ppj^iitius  Çi^ob^grbïus  ni?i;j|ï;l!<ii  qQ^^f^a 
kf  Al|ohro§^eSj  les  <^éfu,  et  1^^^  tm  yJî^gtrîrQJ^ 
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mille  hommes.  Après  lui  Fabius  Maximus^  fils 
de  Paul  Emile  ^  remporta  sur  eux  et  sur  leurs  alliés 
une  autre  victoire  plus  complète  encore  et  plus 
sanglante.  Les  relations  romaines^  probablement 
exagérées ,  portaient  à  deux  cent  mille  hommes  la 
perte  des  Gaulois  dans  cette  journée.  Un  de  leurs 
rois  fut  pris  et  décora  le  triomphe  de  F«d)ius  qui 
obtint  le  surnom  d'Allobrogite. 
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CHAPITRE  TREIZIEME. 


Cause  de  la  force  militaire  de  Rome.  —  Guerre  ayec  les  Gaulois 
nommés  ScordiscL  — Guerre  de  Numidie. —  Portrait  de  Jugur* 
tha.  —  Conduite  de  Micipsa  envers  Jugurtha.  -^  Premiers  suc- 
cès de  Jugurtha.  —  Mort  de  Micipsa.  —  Partage  de  ses  États 
entre  Jugurtlia,  Hiempsal  et  Adlierbal.  —  Mort  dHiempsal. 

—  Défaite  et  fuite  d'Adherbal  yaincu  par  Jugurtha.  —  Nou- 
Telle  guerre  entre  Jugurtha  et  AdherLal.  — -  Siège  de  Cirtha 
par  Jugurtha.  —  Capitulation  de  cette  ville.  —  Mort  d'Adher- 
bal. —  Politique  de  Jugurtha. — Traité  entre  Calpurnius  et  Ju- 
gurtha. —  Arrivée  de  Jugurtha  à  Rome.  —  Mort  de  Massiva  pe- 
tit-fils de  Masinissa.  —  Déclaration  de  guerre  à  Jugurtha-  — 
Tactique  de  Jugurtha.  —  Commandement  du  consul  Métellus 
en  Afrique.  —  Bataille  entre  Jugurtha  et  Métellus. —  Défaite  de 
Tarmée  de  Jugurtha.  —  Retraite  deMarius.  —  Siège  de  Zama. 

—  Trahison  de  Bomilcar.  —  Portrait  de  Marins.  —  Sa  préten- 
tion au  consulat.  —  Jalousie  de  Métellus.  —  Mort  de  Bomilcar. 
^-Victoire  de  Métellus  sur  Jugurtha.  —  Consulat  de  Marîus 

—  Sa  harangue  au  peuple.  —  Son  départ  pour  l'Afrique.  —  Re- 
tour de  Métellus  à  Rome.  —  Exploits  de  Marius.  —  Portrait  de 
Sylla.  —  Batailles  entre  Marius  et  Jugurtha.  —  Défaite  de  Ju- 
gurtha. —  Proposition  de  paix  par  Bocchus.  —  Son  entrevue 
avec  S jUa.  —  Sa  perfidie  envers  Jugurtha.^-Conférence  entre 
9jlla,   Bocchus  et  Jugurtha.  — Jugurtha  est  fait  prisonnier. 

—  Invasion  des  Cimbres.  —  Nouveau  consulat  et  triomphe  de 
Marius.  —  Mort  de  Jugurtha. 


CnnM 


On  est  moins  étonné  de  la  fortune  rapide  et  tou- 
Ae  la  force  jouFS  cFoissante  dc  Rome,  lorsqu'on  observe  que 

niiliUire  de  '  .  ^  .        * 

R«i°«-       la  masse  imposante  de  ses  armées  attaquait  des 
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nations  divisées;  que  seule  elle  avait  des  troupes 
régulières  et  soldées,  auxquelles  les  barbares  n'op- 
posaient qu'une  foule  intrépide,  mais  en  désordre, 
mal  armée ,  et  ne  connaissant  ni  l'art  des  évolu- 
tions ni  les  moyens  d'assurer  ses  subsistances. 
Ils  ne  savaient  ni  choisir  leurs  positions  ni  for- 
tifier leurs^  camps.  Le  soldat  romain,,  accoutumé 
dès  son  enfance  à  la  fatigue,  aux  travaux,  à, tous 
les  exercices  du  corps,  couvert  d'un  large  bou- 
clier, armé  d'un  glaive  court,  pointu  et  tranchant , 
portait  sans  peine  un  poids  de  soixante  Uvres ,  fai- 
sait journellement  quinze  milles  avec  ce  fardeau , 
et  fortifiait  son  camp  dès  qu'il  y  était  arrivé.  L'or?- 
donnance  des  cohortes,  la  vélocité  des  troupes 
légères,  les  rangs  serrés  des  légions  leur  don- 
naient un  avantage  immense  sur  leurs  ennemis , 
qui  s'ejQTorçaient  en  vain  de  les  ébranler  et  de  les 
enfoncer.  Leur  fougue  échouait  contre  ces  pha- 
langes invincibles  ;  et  lorsque  découragés  par 
llsxmilité  de  leurs  attaques  ils  prenaient  la  fuite 
en  désordre ,  la  cavalerie  romaine  en  faisait  un  af- 
freux carnage ,  et  s'emparait  de  leur. camp  qui 
renfermait  leurs  femmes,  leurs  enfans  et  leurs  ri- 
chesses. Aussi  la  ruine  d'une  nation  était  souvent 
la  suite  d'une  seule  victoire;  et,  dès  l'année  636  , 
les  conquêtes  des  Romains  au-delà  des  Alpes  se 
trouvaient. assez  étendues  pour  en  faire,  une  pro- 
vince qu'on  nomma  la  Gaule  narbonnaise. 

La  même  année  une  colonie  gauloise ,  établie  en 
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Gu«ri«aTeo  Tlirace^  surprît  et  battit  une  armée  romaine  corn-* 

les  Gauloif  m  ,  •.  i/~^  •  11 

nommés     mandec  par  le  consul  Lalon  ;  mais  ces  barbares  , 

Scoidiscî. 

qu'on  nonmiait  Scordisci^  ne  surent  pas  profiter 
de  leur  succès.  Les  Romains  reprirent  bientôt  l'a- 
vantage. Cependant  la  difficulté  du  pays  fit  durer 
cette  guerre  près  de  six  ans.  Mëtellus  s'y  distingua; 
Municius  la  termina,  et  la  défaite  complète  de  ces 
peuples  lui  valut  le  triomphe. 
Gnen9        Depuis  ccttc  victoire,  pendant  cinq  ans,  aucun 
événement  considérable  n'eut  lieu  dans  la  vaste 
étendue  de  la  douiination  romaine.  Ce  repos  fot 
^  enfin  trouble  par  la  guerre  de  Numidie  que  la 
corruption  des  Romains ,  les  artifices ,  les  crimes  , 
les  talens  et  la  vaillance  de  Jugurtha  rendirent  &* 
meuse. 

Après  la  mort  de  Masinissa,  Mîeipsa,  son  fils^ 
hérita  de  son  royaume.  Ce  prince  eut  deux  enfans, 
Adherbal  et  Hîempsal  ;  il  les  fit  élever  dans  son 
palais  avec  Jugurtha ,  fils  de  son  frère  Manastahal 
Portrait  et  d'uuc  concubiue.  Jugurtha,  à  peine  sorti  de 
l'enfance,  se  fit  nemarquer  par  une  force  prodî* 
gieuse,  par  une  rare  beauté,  par  un  caractère  au^ 
dacieux  et  par  un  esprit  vif,  souple  et  pénétrant. 
Loin  de  se  laisser  corrompre,  oommë  la  plupart 
des  princes, par  la  mollesse- et  par  la  volupté,  fi** 
dèle  aux  anciens  usages  de  sa  nation,  il  s'exerçait  à 
dompter  des  chevaux  fougueux ,  à  lancer  le  javelot, 
à  disputer  le  prix  de  la  course  aux  c<»npagnansde 
sa  jeunesse. 
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Les  Numides  charmés  croyaient  veip  revivre  en 
lui  Masinissa.  Adroit  et  libéral^  il  savait  se  faire 
aimer  même  par  ceux  qu'il  forçait  de  reconnaître 
sa  supériorité.  Passionné  pour  la  chasse ,  il  attaquait 
intrépidement  les  tigres  et  les  lions.  Toute  la  Nu- 
midie  racontait  ses  exploits^  dont  seul  il  ne  par- 
lait jamais. 

Micipsa  admirait  ses  grandes  qnaUtés  ;  mais  CoDauito 
bientôt  elles  lui  ixLçpjirèrent  une  juste  inquiétude,  •»▼«"  fn- 
Hl  craignit  qu*avcc  taut  de  mérite  ce  prince  ,  Is'il 
devenait  anJ)itieux9  n'enlevât  le  trône  à  ses  fils. 
J/un  autre  côté  il  ne  pouvait  tenter  de  le  perdre  , 
sans  porter  à  la  révolte  les  Numides  qui  ne  dissi- 
inulai^nt  point  leur  passion  pour  lui. 

Ce  roi ,  connaissant  l'ardeur  de  Jugurtha  pour 
la  gloire^  résolut  de  l'exposer  aux  périls  dç  la 
guerre ,  espérant  qije  la  fortune  déUv^ewt  ses  en^ 
fans  d'un  rival  si  dangereux. 

Dans  ce  temps  les  Ronouiins  attaquaient  Niunance.  Premiei  3 
Micipsa  leur  envoya  un  corps  de  Numides  9  dont  îng„ Aha^.* 
il  dçxma  le  commandement  à  Jugurtha.  Ce  jemie 
prince^  vigilant 9  actifs  intrépide ,  ardent  au  coir^ 
bat^  ^ge  dans  le  conseil  >  s'auira  bientôt  l'estime 
de  Scipipn  y  qui  lui  accorda  sa  confiance  et  le 
chargea  des  expéditions  les  plus  difficiles»  De  nom-n 
breux  et  de  brillans  succès  accrarent  sa  renommée 
et  raffection  d^^s.Numjjdes  pour  lui. 

Jugurtha  était  ipsipuat^t  et  libéral.  Il  forma  d'in^ 
times  liai^o^s   avec  plusieurs  officiers  roms^inSj, 
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avides  de  richesses  et  de  pouvoir.  Ceux-ci  enflam- 
mèrent l'ambilion  du  jeune  Africain,  lui  inspirèrent 
le  désir  de  s'emparer  du  trône  de  Numidie  après 
la  mort  de  Micipsa,  et  l'assurèrent  qu'il  ne  man- 
querait pas  d'appui  à  Rome  où  l'on  obtenait  tout  à 
prix  d'argent. 

La  guerre  de  Numance  terminée  ,  Scipîon  ; 
avant  de  quitter  l'Espagne ,  combla  Jugurtha  d'é- 
loges et  de  présens;  mais  il  l'avertit  en  secret  qu'il 
ferait  mieux,  par  une  conduite  loyale,  de  mériter 
l'estime  et  la  bienveillance  dû  peuple  romain 
que  de  cultiver  l'amiiié  dangereuse  de  quelques 
factieux.  Il  lui  conseilla  de  ne  fonder  sa  gloire  que 
sur  ses  talens  et  sur  ses  vertus^  et  lui  prédit  que 
s'il  suivait  la  route  de  l'intrigue  et  de  la  corruption 
elle  le  mènerait  infailliblement  à  sa  perte. 

Le  consul  le  chargea  ensuite  d'une  lettre  pour 
Micîpsa,  dans  laquelle  il  félicitait  ce  monarque 
d'avoir  un  neveu  si  digne  de  lui  et  de  M asinissa. 

Les  éloges  de  Scipion,  la  gloire  de  Jugurtha, 
l'amour  qu'il  inspirait  au  peuple,  décidèrent  le  roi 
de  Numidie  à  changer  de  système.  Il  entreprit  de 
gagner  par  ses  bienfaits  celui  qu'il  ne  pouvait  ten- 
ter de  perdre  sans  péril,  et  résolut  de  lui  céder  un 
tiers  de  son  héritage  pour  conserver  le  reste  à  ses 
enfahs. 
jj^^^         Sentant  sa  fin  s'approcher ,  il  appela  près  dé  lui 
¥  wi«»p3a.  les  trois  jeunes  princes;  et,  s'adressant  à  Jugurtha: 
«  Je  vous  ai  toujours  chéri,  lui  dit- il,  comme  sî 
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))  j'étais  votre  père  :  vous  n'avez  point  trompé  mon 
))  attente  ;  vos  exploits  ont  répandu  un  grand  éclat 
»  sur  mon  règne  et  sur  votre  patrie.  Votre  gloire 
))  a  triomphé  de  Fenvie  :  je  vous  conjure  d'aimer 
»  ces  deux  princes ,  vos  parens  par  la  naissance  y 
y>  vos  frères  par  mes  bienfaits.  Ce  ne  sont  point 
»  mes  trésors,  ce  sera  votre  amitié  qui  fera  leur 
))  force.  Le  trône  que  je  vous  laisse  à  tous  trois , 
»  inébranlable  si  vous  restez  unis ,  sera  renversé 
))  facilement  si  vous  vous  divisez.  Jugurtha ,  voui 
y>  êtes  le  plus  âgé  ;  c'est  votre  expérience  qui  doit 
»  prévenir  les  ^malheurs  que  je  crains.  Pour  vous, 
»  Adherbal  et  Hiempsal,  respectez,  imitez  ce  lié- 
»  ros ,  afin  qu'on  ne  puisse  pas  dire  que  j'ai  été  plus 
))  heureux  par  l'adoption  que  par  la  nature.  » 

Bientôt  le.  roi  termina  sa  vie.  Après  ses  funé-  Partage  d« 
railies ,  les  trois  leunes  prmces  se  réunirent  pour  tro  jugm^- 
délibérer  sur  leurs  affaires  communes.  Hiempsal ,  »"'  ctAdher- 
fier  de  sa  naissance,  prit  arrogamment  la  première 
place,  que  Jugurtha  le  contraignit,  ensuite  de  Jui 
céder.  Celui-ci  ayant  proposé  de  casser  les  ordon- 
nances rendues  par  le  roi  dans  les  cinq  dernières 
années  de  sa  vieillesse ,  parce  qu'elles  se  ressen- 
taient de  la  décadence  de  son  ^esprit,  Hiempsal 
répondit  vivement  qu'il  approuvait  d'autant  plus 
cette  proposition  que  l'adoption  de  Jugurtha  ne 
datait  que  de  trois  ans.  Ce  mot  amer  aUuma  une 
haine  qui  ne  s'éteignit  que  dans  le  sang. 

Les  trois  rois  sç  partagèrent  les  trésors  de  leur 
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Mort  père ,  et  fixèrent  les  limites  de  leurs  États.  Btiempl* 
sal  s'étant  ensuite  retire  dans  la  ville  de  Themida^ 
quelques  émissaires  de  Jugurtha  ^  au  moyen  de 
fausses  clefs  ^  introduisirent  dans  la  maison  du 
jeune  roi  des  soldats  qui  lui  coupèrent  la  tété.  LeI 
bruit  de  ce  crime,  se  répandant  avec  rapidité. 
Défaite  et  frappa  de  terreur  Adherbal  et  ses  partisane.  Tous 
jierbai.Tain.  fes  Deuplcs  dc  la  Nùmidié  •  divises  par  ce  forfait, 

ca  par  Jb-  *^       *^  ^  r  ' 

guxtha.  coururent  aux  armes.  Le  plus  grand  nombre  se 
déclara  pour  AdKerbal,  les  plus  belliqueux  pour 
Jugurtba.  Celui-ci,  rassemblant  promptement  ses 
troupes,  marcha  contre  son  ennemi ,  l'attaqua,  le 
défit ,  le  chassa  de  ses  Etats ,  et  s'empara  de  toute 
la  Numidie.  Adherbal  vaincu  courut  chercher  un 
asile  à  Rome. 

L'assassinat  d'un  roi  allié  avait  excité  dans  cette 
ville  une  vive  indignation;  Jugurtha  y  envoya  des 
ambassadeurs  chargés  d'or,  dans  le  dessein  de  s'as- 
surer l'appui  de  ses  anciens  amis ,  et  d'en,  acquérir 
de  nouveaux.  L'arrivée  de  ces  députés  et  la  distri- 
bution de  leurs  présens  opérèrent  dans  Rome  un 
changement  soudain ,  et  la  plupart  des  patriciens 
passèrentsans  pudeur,  en  un  moment,  de  la  haine 
la  plus  violente  contre  Jugurtha  à  la  bienveillance 

la  plus  active. 

Adherbal  rappela  vainemeiit^aù  sénat  ses  droits 
au  trône  et  les  services  que  son  père  et  son  aïeul 
avaient  rendus  à  la  république.  Il  représenta  inu- 
tilement que ,  lors  même  qu^il  n^aurait  point  d'au- 
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tre  litre  que  son  malheur^  il  serait  de  la  dignité  du 
peuple  romain  de  le  secourir  ;  et  qu'à  plus  forte 
raison  le  sénat  ne  devait  pas  souffrir  qu'un  fra- 
tricide le  chassât  des  Etats  que  sa  famille  devait 
â  la  générosité  de  Rome. 

Les .  ambassadeurs  de  Jugurtba  répondirent  que 
c'étaientles  Numides  quiarvaient  tué  Hiempsal^parce 
qu'ils  ne  pouvaient  supporter  son  caractère  violent 
et  sa  tyrannie  sanguinaire;  qu'Adherbal,  ayant 
ensuite  attaqué  Jugurtba^  ne  pouvait  se  plaindre 
justement  des  revers  et  dés  malheurs  que  lui  avait 
attirés  cette  agression  ;  qu'enfin  le  roi  suppliait  lé 
sénat  de  croire  plutôt  ses^  actions  que  l'es'  injures 
de  ses  ennemis ,  et  de  ne  pas  supposer  qu'il  eût 
tout  à  coup  perdu  les  qualités  qui  lui  avaient  mé- 
rité, dans  la  guerre  de  Numancej  l'estime  de  Sci- 
plon  et  celle  de  l'arnaée  romaine. 

Les  sénateurs,  gagnés  par  For  de  Jhgurtba, 
plaidèrent  avec  chaleur  sa  cause  en  rappelait  ses 
services.  Quelques-uns',  plus  attachés  à  l'honiieur 
qu'aux  richesses,  opinèrent  pour  qu'on  punit  de 
crime  et  qu'on  secourût  le  malheur.  Cette  opinion 
fut  même  appuyée  par  Scâurus,  homnie  intrigant 
et  habile ,  mais  qui  évititit  le  scandale  et  savait 
cacher  sa  corruption  sous  les  apparences  d'une 
vertu  rigide. 

Le  paru  le  plus  injuste  prévalut;  On  décida  que 
dix  commissaires  seraient  envoyés  en  Afrique  pour 
partager  laNumidie  entre  Adherbal  et  Jugurtba. 
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Opimius^  meurtiierde  Gracchùs ,  était  le  chef  (î« 
cette  commission.  Le  roi  de  Numidie  acheta  faci- 
lement de  lui  le  sacrifice  de  ses  devoirs;  il  gagna 
par  les  mêmes  moyens  les  autres  commissaires 
qui  lui  donnèrent  en  partage  les  contrées  leà  plus 
fertiles  du  royaume. 

L'Afrique,  d'abord  œcopée  par  les  Gétuleset 
les  Libyens,  peuples  sauvages >  devint,  dit-on,  la 
conquête  d'Hercule.  Son  aimée  était  composée  de 
difierens  peu{des  venus  de  TOrient.  Aprèa  sa  mort, 
les  Mèdes ,  les  Perses  et  les  Arméniens  se  parta- 
gèrent le  pays.  Les  Perses ,  se  mêlant  aux  Gétules, 
s'établirent  près  de  la  mer,  et  prirent  le  nom  de 
Numides.  Les  Mèdes  et  les  Arméniens  se  joigni- 
rent aux  Lydiens ,  et  portèrent  celui  de  Maures. 
>  Enfin  les  Phéniciens  arrivèrent  sur  Ja  côte,  et  fon- 
dèrent les  villes  d'Hipppne,    d'Adrumelte,    de 
Leptisetde  Garlhage.  Quand  la  guerre  de  Nu- 
midie commença ,  les  villes  puniques  étaient  goa- 
vennées  par  des  magistrat»  romains.  Les  Numides, 
juiqu'au'fleuve.Malucha,  obéissaient  à  Jugurtha; 
le  roii  Bocchus  possédait  la  Mauritanie,   où  l'on 
connaissait  à  peine  le  noin  de  Rome. 
m-^^CT-      ^^^  T^^  ^^^  commissaires  furent  partis  ,  Jugur- 
lî'iXrM.  ^^*  recommença  ses  attaques  contre  Adherbal,  qui 
rassembla  ses  troupes  et  écrivit  au  sénat  pour  se 
plaindre  de  cette  nouvelle  agression.    , 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  près 
de  la  ville  de  Cirtba.  Au  milieu  de  la  nuit,  .les 


^I4ats  àe  Jugurlha  surprirent  le  xïamp  epneml , 
.  et  massacrèrent  les  troupes  d'AiJberbal,  qui  pas- 
sèrent en  un  instant  àA  sommeil  à  la  mort, . 

Adh^hal  eut  à  peine  le  tenxps  de  se  sauver  avec 
^elques  cavaliers  dans  la  ville  ^  dont  son  impla- 
cable ez^a^mi  forma  le  siège. 

Rome  envoya  des.  députés  aux  deux  princes  •     sirgc 

^  1  *  '    •       de    CAviha 

pour  leur  ordonner  de  mettrebas  les  armes.  Jugur-  par  Jagur- 
tha  leur  répondit  qu'il  avait  assez  prouvé  son  res- 
pect pour  les  Romains^  et  le  désir  de  s'auirer  la 
bienveillance  des  plus  grands  hommes  de  la  ré- 
publique ;.  mais  que  plus. il  avait  monlr<'  de  vertus 

.,  et  de  courage,  moin3  il  lui  était  possible  de  sup- 
porter l'insulte.  Qu'informé  des  complots  tramés 
par  Adherbal  contre  lûi^  il  né  faisait  qu'en  pré- 
venir l'qxécution  :, qu'au  re$te,  il  rendrait  compte 
de  sa  conduite  au  sénat.  Ayant  ainsi  congédié  les 
ambassadeurs,  il  pressa  le  siège. 

Les  consuls  recurent  yjie  lettre  touchante  d'Ad- 
herbal,  qui  livrait  son  royaume  a  la  république  , 
et  ne  lui  demandait,  au  nom  de  MasinisSa,   son 
aïeul,  que  de  garantir  sa  vie  des  fureurs  de  Jugur- 

.  tha.  Quelques  sénateurs,  indignés  de  voir  ainsi 
méprisqf  l'arbitrage  de  Rome,  propoçalent  de  faire 
passer  sur-le-diamp  une  ^rmée  en  Afrique,  mais 
les  partisans  du  roi  numide  firent  rejeter  cet  avis. 
On  se  contenta  d'envoyer  .  à  •  Uiique ,  Spaurus , 
r prince  du  sénat,  et  plusieurs  a m^es  consulaires. 
Dès  qvi'ijs  y  furent  ai'rivés,  ils  ordonuLerenl^  Jugur- 
TOME  4.  3i     '      ' 
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iha  de  se  rendre  prés  d'eux.  Jugurtha  flottait  eiï- 
^  tre  la  crainte  que  lui  in'spiraient  de  si  grands  per- 
sonnages etla  passion  de  dominer  :  l'ambition  l'em- 
porta; il  donna  un  assaut -terrible,  espérant  ter- 
miner toute  contestatloù  par  la  prise  de  la  ville  et 
par  la  ruine  d'Adheribal;  mais  ses  troupes  furent 
repoussées,  et  il  aUa  trouver  les  ambassadeurs  ro- 
mains, dont  les  prières  et  les  menaces 'he  purent 
rien  gagner  sur  son  esprit. 
Cm  ituia-^     ^^  siège  coutinuait  cependant  toujours.  Quel- 

VuS"^***'^  ques  troupes  italiennes ,  qui  faisaient  la  principale 
défense  de  la  ville,  fatiguées  de  la  longueur  d'un 
blocus  qui  les  privait  de  vivres,  persuadèrent  à 
Adherbal  que,  protégé  par  Rome,  il  pouvait  ca- 
pituler sans  crainte,  et  que  ses  droits  seraient 
mieux'  soutenus  par  la  négociation  que  par  se& 

A'Adh!vb«i.  armesi  Le  faible  prince  suivit  te  funeste  conseil  ; 

il  se  rendit  à  Jùgurtba'  qui  le  fit  périr  dans  des 

tourmens  affreux  ;  et ,  par  ses  ordres  ,  on  massacra 

'  les  Numides  et  les  Italiens  qtii  avaient  défendu 

la  ville. 

Lorsque  la  nouvelle  de  cette  sanglante  exécu- 
tion parvint  à  Rome  ,  les  partisans  rfe  Jugurtha 
tentèrent  et  espérèrent  de  faire  traîner  les  délibé- 
rations en  longueur  ;  niais  Caïùs  Memmîus ,  tribun 
'  du  peuple  >  ardent  ennemi  de  lai  noblesse,  dévoi- 
lant hauleiïïent  les  intrigués  dés  patriôiens,  cor- 
rompus par  Jugurtha ,  "fit  craïndte  au  sënat  que  le 
peuplé  irrité  M's^âtlîrât' la' connaîssancfe  dé  cette 
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àtfjdre.  On  se  décida  donc  k  déclarer  là  guerre  au 
roi  numide  9  et^  les  départemens  étant  tirés  au  sort, 
ritalie  échut  à  Scipion  Nasiba^  et  l'Afrique  à  Lu- 
oius  Calptu*nius  Béstia. 

Jugurtha  envoya  encore  à  ftome  des  ambassa-  (Poiiuqae 
defirs^  dans  le  desswi  d'acheter  son  absolution 
par  de  nouveaux  présens;  mais^  le  sénat  ayant  ar« 
rêté  qu'on  n'écouterait  le  roi  que  s'il  nanettait  sa 
persotme  et  son  royaume  à  la  discrétion  du  peuple 
romain^  ses  envoyés  retournèrent  en  Afrique. 

Gklpurnius^  général  brave  et  expérimenté^  ter- 
nissait ses  beUes  qualités  par  une  sordide  avarice. 
Fort  contre  les  périls  ^  il  devenait  faible  à  la  vue 
de  l'or.  En  levant  son  armée ,  il  prit  pour  lieute- 
nans  des  patriciens  illustres  par  leur  naissance  et 
(>ar  leurs  exploits^  mais  factieux  et  cupides >  es-^ 
pérant  que  leur  crédiVcouvrirait  ses  malversations: 
de  ce  nombre  était  Scaurus. 

Le  consul,  arrivant  en  Afrique,  entra  rapide- 
ment en  Numidie,  fit  un  grand  nombre  de  prison- 
niers ,  et  s'empara  de  plusieurs  villes.  Jugurlha  > 
par  ses  émissaires,  lui  mcmtra  les  difficultés  de 
cette  guerre  et  la  facilité  de  s'enrichir.  Le  consul  Traitéentre 
et  Scaurus  se  laissèrent  si  promptement  corrompre  ^  ingurtha 
que  Jugurtha,  qui  n'avait  espéré  que  le  ralentis- 
sement de  leurs  opérations^  crut  qu'il  pouvait 
acheter  la  paix;  il  vint  avec  coi^^ancè  dans  le  camp 
du  consul,  se  justifia  pour  la  forme  en'présence  dil 
conseil ,  et  convint   en  secret  àvéc  Gilpurilius 
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(les  ariicles  d'un  traité  qui,  moyennant  un  liibuty 
le  laissait  en  possession  de  sqn  royaume. 

Après  la  signature  de  cet  acte,  il  livra  aux  ques- 
teurs trente  éléphans,  un  grand  ndrtibre  de  che- 
vaux et  une  somme  d'argent  peu  considérable. 
Calpurnius  retourna  ensuite  en  Italie  pour  les 
élections. 

La  nouvelle  [de  cette  pacification  devint  à  Borne 
le  sujet  des:discussions  les  plus  vives.  La  prévari- 
cation du  consul  était  évidente  ;  mais  le  crédit  dont 
jouissait  Scaurus  empêchait  le  sénat  de  se  déclarer 
ouvertement  contre  Calpurnius.^ 

Le  tribun  Memmius ,  révolté  dô  cette  infamie, 
la  dénonça  au  peuple.  c(  J'ai  hoïitë,  dit-il,  de  vous 
t>  rappeler  à  quel  point  vous  -êtes  devenus ,  depuis 
»  quinze  ans,  le  jouet  de  l'ot'gûeil  et  de  lavidité 
)>  de  quelques,  ambilieuï;  Vous  leur  avez  laissé 
»  massacrer  vos  défenseurs  ;  jugez  combien  cette 
»  lâcheté  vous  avilit,  puisqu'âprès  avoir  repris  l'a- 
^  vantage  sur  vos  ennemis  vous  n'osez  vous  re- 
.  ))  lever.  Craindrez -^vous  toujours  des  hommes  dont 
»  vous  devriez  être  la  terreur?  Les  Gracques et 
y>  Fulvius  ont  péri  assassinés'  par  vos  tyrans  ;  dès 
»  qu'on  défend  vos  droits ,  on  est  regardé  comme 
y>  coupable  d'aspirer  à  la  royauté  ;  et  par  qui? |)ar 
»  des  tyransamhilieux,  par  des  hommes  lâches  et 
V  cupides ,  qui  piUent  le  trésor. public, s'emparent 
»  des  tributs  des  rois!,  et  accumiilent  toutes  les 
»  dignités >et  toutes  les  richesses*- J'ose  lutter.  aU- 
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»  jpprdliui  contre  leur  pijiissance  ;  mou  succès 
))  dépend  de  tous.  Cessez  de  suppocterleur  joug  ! 
S)  L^impunité  les  enbardit  ;  loin  de  rougir  de  leurs 
»  crimes ,  iU  eh  font  gloire  ;  leur  union  .accroît 
D  leur  force,  et  vctoe  faibiesse  feitJeur  sûreié, 

»  Le  désir  de  ne  psqs  troubler  votre  repos  me 
)>  ferait  supporter  encore  votre  indulgence  pour 
»  ces  hommes  impies ,  meurtriers  et  dilapidateurs, 
»  si  elle  ne  devait  pas  vous  conduire  infaillible- 
^  ment  à  votre  perte:;  miôs  il  est  impossible  de 
»  vivre  en  paix  avec  eux'  >  ils*  sont  les  ennemis  de 
))  vos  aUiéset  les  aUiés  de  vos  râxtemis>  vous 
))  voulez  être  libres^  ils;  veulent  dominer  ;  et  vous 
)>  n'aurez  Jbientô t  de  ieboix  qu'entre  la  guerre  civile 
»  et  l'esclavage.      .'  "   . 

D  II  est  temps  de  mettre  un  frein  à  leur  crinû-' 
))  nelle  ambition;  je  vous  conjure  ^  Romains ,  de 
))  ne  pas  laissfir  impuni  l'énorme  vattentat  qu'ils 
»  viennent  de  commetjtre*  11  ne  s'agit  plus  ici  de 
»  pillage  ni  de  concussions;  ce  sont  des  crimes 
y)  devenus  si  vulgaires  qu'on  n'y  attache  plus  au- 
»  cune  importailce  ;  mais ,  en  présence  de  Farn^ée, 
»  on  a  mis  tout  à  l'heure  à  l'encan  l'intérêt  public 
»  et  la  majesté  de  Rome.  Si  vous  ne  châtiez  le» 
»  coupables,  consentez  donc  à  être  leurs  sujets  ; 
»  car  faire  impunément  tout  ce  qu'on  veut ,  c'est 
»  être  roi.  )> 

Ce  discours  de  Memmius  enflamma  le  peuple 
d'un  tel  courroux  qu'à  la  grande  surprise  des  pa- 
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trioîens  ilfîre&dit  un  p^bkicite  pour  ordoimen  aà 
préleur  Gasftius  df^nvoyer  Jugur^ha  à  Rome,  avee 
un  sauf-oicmduît  y  afin  (fae,  d'après  ses  dépositions  > 
on  put  rérifier  {'accusation  et  punir  les  coupables. 
AmWfl  Jugurtha  ne  réssia  point  aux  conseils  de  Cas- 
iRome.  ttus»  La  probite  de  ce  prjéteur  était  en  Si  h^ute 
estime  ,  q^e  le  roi  se  confia  avec  ph|S.  d^assurance 
à  sa  garaqtie  personnelle  <p:v'&u  sau^condoit  de  la 
républicpe.  Il  arriva  à  Rom^  ,  non  avec  la  pompe 
cfun  mona^quô  puissant ,  mais  dans  Fàppareil  lu- 
^hre  d'un  accusé  <pu  clMrcbe  à  exciter  la  pitié. 

Se^  pnraûeves  démarekés  eurent  pour  objet  de 
a'assupeç  par  ses  proc^aKt^s  qùel^pies  appuis  dans 
le  peuple.  Cependant  la  multitude  irritée  voulait 
qu'on  le  mît  aux  fers,  et  que ,  s'il  ne  déclarait  ses 
€X>mplioes«^  on  le  fît  mourir  comme  ennemi  public^ 
Menuuius,  opposé  à  toutexcèç  et  fidèle  aux  prin<* 
capes  àe.  la  justice ,  dédain  <¥^'il  ne  souffiîraît  pas 
que  l'on,  violât  la  foi  publique. 

Sa  fermeté  apaisa  le  tumulte.  Faisant  ensuite 
paraîtra  Jugurtba  ^  il  lui  rappela  ses  crimes ,  et 
l'avertit  que  le  peuple  connaissait  ses  colnplices , 
et  vonlait  que  sou  aveu  complétât  leur  conviction^ 
Il  le  prévint  que ,  s'il  confessait  la  vérité^  il  devait 
loutespél^erde  la  clémence  ix)maine;  tandis  que^ 
s'il  manquait  de. bonne  ft>i^  il  se  perdrait  Im-inémé 
sans  sauver  les  coupables. 

Le  .tiîbun  ordonna  ensuite  au  roi  de  répondre; 
tuais  un  àut^  tribun^  npouné'Sébius^  et  gagné  pai:' 
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lor  de  Jugurtha^  défendit  à  ce  primce  de  pren- 
dre la  parole.  Celte  opposition  excita  une  violent,e 
fermentation  dans  la  multitude.  Bébius  résista  avec 
opiniâtreté  à  ses  clameur^  et  à  ses  monaces  y  et  l'as- 
semblée se  sépara  furieuse  d'être  si  indignement 
jouée.  Ce  succès  ranima  le  courage  des  accusés. 

Il  existait  alors  à  Rome  .un  Numide  nommé  Mas-     Mort 
siva,  petijL-filâ  de  Masinissa.  11  s'était  sauvé  depetiifiud*' 

^  Masiniua. 

Cirthe  après  le  meurtre  d.  Adbçrbal.  Le  nouveau 
consul  >  Spurius  Albinus^  conseilla  secrètement  à 
ce  prince  de.  demander  au  séna^  le  royaume  de 
Numidie. .  Massiva  suivit  soix  avis.,  Jugurtba^  in- 
formé de  ses  premièr^$  démarches,  le  fit  assassiner 
par  des  hommes  qu'avait  apostés  Bouùlcar^i  Un  de 
ses  favocîs.  Bctfnilcar  fut  arirété  9  et  l'on  con;pien^^ 
des  informations  contre  lui.  JugUTtba  donna  cinr>v 
quante  otages  pour  le  metti^i^  ep  Uberté  ,  et  le  ren- 
voya secrètem^xt  en  Afriqueii  I^  roi  te^ta  ensvpta' 
vainement  de.  iréchaufTer  39$  pariiisan^  par  4^  non-  . 
veaux  dom;  tousses  iréçi^^i^roe  purent r«mpQrter  J/gié^!^" 
sur  l'horreur  qu'inspiraient  tant  de  On^es.  j^-^  •'^''«"'*''*- 
guerre  lui  fut  de  nou^j^ftU  déçh^vép-y  et  b  sénat  kù 
ordonna  de  sortir  de  l'Italie.. Oi^  raqopfie  qiu^^e^  par«* 
tant  it  tourna  ses  regards  ^ur  Rom^^et  s'écria: 
a  O  ville  courompue  etjyéwle  I  po^r  te  vendre  et 
»  pour  p^r  ta  n'atfitndb  qu'un  acheteur.  )) 

Le  Qoii6ul  Albiuus.  se  rendit  promptement  en 
Afrique.  Il  voulait  tsuHÛnep  là  guerre  â^ant  les 
comices ,  ou  par  k  victoire  ou  par  un  traké  f  mais 


488  HISTOIRE 

il  était  également  difficile  de  vaincre  ou  dé  trdfiïpér 
Jugiirtha.  * 

Tactîquo       Ce  princc  j  voyant  sa  ruine  résolue  par  le  sénat, 
"^^'  "opposa  aux  forces  de  Rome  celles  de  son  génie. 
Vaillant,  rusé, infatigable,  il  profila,  pobr  grossir 
ses' troupes  et  pour  gagner  du  tempsj  de  toutes  les 
ressources  que  lui  offraient  la  connaissance  du  pays 
et  lorgueîl  confiant  dû  général  romaiiiw  Tantôt 
menaçant ,  tantôt  suppliant,  il  se  montrait  un  jour 
prêt  à  combattre ,  le  lendemain  disposé  à  se  sou-  • 
mettre:  vif  dans  ses  attaques,  prorapt  dmi»  ses^' 
retraites,  il  déjoua  tellement  le  consul  par  ses  i»a- 
nœuvres  et  parses  artifices ,  que  ce  général  perdit 
toute  Tannée  sans  faire  de  progrès ,  et  revint  pour 
les  confiées  à  Rome:  aussi  le  peuple  Fàcousa  d'ia-  • 
Capacité  ou  dé  trahisôni  - 

Son  frère  Aulus,  chargé  du  commandement  de; 
Fârmée ,  voulut  s'eteapater  d'une  ville  dans  lacpielle; 
étaient  renfermés  l^ès  trésors  de  Jugurtha.  Ge  gé-  ' 
nérâl,  avide  et  présomptoeut ,  espérait  eÔriiyer  le 
roi  de  Numidie  par  tandàe^de  celte  entreprise , 
elle  forcer  à  lurveDfdt*e  lapaix.  Jugitrtha,  connais- 
sant son  impéritîe,  se  montre  effrayé  pour  aug-  > 
menter  sa  confiance  :  illtti  eftivoie  des  députés 
qui  trompent  son  ambition 'et  son  avarice^   Fei- 
gnant de  fuir,  il  engage  Aulns,.  par  1  appât  d'un, 
traité  secret  et  lucratif;^  à  le  suivre  dans  des* lieux 
écartés  où  ses  intrigues  pourraient  étrà  plus*  ca^-' 
chëes.  Ses  agens  subornent  les  officiers,  ^  lui 


prôiheitent  d^abandonner  leurs  postes  au  premier 
-signal. 

Tout  étant  ainsi  disposé^  il  investit  la  nuit  le* 
camp  romaiti ,  et  s'en  empare.  Les  légions  pren- 
nent la  fuite,  jettent  leurs  armes,  et  se  trouvent 
enveloppées  de  tous  côtés  par  les  Numides  embus- 
qués. Le  lendemain  Jugurtha  déclara  au  consul 
que ,  bien  qu^  le  tînt  enfermé ,  et  qu'il  pût  le  faire 
périr  avec  son  armée,  il  consentait  à  lui  accorder 
la  paix,  à  condition  que  les  légions  passeraient 
sous  le  joug  et  qu'elles  évacueraient  dans  dix  jours 
la  Nmnidie.  La  peur  contraignit  Aulus  à  signer 
cette  paix  ignofninieuse. 

Il  est  plus   facile  de  concevoir  que  d'exprimer 
la  surprise  et  l'indignation  que  la  nouvelle  de  cet  • 
échec  répandit  dans  Romel  Le  sénat  refusa  de  ra- 
ûfief  le  traité,  et  déclara  que  lé  consul  n'avait  pu 
en  conclure  sans  son  ordre:  décision  d'autant  plus  ' 
injuste  qu'en  rompant  la  paix  on  ne  replaçait  pas 
larmée  dans  la  position  périllieuse  où  elle  s'étaii 
trouvée  au  moment  de  la  capitulation. 

Le  peuple,  irrité  plus  que  jamais  contre  les  pa- 
triciens ,  nomma  une  commission  chargée  de  faire 
des  informations  contre  tous  ceux  qui  s'étaient  • 
laissé  corrompre  par  Jugurtha.  Scaurus  eut  l'au- 
dace et  l'habileté  de  se  faire  élire  commissaire  ; 
juge  de  ses  complices  ^  il  le»  condamna  et  les  exUa 
sans  pudeur. 

La  faction  populaire,  après  ce  succè»  obtenu 
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contre  les  riches  et  les  grands^  se  montra  aussi  in- 
solente que  la  noblesse  avait  paru  orgueilleuse. 
Telle  est  partout  la  multitude;  soumise  dans  les 
jours  de  prospérité^  elle  admire  les  Êiutes  mêmes 
du  gouvernement^  lorsqi^' elles  sont  couronnées  d^ 
succès  9  tandis  que  les  revers  les  moins  mérités  la 
disposent  toujours  h  la  sédition. 
comman.     On  élut  cousuls  Métallus  et  Silanus.  Le  premier 
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coii«Qi  Mè-  obùnt  le  départenjent  de  l'Afrique.  C'était  un 
friqae.  *  honUBe  d'unc  probîîté  sans  tache  ;  général  habile  ^ 
également  estimé  par  les  deux  ordres  de  l'Etat* 
Comme  il  comptait  peu  sur  des  légions  humiliées 
et  vaincues ,  il  en  leva  d'autres,  et  r^&embla  beau- 
coup de  vivres,  d  armes  et  de  chevaux.  Il  trouva 
ei^  Afiîquje  une  am^ée  indisciplinée,  hardie  en  pa-  ' 
rôles,  feible  dans  F^ction^  moUe  pour  le3  tpavau^i,; 
ardentf}  ^U  piJUage  -et  plus  redoutée  par  les  alliée, 
c^e  par  les  QPf^emis. 

Métellui»9  parsa,j^védté,,EéJtsOt)liU'ordre.,  assur., 
jettit Us  aold*J^  à de^  e^cçrciciçs  .continuels,. et  r.e- 
mit  la  discipline  en  v%u^ur.  J{ug^rlba>  redoutant 
im  sembla«bjie  adversaire,  lui  envQ:v9  de$i. amba^sa- 
d^iw^,  qt  Ivà:  pr^opp^  de  soumetti^e  hû  et  son. 
roy^xm^.  aijx  R<ïmai»ft,»  pourvu  qu'on  lui  accor- 
dât, on^existwic^  sûres  ef  bpnorable. 

M^H^u;^  fit  publiqueçaçpt  à.  Qcis.  prqppsitions 
peiA  siQqèi^.uue  répons*  évasiye*  Combattan^t  ce . 
prince  perfide  et  corrupteur  avec  ses  pjpopres  ar- 
me*, il  g?^»  seççètment  ses  axubassadçurs,  qui 
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Ittv  promirent  de  livrer  le  roi^  et  il  enti'a  ensuite 
promptement  en  Numidie.  • 

La  soumisMon  apparente  de  rAfticain  n'endor- 
mit pas  sa  vigilance  :  il  savait  que  ce  pnrnee  étail 
aussi  redoutable  dé  loin  que  de  pré».  Quoiqu'il  ne 
rencontrât  d'abord  aucun  obstacle,  il  éclairait  sa 
marche  7  ctouvrait  ses  flancs,  et  se  tenait  lui-même 
toujours  aux  avant-postes  de  son  armée*. 

Jugurtha ,  certain  qu'il  ne  |X)uvait  tromper  Mé-    B*uiii« 
tellus,  résolut  de  tenter  le  sort  des^  armes.  Réu-  gurtha  «t 

.     Mélellu». 

mssant  toutes  ses  troupes ,  u  en  plaça  ime  partie 
sur  une  colKne,  dans  une  position  forte,  et  ca- 
cha le  reste  dans  de  hautes  bruyères  près  d'un 
fleuve. 

Entre  la  rivière  et  la  montagne  se  trouvait  une 
plaine  déserte  que  Métellus  devait  traverser.  Dès 
qu'il  s'y  fut  avancé,  les  Numides  l'atlaquêrènt  dé 
toutes  paris.  Dans  cette  tenible  mêlée  toute  ma- 
nœuv/'e  était  impossible;  on  combattait  corps  à 
corps ,  et  la  victoire  semblait  devoir  dépendre  plus 
du  courage  que  de  l'habileté. 

L'action  dura  toute  la  journée  ;  enfin  la  chaleur 
et  la  fatigue  a,yant  ralenti  Tardeur  des  Numides, 
Métellus  parvint  à  rétablir  les  rangs,  à  former  des 

« 

cohortes,  et,  malgré  la  résl^i^mcç  de  l'enuemi ,  îl 
s'empara  de  la  coUine*  Le  roi  n'avait  pour  lui  que 
3on  génie  et  la  fprce  de  sa  posiùon  ;  ses>  soldats  J*  jj "Jfhî 
étai^iU.  inférieure  en  v^ûiUance  9m^  ^tomàm;  dès 
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que  ceux-ci  furent  mattres  de  la  montagïief  Ies<&ai^ 
bares  prirent  la  fuite. 

Rutilius^  <{ui  çommandsàt  l'airriéFë^gfHrde  ro- 
maine^ défît  aussi  Taigle  gauche  de»  Africains^ 
Métellus  vainqueur  contioua  sa  marche^  prit  plur 
sieurs  forteresses,  ravagea  hs  çampagois^  et  fit  li- 
vrer beaucoup  d'otages  et  une  grande  4|uantité  de 
munitions. 

Jugurtha,  battu,  mais  non.découriagé,  changea 
de  systènoe.  Il  ne  livra  plus  de  bat^e;  à  la  téie 
d'une  nombreuse  cavalerie,  il  liarççlait  sans  ce£>se 
les  Romains ,  s'emparait  de  leu^'s  convois ,  et  tu^it 
tous  ceux  qui  s'éloignaient  des  colonnes. 
netraiie       11  surprit  dans  la  ville  de  Zicca  Marins,   lieu^ 
tenant  du  consul;  ce  guarner,  depms  si  célèbre  ^ 
né  pour  la  gloire  et  pour  le  malheur  de  Rome,  se 
tira  de  ce  péril  par  une  intr^idité  héroïque  ,  et  fî.t 
sa  retraite  sans  être  entame. 
»i6ge         Métellus  forma  le,  siège  de  Zama;  il  croyait 
èê  zama.    Jugu^j^i^a  fort  loiu  de  lui  ;  mais  au  moment  où  il 
donnait  l'assaut,  ce  prince  infatigable  fond  sur  le 
camp  romain  et  s'en  empare.  Toute  la  garde  était 
déjà  massacrée;  quarante  hommes  seuls  défendaient 
à  l'extrémité  du  camp  une  porte  élevée,  lorsque 
Marius  acCourt  avec  quelques  troupes ,  trouve  les. 
Numides  occupés  au  pillage,  les  chass^  du  camp,, 
et  en  fait  un  grand  carnage. 

Le  lendemain  JMétellus'  rénouvelle  l'assaut,  et 
Jugurtha  recconmence  son  attaque  à  la  tête  à^ 


HôMAiNt:  493 

Vynie  sonBttnée.  La  1>ataille  dura  deux  jours;  . 
MëtleHus  repoussa  les  Africains;  mais ,  affaibli  par 
liant  de  combats ,  il  leva  le  siège  de  Zama ,  laissa 
des  garnisons  dans  les  villes  conquises^  et  prit  des 
quartiers  d'hiver:  sur  la  frontière  de  la  Nuinidie. 
Cherchant  ensuite  à  s'assurer  par  la  ruse  un  succès  Trahison 
plus  prompt  et  plus  sur  que  par  les  armes,  il  cor- 
rompit Bomîlcar,  et  Fengafgea  par  de  grandes  pro- 
messes à  trahir  son  rôi. 

Le  perfide  favori  rejoignit  son  maître  qu'il 
trouva  dévoré  d'inquiétudes.  Il  lui  représenta  que, 
ses  campagnes  étant  dévastées  et  son  trésor  épuisé , 
le  découragement  porterait  bientôt  le$  Numides  à 
traiter  eux-mêtné^  avec  les  Romains,  sll  ne  pre- 
nait le  parti  de  se  *  soumettre  et  de  négocier  avec 
une  république  dans- laquelle 'il  avait  de  nombreux 
partisans  qui  garantiraient-  son'  existence  de  tout 
danger. 

Jugurtha,  entraîné  par  ses  conseils,  envoya  des 
ambassadeurs  au  consul  pour  déckrier  qu'il  aban^ 
donnait  a  Rome  son  royaume  et  sa  personne.  Mé- 
tellus  exigeait  <ju'on  lui  livrât  sur-le-champ  un 
grand  nombre  tl'éléphans ,  beaucoup  de  chevaux 
et  d'armes,  et  deux  mille  livres  d'or.  Jugurtha 
obéit,  et  reçiït  l'ordre  de  '  se  rendre  à  Tisidium  : 
mais  ce  prince,  soit: par  inccNostaiice,  soit  par  la 
crainte  que  lui  inspirèrent  peut-être  des  avis  se- 
<;rets,  changea  tout  à  coup  ses  résolutions,  et  s» 
décida  à  continuer  la  guerre.  i 
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£ui^  '  ^^^^  ^  mêttie  temps  Marias;  qm  se  trouraii 
à  Utiqae^  offrit  un  sacrifice  aulc  dieux.  Un  ani^s^ 
pice^  consultant  les  entrailles  des  victimes^  lui 
prédit  les  {dus  hautes  destinées.  Ce  présage  fit 
ëdâter  l'ambiuon  qui  le  dévorait  depuis  long* 
telQps,  Marius^  doué  d'un  grand  génie  pour  la 
guerre  ^  méprisant  les  plaisirs  et  les  ri<dieases  y  n'é^ 
tait  avide  que  de  gloire  et  d'autorité.  Force^  cou-* 
rage^  intelligence^  il  avait. toutes  les  quaKtds  qui 
peuvent ,  dans  des  temps  de  troubles  y  élever  un 
homme  au  fatte  du  pouvoir.  ]Mé  dans  les  rangs  du 
peuple  >  il  partageait  sa  haine  contre  la  noblesse. 
Dès  sa  plus  tendre  en&nce  il  porta  les  armes; 
n^ligeant  l'instruction  des  Grecs  et  l'urbanité  ro-' 
aiaine>  il  n'étudia  que  la  guerre  >  et  s'y  distingua 
tellement  que>  bien  qU'inoomiu  personiiellëment 
de  la  plus  grande  partie  dés  citoyens  >  sur  le  bruit 
de  ses  exploits  y  les  suffirages  des  comices  le 
nommèrent  tribun  militaire.  Parcourant  successi-* 
¥eraènt  tous  les  grades^  ses  succès  lui  donnèrent 
Sa      tant  déclat>  qu'on  le  ji:^;eait.  toujours  digne  d^ub 

^^^.  emploi  ftlus  élevé  qtie  celui  cpi'il  occupait.  Malgré 
«e  mérite  éminent^  il  n'avait  .point  encore  porté 
ses  yobux  jusqu'au  consulat,,  auquel  peu  de  plé- 
béiens osaient' prétendre.  Lapihédiciîon  del'arus- 
pîce  l'enhardit  >  et  il  demanda  à  Métellus  un 
congé,  dails  le  dessein  de  solliciter  à  Rome  cette 

£gnité« 
jtfMèteS^s.      Métellus  estimait  son  courage ,  son  habileté^  et , 


>  >-.  » 
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Imqtie  là^  s'était  imntré  son  ami;  mais^  fier 
comme  tous  les  patriciens ,  il  chercha  à  le  dëtour-* 
ner  de  son  projet^  lui  conseillant  de  ne  pas  s'expo- 
ser à  un  refus;  et  comme  Marins  insistait^  il  lui 
dit  qu'U  ferait  bien  d'attendre  l'époque  oh  Métel- 
lus  son  fils  ^  encore  enfant^  pourrait  solliciter  cette 
charge  dé  concert  avec  lui; 

Cette  raillerie  blessa  profondément  Marius>  qui, 
de  ce  moment,  n'ëcontant  que  son  ambition,  et 
indifférent  sur  les  moyens  de  la  satisfaire ,  se  for- 
ma des  partisans  parmi  ïes  officiers,  excita  le  mé- 
contentement  des  soldats,  fronda  la  conduite  de 
son  général ,  et  dénigra  ses  talens.  Exaltant  sans 
cesse  ses  propres  exploits,  il  se  vantait  qu'avec  la 
moitié  de  l'iirmée  il  mettrait  bientôt  Jugurtha 
dans  ses  fers,  et  il  accusait  Métellus  de  prolonger 
la  guerre  pour  jouir  jdus  long^iemps  de  l'autorité. 

Ces  propos,  répétés  fréquemment  aux  habitans 
des  villes  et  aux  négocians,  produisirent  une  vive, 
impression  sur  eux.  La  guerre  faisait  knguir  le 
commerce  ;  tme  pail  prt>lAipte  pouvait  seule  lui 
rendre  la  vie. 

Marius  mit  encore  dans  ses  intérêts  Gauda , 
prince  nunnde,  qui  devait  hériter  du  trône  de  Ju- 
gurtha, et  dontMétellusavait  imprudemment  cho- 
qué l'amour-propre.  Ce  prince ,  les  chevaliers  ro- 
mains, lès  négociant  ^  les  soldats  mêmes  écrivaient 
sans  cesse  à  Rome,  blâmaient  les  lenteurs  du  con- 
sul, et  répétaient  tous  que  le  seul  moyen  de  ter- 


496  HISTOIRE 

miner  cette  guerre  était  d'en  confier  la  conduite  a 
Marins. 

Toutes  ces  lettres ^  circulant  dans  la  ville,  tàï-^ 
raient  perdre  à  Mëtellus  la  confiapce.  publique,  et 
assuraient  à  Marins  la  faveur  populaire.  .  .   . 

Tandis  que  le  consul  se  voyait  ainsi  attaqué  daDs 
sa  datrie  par  Tingratitude  d'un .  client  de   sa  fa- 
mille, long-temps  protégé  par  lui,  la  fortune  lui 
donnait  d'autrçs  sujets  d'inquiétude.  Les  plébéiens 
de  la  ville  de  Vacca ,  de  concert  avec  les  soldats 
de  la  garnison ,  égorgèrent  dans  un.  festin  les  pa- 
triciens et  les  officiers  qui  s'y  trouvaient.  Le  con- 
sul attaqua  les  rebelles ,  les  vainquit ,  et  livra  la  ville 
au  pUlage. 
Mort         Dans  le  même  temps  Jugurtba,  ayant  intercepté 
""       une  lettre  qui  lui  découvrit  le  complot  de  Bomil- 
car  contre  ses  /ours  ,  fit  tomber  la  léte  decç  traître; 
mais,  depms  ce  moment,  la  crainte  de  la  trahison 
.    et  le  remords  de  ses  crimes  ne  lui  permirent  pas 
dégoûter  un  instant  de  repos.  Crqyant  voir  dans 
chacun  de  ses  sujetsun  conspirateur,  il  changeait 
sans  cesse  de  mmistres,  de  gardçs,  de  logement 
et  même  de  lit.  Poursuivi  dans  son  soipmeil  par 
dessonges  effrayans, souvent,  au  milieu  de  la  niut, 
-    il  prenait  ses  armes ,  appelait  ses  gardes  à  son  se- 
cours, et  les  accès  de  terreur  de  ce  prin<ce  perfide 
et  sanguinaire  ressemblaient  aux  fureurs . .  d'un 
homme  en  délire.. 
:  Métellus  marclia  oontre  lui,  le  défit  complète- 


ment 9  et  le  força  de  traverser  les  déserts,  et  dç  se  victoii*. 
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-retirer  nisuite  a  rhala ,  ou  il  avait  nentemi(^  s<5s  nnr  Jagnr- 

tha. 

enfans  et  les  ^ebrîs  de  ses  nch^sses^. 

Le  éoDSul  le  ponimilvk  ayec  jdcis  d'ardent*  que 
de  prudence;  les  troupes  romainefs,  bràlëe^  ps^fr 
iesoleUet  privées  dVau,  se  voyaient  au-  momeiit 
de  périr;  elles  furent  sauvées  par  unepkite  abôit^ 
damte^  tres-^rare  dans  ces  climats  5  e%  qUe  le  ciel 
comblait  envoyer  à  leur  secours.  Jugurtha ,  déc*DU<» 
i^gé,  se  retira  avec  ses  «nfans  chez  les  Maure!^ 
Leur  rot  Bocehus  ëtak  mn  gendre  ;  il  releva  son 
<sotira§e  ^  et  contracta  avec  lui  une  alliance  GOt)ti^^ 
les  Bonaaiûs*  Cettx^^ci  uq  prirent  que  les  Hmraillé^ 
de  Tfaala,  les  tebitiEins  nciirent  le  feu  à  ]a  ville,  et 
fétipcfnt  àsiiM  les  flammes. 

MariuS)  arriva  en  itafie,  fut  porte  au  eoiiSttkt  '  c«T,s„i«t 
|)ar les  suffrages  uiMiinHies  du  peiiple>  malgt^e  toii^  ***  **■""'• 
4es  efTorts  des  patriciens.  Le  nouveau  coiistil ,  aigrt 
par  leur  résistance,  fit  éclater  vioietiHiientsaibfine 
contre  euit.  Dans  sa  ptl^mière'harangue  «a  peuple,      sa 
après  avDir  retrace  tous  tes  devoirs  que  feu  impo  an  ptupi,. 
sait  «a  charge,  il  s'efforça  de  prouver  <|ue  fhoit^nïe 
tiouveau  ^i  n'avait  d'autre  soutien  que  sa  vertti 
devairt  iiîspirer  phis  de  coniianee  que  ces  lionutoés 
«uperbfjs  qui  se  «croyaient  dispensés  de  tout  mérite 
par  l'illustration  de  leur  race,  par  la  ricfce^e  dfe 
leur  Aimille ,  et  par  le  nombre  de  leurs  elien^. 

«  R€»niains,d4saitril,  ce  que  j'ai  fait  avant  d'à*- 
y>  voir  obtenu  vds  svflrages ,  vous  dit  as^z  œqU^ 

TOME   4.  3  a 
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»  je  saurai  faire  désormais  pour  les  justifier.  Ceixx 
»  qui  ont  joué,  la  vertu,  par.  ambition  cessent  de 
»  se  contraindre  dès  qu'ils'  sont  parvenus  au  pou- 
»  voir;  mais,  moi,  je  Tai  pratiquée  dès  l'âge  le 
»  plus  tendre;  l'habitude  l'a  naturalisée  dans  mon 
D  âme.  Je  sais  cependant  que  les  nobles ,  jaloux 
s>  de  mqs  honneurs  et  non  de  mer  travaux ,  ne 
»  peuvent  me  pardonner  la  préférence  que  vous 
»  m'avez  accordée. .  Examinez  donc,  il  en  est; 
»  temps  encore,  si  vous  ne  feriez  pas  mieux  de 
»  confier  vos  armées  et  la  direction  de  là  guerre 
»  contre  Jugurtha ,  à  Tun  de  ces  illustres  patri- 
:»  ciens,  si  riches  en  aïeux ,  si  pauvresen  services. 
»  Vous  savez  ,ce  qu'ils  font  en  pareille  circon- 
»  stance.  Connaissant  eux-mêmes  leur  impéritie  ,^ 
D  ils  s'entourent  de  quelques  plébéiens  dont  ils 
>)  forment  leur  consçil;  et,  chargés  par  Roncier  de 
D  commander ,  ils  s'empressent  de  choisir  quel- 
»  qu'un  qui  les  comma^nde. .  » 

»  Il  est  vrai  que,  dès  jtju'ils  sont  revêtus  du 
D  consulat,  ils  commencent  à  lire  l'histoire  de  nos 
»  ancêtres  et  les  livres  mililaires  des  Grecs  ;  ren- 
D  versant  ainsi  l'ordre  naturel,,  ils  aspirent  au 
))  gouvernement  avant  de  s'instruire,  et  ne  se 
))  mettent  à  étudier  que  lorsqu'il  est  question 
»  d'agir. 

»  Citoyens ,  comparez  leur  orgueil  avec  le  mér 
»  rite  d'un  homme  nouveau  !  Ce  qu'on  doit  leur 
ïx  apprendre,  je  l'ai  fait;  ce  qu'il  faut  leur  racon-: 
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»  ter,  je  l'ai  vu;  ce  quïls  espèrent  trouver  dans 
»  les  livres,  je  Fai  appris  tous  les  jours  en  coni- 
))  battant.  Décidez  donc  si  vous  devez  préférer 
»  mes  actions  à  leurs  paroles.  11  est  vrai  que  je  ne 
)>  puis  étaler  comme  eux  les  images,  les  consu- 
»  lats,  les  triomphes  de  mes  ancêtres;  mais  je 
»  puis  vous  montrer  des  javelots,  des  harnois  ^ 
»  des  étendards,  des  couronnes ,  nobles  dons  de 
î)  mes  chefs ,  et  ces  nombreuses  cicatrices  dont 
y>  ma  poitrine  est  couverte.  Voilà  ma  noblesse  et 
»  mes  titres  ;  je  ne  les  possède  point  par  héritage; 
»  je  les  ai  trouvés  au  milieu  des  périls.  M'es  dis- 
»  cours  sont  sans  art;  peu  m'importe!  ma  vertu 
»  se  montre  toute  nue  ;  je  laisse  les  prestiges  de 
1)  Félotjuence  k  ceux  qui  veulent  cacher  la  turpi- 
»  tude  de  leurs  actions. 

»  JTavoue  que  j'ai  négligé  les  lettres  grecques , , 
»  parce  qu'elles  n'ont  pas  rendus  plus  braves  et 
»  pliis^  libres  ceux  qui  les  enseignent  ;  mais  j'ai 
»  appris  une  science  plus  utile  à  la  république  , 
»  celle  de  frapper  l'ennemi,  d'exercer  les  trou- 
»  pes,  de  braver  la  rigueur  des  saisons ,  de  cou- 
»  cher  sur  la  dure ,  de  supporter  le  travail  et  la 
»  misère,  et  de  ne  rien  craindre  que  la  honte. 
))  Cette  instruction,  je  la  donnerai  à  vos  soldats  ; 
))  gloire  et  dangers,  tout  sera  commun  entre 
))  nous. 

)>  Lanoblesse  rue  méprise,  et  me  traite  d  homi^ei 
»  grossier,  parce  que  je  ne  sais  pas  ordonner  un 
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»  repas  splendide;  parce  que  je  n'ai  pas  d'hî^ 

»  trions  à  mes  gages  y  m  de  cuisiiiier  qui  ime  eoùt€ 

»  plus  qu^ln  laboureur.  Je  me  fais  gloire  de  mé- 

»  riier  ces  reproches  :  j'ai  appris  de  mon  père  que 

»  les  vertus  sont  nos  richesses  et  les  armes  notre 

))  parure;  que  le  luxe  convient  aux  femmes  et  le 

))  travail  aux  hommes.  Ces  superbes  patriciens  y 

y  livrés  aux  voluptés,  peuvent,  j^y  consens ^  pas* 

))  s^r  leur  vit!illèsse  comme  leur  totance  dans  les 

19  fesiins  :  les  sueurs  et  la  poussièi^  nous  pkiaeiit 

'))  mîëut  que  leurs  ol'gtes  ;  mais  ce  que  je  ne  pub 

^  souflVir,  o'est  que  des  hommes  ainsi  dégradés 

»  vous    enlèvent    les  récï^^enses  dues.à  vos 

»  exploits,  *t  que  leurs  vices,  qui  devraient  les 

^  déshonorer,  les  oonduiser^t  à  une  éleva tioni  et  à 

)>  une  autorité  qui  amènera  la  ruine  de  la  repu-- 

»  fc&que,  vtetiîi*  et  noii  complice  'de  leur  dér 

»  pravtitiott^ 

)>  A  près  avoir  repoussé  \mx%  reproches  en  dom- 
»  parant  hoS  moeurs  simples  et  mâles  à  leur  déf- 
))  règlement  efféminé,  je  veux  vous  entretanir 
»  des  affaires  publiques.  t<a  guerre  de  rUfumidie , 
»  citoyens,  né  doit  pltas  Vo^is  inspirer  dmquié- 
•  ))  tudè,  puisque  vous  éloign^i^e  tte  rarraéeTava- 
»  rice  ,  l'orgueil ,  l'impéritie  qui  Keids  aoute- 
»  naient  lès^pérancefe  de  Jugurtba.  Vos  troupes 
»  connaissent  parfaitement  le  pays;  mais  il.€8t  né- 
»  cessaire  de  4es  encourager^  de  lés  fortifier  et 
»  de  les  compléter.  EUcii  ont  été  jusqu  kx  plus   ^ 


\ 

y 


ROMAmE.  5oi 

»  braves  qulieureused}  rimprudence  ou  la  cupi- 
n  dit^  de  leurs  généraux  en  ont  laissé  détruire  la 
»   plus  grande  partie. 

»,  Vous  tous  qui  êtes  en  âge  de  combattre ,  joi- 
j>  gnes-vous  donc  à  moi  pour  servir  la  patrie  :  que 
n  nos  malheurs  passés  ne  vous  inspirent  aucun  ef* 
»  froi.  Je  serai  votre  compagnon  dans  la  marche , 
lù  dans  les  travaux  ,  dans  les  périls;  Tout  est  mur 
»  pour  nos  succès  :  ftôus  avons  à  cueillir  une  am- 
»  pie  moisson  de  victoires,  de  butin  et  de  re- 
J>  nommée  ;  et  quand  même  ces  biens  seraient 
1»  douteux^  il  est  du  devoir  de  tout  honnétci 
»  homme  de  défendre  son  pays.  La  lâcheté  n'a 
B  jamais  immortalisé  personne  :  un  père  ne  sou- 
}»  baite  pas  que  ses  enfans  soient  éternels^  mais 
»  qu'ils  vivent  avec  honneur.  Je  parlerais  plus 
»  long-teipps  si  les  discours  pouvaient  donner 
D  du  courage  aux  timides  :  pour  les  vaillans,  j'en 
9  ai  dit  assez.  i> 

La  confiance  qu'inspirait  Marins  excitait  l'ar^      Son 
deur  de  la  jeunesse  pour  s'enrôler.  Après  avoir  lAfriqo». 
pris  toutes  les  mesures  qui  pouvaient  assurer  le 
succès  de  son  expédition ,  il  partit  pour  l'Afrique. 
Métellus  évita  sa  présence,   et  chargea  Rutilius 
de  lui  remettre  le  commandement  de  l'armée. 

.  Le  consul,  dans  le  dessein  d'aguerrir  et  d'en^ 
courager  les  nouvelles  levées,  ccHiduisit  ses  trou- 
pes dans  une  conti^ée  fertile,  attaqua  [Jusieurs 
forteresses,  et  fit  partager  aux  soldats  un  immense 
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buiin.  Les  deux  rois  africains^  coururent  au  fond 
de  leurs  Etats  pour  y  rassembler  des  forces  contre 
ce  redoutable  ennemi. 
Retour       ' Métellus  crovait,  en  arrivant  à  Borne,  trouver 

et  Métellu«  ....  ... 

à  Rome,      j^g  esprits  aîgris  et  animés  contre  lui  par  les  intri- 
gues de  .Marins.  A  sa  grande  surprise,  le  sénat  et 
le  peuple  lui  témoignèrent  une  égale  bienveillance. 
L'envie  était  niorie  avec  son  autorité. 
Expiniis       Marins,   poursuivant  sa   marcbe  rapidement i 
V  battit  en  plusieurs  rencontres  les  Maures  et  les. 

Numides.  Il  surprit  la  ville  de  Capsa  dont  il  mas- 
sacra les  hàbiians.  La  crainte  décida  plusieurs 
autres  cités  à  lui  ouvrir  leurs  portes. 

Les  plus  habiles  généraux  doivent  toujours  une 
grande  partie  de  leur  gloire  à  la  fortune.  Elle  fit 
tomber  dans  les  mains  de  Marins  une  forteresse 
qui  renfermait  les  trésors  de  Jugurtba,  et  que  sa 
position  sur  un  roc  escarpé  faisait  regarder  comme 
imprenable.  Un  soldat  ligurien ,  voulant  prendre 
des  escargots,  découvrit  un  sentier  caché  par  des 
broussailles.  Les  Bomain^L  profitant  de  sa  décou- 
verte ,  montèrent  en  silence ,  au  milieu  de  la  nuit, 
par  ce  chemin  sur  le  roc ,  escaladèrent  la  muraille  ,, 
et  s'emparèrent  de  la  viUe. 

Mariùs  reçut,  peu  de  temps  après,  un  renfort 
Portrait  coiisidérablc  qui  lui  arrivait  d'Italie.  Lucius  G)r- 

J      G     1 1 

nélius  SyUà  le  commandait.  Ce  jeune  patricien, 
qui  s'immortalisa  par  son  génie,  par  sa  fortune  et 
par  ses  cruautés ,  devait  le  jour  à  une  famille  aii« 
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cierme ,  mais  peu  illustra.  Savant  dans  les  lettres 
grecques  et  latines ,  doué  d'un  esprit  vaste,  adonné 
aux  voluptés,  mais  plus  avide  de  gloire,  il  ne  se 
livrait,  à  ses  goûts  que  dans  les  temps  de  repos. 
Jamais  les  plaisirs  ne  lui  firent  négliger  les  affaires; 
son  épouse  seule  y  fut  sacrifiée.  Eloquent  et  rusé , 
facile  avec  ses  amis,  affable  pour  la  multitude, 
profond  dans  ses  desseins,  habile  à  les  cacher,  pro- 
digue de  ses  richesses,. intrépide  dans  Faction, 
constant  dans  ses  projets,  il  fut  regardé  conune  le 
plus  heureux  des  hommes  jusqu'à  Fépoque  de  la 
guerre  civile  qui  couronna  son  ambition  et  ternit 
sa  gloire. 

Jamais  sa  capacité  ne  fut  inférieure  à  Èa  fortune, 
et  Ton  ne  peut  décider  s'il  eut  plus  de  bonheur 
que  d'habileté.  Salluste,  après  avoir  fait  un  magni- 
fique éloge  de  ce  Romain  célèbre ,  ajoute  ce  peu 
de  mots  :  <c  Je  ne  parle  que  des  temps  qui  ont  pré- 
y>  cédé  sa  dictature  ;  j'ignore  si  je  serais  plus  affligé 
y>  que  honteux  de  retracer  ce  qu'il  a  fait  depuis 
»  ces  jours  funestes.  » 

Sylla  ,  lorsqu'il  vint. en  Afrique,  débutait  dans 
la  carrière  militaire.  Bientôt  sd  réputation  éclipsa 
celle  de  tous  ses  compagnons  d'armes.  Familier 
avec  les  soldats ,  respectueux  avec  ses  chefs,  rece- 
vant  des  présens  à  regret,  prodiguant  ses  dons  avec 
plaisir  ,  obligeant  sans  exiger  de  retour,  généreux 
sans  intérêt,  il  passait  facilement  de  la  conversation 
la  plus  enjouée  à  l'entretien  le  plu^  sérieux.  Assidu 
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à  tons  les  exercice^  surveillant  tous  les  postes  ^  il 
se  moniraît  le  plus  infatigable  dans  les  travaux  ;  on 
le  trouvait  toujours  le  premier  dans  les  périls.  Loin 
de  suivre  la  marche  vulgaire  des  ambki«u%  ^  y^ne 
frondait  jan»is  les  opérations  de  ses  généraux  ^  et 
n'aitacpiait  aucune  réputation.  So»  amour  propre 
l'excitait  seulenient  à  se  conduire  de  sorte  tfae  per^ 
EOiube  ne  put  l'emporter  sur  hii  en  activité ,  en 
prudenoe  et  en  courage.  Ses  grandes  qualités  liû 
attirèrent  promptement  l'estime  de  Marins  et  Taf^ 
fection  des  soldats.  > 

Bataille        Bîéntot  Bocchus  ct  Jufi^urtba  «  ayant  réuni  toutes 

entre    Ma-  O  ^     J^ 

"".thl*  ^""  leurs  forces ,  vinrent  attaquer  les  Romains.  La  b»* 
taille  ftil  longue  et  sanglante  ;  Marins  ^à  la  tête  d'un 
corps  d'élite,  se  montrait  partout ,  ralliait  ses  sol-^ 
dats  quand  ils  étaient  trop  pressés  par  les  Africains, 
arrêtait  les  ennemis  par  de  vives  charges  y  Ioi*squ'ils 
commençaient  à  prendre  quelque  avantage.  La  nuit 
mit  fin  au  combat ,  sans  que  ]a  victoire  se  lut  dé- 
cidije  d'aucun  côté  :  mais,  tandis  que  les  deux  ar- 
mées, excédées  de  fatigue,  se  livraîentau  repos  pour 
réparer  leurs  forcçs ,  tout  à  coup  ,  avant  le  point 
du  four.  Marias  donne  le  signal  du  combat.  /Le 
bruit  des  trompettes,  les  cm  des  Romains  réveil- 
lent en  sursaut  les  barbares  abattus  et  surpris.  Là 
'     vigueur  de  eette  attaque  soudaine  répand  parnai 
les  Africains  le  désordre  et  la  terreur.  Un  grand 
nombre  périt  en  voulant  se  rallier  et  courir  aux 
armes  ;  Je  reste  prit  la  iuiie ,  et  celte  déi?oute  Içu» 


fil  éprouver  plus  de  pertes  que  ïes  bata\Des  les  plus 

disputées. 

Apnès  cette  victoire.  Marias  s'approcha  «les 

vUles  mmilinies  pour  faire  jouir  son  armée  Je 
l'abondance  et  du- repos.  Les  peuples  belliqueux 
de  TAfrique ,  oppo^nt  leur  nombre  au  courage 
des  Rmnains,  remplaçaient  sans  cesse  leurs  armées 
détruites  par  de  nouvelles  armées.  Bocchus  et  Ju- 
gurtha  vinrent  encore  peu  de  temps  après  attaquer 
les  Romains;  et  tandis  que  Marias,  à  la  tête  de 
son  aile  droite ,  repoussait  avec  vaillance  les  Nu- 
mides, Bocchus,  répandant  le  faux  bruit  delà 
mort  du  consul,  mit  le  désordre  dans  l'aile  gau- 
che de  l'armée  romaine,  et  la  poursuivit  jusqu'au 
<;amp. 

Sylla  »  accourant  alors  avec  impétuosité,  chargea 
les  Maures,  arrêta  leurs  progrès,  et  rétablit  le 
combat.  Marins,  vainqueur  des  Numides,  vintse  >Dëf«it« 
joindre  à  lui  :  leurs  efiforts  réunis  mirent  les  bar-  *  "* 
baresen  pleine  déroute ,  et  Jugurtha,  abandonné 
des  siens,  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son 
cheval. 

Quelques  jours  après  cette  défaîte,  Bocchus  Propowiio» 
découragé  demanda  la  paix.  Le  consul  ordonna  à  Bocckw^^  ■ 
SyUa  et  à  Mimlius  de  se  rendre  auprès  de  luL 
Sylla,  dans  un  discours  adroit,  après  avoir  flatt(J 
l'amour-propre  de  ce  prince  par  de  grands  éloges 
sur  sa  bravoure  et  sur  sa  puissance,  lui  conseilla 
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de  ne  plus  ternir  sa  gloire  par  une  alliance  atce 
Jugurtha^  le  plus  méchant  des  hommes. 

c(  Ne  nous  placez  pas  ^  lui  dit-il  ^  dans  la  triste 
»  néce^ité  de  punir  également  votre  erreur  et  ses 
»  crimes.  Le  peuple  romain  a  toujours  mieux 
))  aimé  se  faire  des  amis  que  des  esclaves.  L'ai- 
))  liance  lui  paraît  plus  sure  que  la  soumission.  La 
))  distance  qui  nous  sépare  vous  offre  en  nous  des 
Ji  aUiés  utiles^  et  qui  ne  peuvent  vous  nuire.  Plut 
y>  aux  dieux  que  vous  eussiez  d'ahord  senti  cette 
»  vérité  !  Mais  puisque  les  choses  humaines  dé- 
»  pendent  des  caprices  de  la  fortune ,  ne  nçghgez 
y>  pas  l'occasion  qu'elle  vous  offre,  et  réparez  par 
D  des  services  le  mal  que  vous  avez  voulu  noué 
î>  faire.  Apprenez  que  le  peuple  romain  ne  se.  laisse 
))  jamais  vaincre  en  bienfaits^  quant  à  la  force  de 
D  ses  armes,  vous  la  connaissez.  » 

Jugurdia ,.  alarmé  de  celte  négociation ,  redou- 
bla d'intrigues  pour  la  déjouer.  Il  y  réussit  quel- 
que temps;  mais  Bocchus,  las  de  la  guerre,  résolut 
de  la  terminer,  et  envoya  des  ambassadeurs  à  Rome 
pour  demander  à  quelles  conditions  il  pourrait  se 
réconcilier. avec  la  république.  , 

Le  sénat  répondit  qu'on  oubUerait  le  passée  et 

qu'on  accepterait  son  alliance ,  lorsqu'il  aurait  su 

mériter  l'amitié  du  peuple  romain. 

Son  entre-     Bocchus  écrivlt  au  consul  qu'il  désirait  revoir 

«yiia.       Sylla.  Celui-ci  partit' ave;c  quelques,  officiers  pour 
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st  rendre  près  de  lui  :  en  chemin^  il  rencontre  un 
corps  de  cavalerie  maure  ^  commandé  par  Yolux  y  . 
fils  de  BiQCçhus;  apprenant  en  :niême  ten(Lps  quà 
peu  de  distance  de  ce  lieu  Jugurtha  est  arrivé ,  et 
qu'il  y  campe  avec  ^s  troupes ,  il  se  croit  trahi  ^  et 
se  prépare  au  combat^  préférant  une  mort  certaine, 
mais  glorieuse ,  à  une  honteuse  captivité.  ' 

Yolux  alors  s'avance,  demande  à  lui  parler,* 
proteste  de  son  innocence ,  et  1  assure  qu'il  ignorait 
le  mouvement  de  Jugurtha.  11  ajoute  que  les  forces 
de  ce  prince  sont  peu  nombreuses,  qu'il  ne  s'est 
mis  en  marche  que  par  inquiétude,  et  que^  n'ayant 
d'autre  espoir  que  dans  la  protection  de  Bocchus, 
il  n'osera  point,  sous  les  yeux  de  ce  monarque, 
attenter  aux  jours  ou  à  la  liberté  d'un  ambassadeur 
rontsdn.  Enfin  il  propose  à  Sylla  de  venir  seul  avec 
lui  trouver  son  père.  L'intrépide  Romain  s'y  décide. 
Jugurtha,  surpris  de  son  audace,  lui  laisse  traver- 
ser son  camp  sans  oser  l'arrêter,  et  se  contente  de 
faire  épier  par  ses  agens  les  démarches  du  roi  de 
Mauritanie. 

Celui-ci ,  flottant  entre  les  liens  du  sang  qui  l'at-  s«  perfidie 

envers    Ja« 

tachaient  au  roi  numide  et  la  crainte  que  Rome  lui  s»»^*- 
kispirait,  n'avait  plus  que  le  choix  des'  trahisons, 
et  ne  savait  encore  s'il  devait  livrer  Jugurtha  aux 
Romains ,  ou  Sylla  à  Jugurtha. 

Dans  la  conférence  publique  on  né  parla  que  de 
la  paix  générale  ;  mai&,  pendant  la  nuit^  Bocchus 
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et  SylTa  se  virent  secrètement.  Le  roi,  incertain  e^ 
feux  comme  tous  les  princes  faibles,  demanda  4'»^ 
bord  que  Home  lui  permît  de  rester  neutre  entre 
elle  et  son  gendre.  B  ne  put  ^obtenir  ;  Sylla  leme- 
naçaie  d\in  côië  de  la  perte  de  6on  trône,  s'il  nes^ 
déclarait  pas  entièrement  pour  là  république,  et 
lui  offrait  en  même  temps  Falliance  de  Rome  e% 
«ne  partie  de  la  Numidie,  s'il  livrait  «higurtha. 

Bocchus^,  poussé  par  la  peur,  retenu  par  fe. 
honte ,  après  avoir  ren^té  long- temps ,  céda  enfm 
à  l'adresse  e^  à  l'éloquence  de  Sylla*  U  fil  dife  II 
Jugurtba  que  le  moment  favorable  pour  faire  1» 
paix  était  arrivé  ^  qu'on  lui  assurait  des  Gonditîona^ 
honorables  ,  et  qu'il  devait  se  hâter  ée  venir  oon-^ 
dore  le  trûle- 

Jugurtha  désirait  vivement  la  fin  de  la  giierref 
mais,  doutant  de  la  sincérité  des  Rçmaîna ,  il  ré^ 
pondit  que,.  Gooune  il  se  m^éfiMt  de  Marins,  il 
exigeait  avaat  tout  qu'on  lui  donnât  Syjla  en  otage.^ 
Le  perfide  Maure  le  lui  promit,  et  ses  protestatioiifr 
trompèrent  les  agens  de  Jugurtba  comme  leur: 
maître. 
f  onférencc  Au  jonr  marqué  pour  la  eonférejioe ,  le  roi  da* 
jbJ1:7)./s  et  Numidie  s'avança  à  la  tète  de  fieb  troupe^.  B<^-^ 
chus  ^  dans  l'intention  apparente  de  lui  faire  hon- 
neur, vint  au-devant  de  lui  avec  quelques  offi^ 
eiers,  pt  s'arrêta  sur  uiie  émînence  derrière  la<£yraUer 
on  avait  eiphusqué  des  solfl^ts*. 


Le  piince  nlif^lde ,  ne  Yoydtit  riéa  qUi  pàt^exci-r 
let*  9a  défiance  y  àe  sépare  de  M  lrau{)b  ^  «t  suivi  de  iiagnrti,. 
quelques  nmU  9  »  ât>pn>che  drtvroî.  033  deat  côtés^  Manier. 
auivaBt  fes  conventions  fiiitos  j)Our  èeite  enjiPQ-r 
^ue.,  on  étiiîtaaiaë  arDi»e^  1  n»QÎs  aussifcôt  ^«q  jJ**- 
gurtha  fat  arrivé  près  de  !ElQQe}i.USj  au  çignai 
donnée  les  soldats  cachés  se  lèvent,  l'enveloppent, 
massacrent  ceux  qui  Faccompagnaient,  et  le  li- 
vrent enchaîné  àSyllaqui  le  conduit  au  camp  de 
Marias. 

Tandis  que  le  consul  et  son  lieutenant,  loin  d'i- 
miter les  vertus  et  la  générosité  des  Camille  et  des 
Fabricius ,  achevaient  par  la  trahison  une  guerre 
qu'ils  auraient  dû  terminer  par  les  armes ,  l'Italie 
consternée  apprenait  Tenlière  défaite  de  ses  lé- 
gions vaincues  par  les  sauvages  habitans  du  Nord. 
Les  Cirabres,  accourus  en  foule  de  k  Chersonèse  inTtsîoa, 
qui  porte  aujourd  hui  le  nom  de  Danemarck,  tra- 
versant la  Germanie  et  les  Gaules ,  avaient  mis  en 
fuite  et  déti-uit  l'armée  commandée  par  Caepion  et 
par  M.  Manlius.  Ce  désastre  répandait  la  terreur 
dans  Rome,  et  lorsqu'on  y  apprit  que  la  Numidie 
était  soumise  et  Juffurtha  dans  les  fers ,  le  peuple     Nonreaa 

"  ^  '         r       r       consnUt  et 

nornma  de  nouveau  Marins  consul,  malgré  son Î]1***™p'**''* 
absence  ,    et   lui  donna   le  département  de   la 

Gaule. 

En  arrivant  à  Rome  il  reçut  les  hoaneurs  du 
triomphe.  Ju^^urtha  enchaîné  suivait  son  char.  Le     >••« 
sénat,  abusant  de  la  victoire,  condamna  ce  prince 
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»  repas  splendide;  parce  que  je  n^ai  pas  d'hi^ 
n  trions  à  rues  gages ,  ni  de  cuisiiiiei:  qui  mie  coûte 
»  plus  qu'un  laboureur.  Je  me  fais  gloire  de  mé* 
D  riier  ces  reproches  :  j'ai  appris  de  mon  père  que 
D  les  vertus  sont  nos  richesses  et  les  armes  notre 
»  parure;  que  le  luxe  convient  aux  femmes  et  le 
))  travail  aux  liommes.  Ces  superbes  patriciens^ 
f  livrés  aut  voluptés,  peuvent,  j'y  consens ^  pas- 
i>  sfer  leur  vieillesse  comme  leur  enfance  dans  les 
19  fesUns  :  les  sueurs  et  la  poussièi^  nous  plaiseitt 
)>  mieuiL  que  leurs  oi'gies  ;  mais  ce  que  je  ne  puis 
)»  souilVir,  c'est  que  des  homnies  ainsi  dégradés 
^  vous    enlèvent    les  récoini^enses  dues. à  vos 
»  exploits,  *t  que  leu^s  vices,  qui  devraient le$ 
)î  déshonot^er ,  les  oonduîsei^t  à  une  aération  et  à 
))  une  autorité  qui  amenom  la  ruine  de  la  repu- 
»  Uique ,  vicûii*  et  non  eomplice  «de  leur  dér 
»  praV&tion^ 

B  A  près  avoir  repoussé  leuftrs  reprodies  ^  dom- 
»  parant  nos  moeurs  simples  et  maies  à  leur  dé^ 
51)  règlement  efféminé,  je  veux  vous:  entra^tenir 
»  des  affaires  ptibliques.  La  guerre  de  Kuanidie , 
»  citoyens,  ne  dmt  jd«s  vo\is  inspirer  d'inquié- 
»  tude,  puisque  vous  éloignée  tfe  l'armée  l'ava- 
»  rice ,  l'orgueil ,  l'iii^péritio  qui  lieuls  aoute- 
»  naient  lès^pérances  de  Jugurtfaa.  Vos  troupes 
»  connaissent  parfaitement  le  pays;  mais  il^est  né- 
))  cessaire  de  les  encourager^  de  les  fortifier  et 
B  de  les  compjLé^r.  ËUesi  ont  été  jusqu  ici  plus 


\ 


»  braves  qulieureusedj  l'imprudence  ou  la  cupi- 
)»  dil^  de  leurs  généraux  en  ont  laissé  détruire  la 
»  pliis  grande  partie. 

».  Vous  tous  qui  êtes  en  âge  de  combattre ,  joî- 
»  gDCK-vous  donc  à  moi  pour  servir  la  patrie  :  que 
B  nos  malheurs  passés  ne  vous  inspirent  aucun  ef* 
»  froi.  Je  serai  votre  compagnon  dans  la  marche , 
y>  dans  les  travaux  ,  dans  les  périls.  Toiit  est  mur 
»  pour  nos  succès  :  nous  avons  à  cueillir  une  am- 
»  pie  moisson  de  victoires,  de  butin  et  de  re- 
y>  nommée  ;  et  quand  même  ces  biens  seraient 
»  doulenx^  il  est  du  devoir  de  tout  honnêtci 
»  homme  de  défeuBre  son  pays.  La  lâcheté  n'a 
»  jamais  immortalisé  personne  :  un  père  ne  sou- 
1^  baite  pas  que  ses  enfans  soient  étemels^  mais 
»  qu'ils  vivent  avec  honneur.  Je  parlerais  plus 
»  long-teipps  si  les  discours  pouvaient  donner 
))  du  courage  aux  timides  :  pour  les  vaillans,  j'en 
^  ai  dit  assez.  i> 

La  confiance  qu'inspirait  Marius  excitait  i'ar-      Son 
ueur  delà  jeunesse  pour  s  enrôler.  Apres  avoir  i'/H"q«« 
pris  toutes  les  mesures  qui  pouvaient  assurer  le 
succès  de  son  expédition,  il  partit  pour  l'Afrique. 
Métellus  évita  sa  présence,   et  chargea  Rutilius 
de  lui  remettre  le  commandement  de  l'armée. 

Le  consul,  dans  le  dessein  d'aguerrir  et  d'en- 
courager les  nouvelles  levées,  conduisit  ses  trou- 
pes dans  une  conti^ée  fertile,  attaqua  [Jusieurs 
forteresses,  et  fit  partager  aux  soldats  un  immense 
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(le  ne  plus  ternir  sa  gloire  par  une  alliance  atce 
Jugurtha^  le  plus  méchant  des  hommes. 

c(  Ne  nous  placez  pas  y  lui  dit-il  ^  dans  la  triste 
»  nécessité  de  punir  également  votre  erreur  et  ses 
»  crimes.  Le  peuple  romain  a  toujours  mieux 
ï>  aimé  se  faire  des  amis  que  des  esclaves.  L^al- 
))  liance  lui  parait  plus  sure  que  la  soumission.  La 
))  distance  qui  nous  sépare  vous  offjre  en  nous  des 
»  alliés  utiles  9  et  qui  ne  peuvent  vous  nuire.  Plût 
D  aux  dieux  que  vous  eussiez  d'ahord  senti  cette 
»  vérité  !  Mais  puisque  les  choses  humaines  dé- 
>)  pendent  des  caprices  de  la  fortune ,  ne  négligea 
»  pas  l'occasion  qu'elle  vous  offre,  et  réparez  par 
D  des  services  le  mal  que  vous  avez  voulu  nous 
))  faire.  Apprenez  que  le  peuple  romain  ne  se.  laisse 
))  jamais  vaincre  en  bienfaits;  quant  à  la  force  de 
D  ses  armes,  vous  la  connaissez.  » 

Jugurdia ,.  alarmé  de  cette  négociation ,  redou- 
bla d'intrigues  pour  la  déjouer.  Il  y  réussit  quel- 
que temps  ;  mais  Bocchus,  las  de  la  guerre,  résolut 
de  la  terminer,  et  envoya  des  ambassadeurs  à  Rome 
pour  demander  à  quelles  conditions  il  pourrait  se 
réconcilier  avec  la  république.  ^ 

Le  sénat  répondit  qu'on  oublierait  le  passé  ,^ et 
qu'on  accepterait  son  alliance ,  lorsqu'il  aurait  su 
mériter  l'amitié  du  peuple  romain. 
Son  entre.     Bocchus  écrivît  au  consul  qu'il  désirait  revoir 
sjiia.       Sylla.  Celui-ci  partit' avec  quelques  officiers  pour^ 
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jks  rendre  près  de  lui  :  en  chemin,  il  rencontre  un 
corps  de  cavalerie  maure,  commandé  par  Volux ,  . 
fils  de  Bocçhus  ;  apprenant  en  même  temps  qu  à 
peu  de  distance  de  ce  lieu  Jugurtha  est  arrivé ,  et 
qu'il  y  campe  avec  ^es  troupes*,  il  se  croit  trahi >  et 
se  prépare  au  combat,  préférant  une  mort  certaine, 
mais  glorieuse ,  à  une  honteuse  captivité..  ' 

Yolux  alors  s'avance,  demande  à  lui  parler,' 
proteste  de  son  innocence ,  ejt  1  assure  qu'il  ignorait 
le  mouvement  de  Jugurtha*  11  ajoute  que  les  forces 
de  ce  prince  sont  peu  nombreuses,  qu'il  ne  s'est 
mis  en  marche  que  par  inquiétude,  et  que^  n'ayant  ^ 
d'iautre  espoir  que  dans  la  protection  de  Bocchus, 
il  n'osera  point,  sous  les  yeux  de  ce  monarque, 
attenter  aux  jours  ou  à  la  liberté  d'un  ambassadeur 
rontsôn.  Enfin  il  propose  à  Sylla  de  venir  seul  avec 
lui  trouverson  père.  L'intrépide Romains'y  décide. 
Jugurtha,  surpris  de  son  audace,  lui  laisse  traver- 
ser son  camp  sans  oser  l'arrêter,  et  se  contente  de 
faire  épier  par  ses  agens  les  démarches  du  roi  de 
Mauritanie. 

Celui-ci ,  flottant  entre  les  liens  du  sang  qui  l'at-  s«  perfidie 

envers    Ja« 

^  tachaient  au  roi  numide  et  la  crainte  que  Rome  lui  «"'t^*- 
mspirait,  n'avait  plus  que  le  choix  des'  trahisons, 
et  ne  savait  encore  s'il  devait  livrer  Jugurtha  aux 
Romains ,  ou  Sylla  à  Jugurtha. 

Dans  la  conférence  publique  on  né  parla  que  de 
la  paix  générale  ;  mais^  pendant  la  nuit^  Bocchus 
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étSylIa  se  virent  secrètement.  Le  roî^  inefeitain  e^ 
feux  comme  tous  les  prinèes  ftîbles,  demanda  4'a^ 
bord  que  Home  lui  permît  de  rester  neutre  eiitro^ 
elle  et  son  gendre.  B  ne  piH  Fobtenip  ;  Sylla  leme- 
naçaît  d\in  côlë  de  la  perte  de  son  trône ,  s'il  ne  s^ 
déclarait  pas  entièrement  pour  la  république,  ef 
lui  offrait  en  même  temps  Falliance  de  Rome  <* 
«ne  partie  de  la  Numîdîe,  s'il  livrait  «htgurtha. 

Bocchus,  poussé  par  la  peur,  retenu  par  fe. 
honte ,  après  avoir  rénsté  long^-temps ,  céda  enfin 
à  Fadresse  e^  à  l'éloquence  de  $ylla.  11  fit  dife  II 
Jugurtba  que  le  moment  favorable  pour  faire  1» 
paix  était  arrivé  ^  qu'on  lui  assurait  des  çonditîon»^ 
honorables ,  et  qu^il  devait  se-  hâter  de  veniv  oon-^ 
dure  le  trûte- 

Jugurtha  désirait  vivement  la  fin  de  la  giierre;: 
mais  y  doutant  de  k  sincérité  des  Rçmaîns ,  il  ré^ 
pondit  que ^  comme  il  se  niifiût  de  Marins^  il 
exigeait  avant  tout  qu'on  lui  donnât  Syjla  en  otage.^ 
Le  perfide  Maure  le  lui  promit,  et  ses  protestation» 
trompèrent  les  agens  de  Jugurtba  comme  leur: 
maitre« 
<  onférence  ^^  P^  marqué  pour  la  «onférenoe  ^  le  roi  dm 
Bq^chJ»  et  Numidie  s'avança  à  la  tète  de  fiek  troupe^.  B<^-^ 
chus  ^  dans  l'intention  apparente  de  lui  faire  hoa^ 
neur,  vint  au-devant  de  lui  av«c  quelques  otà-^ 
ciers^  pt  s'arrêta  sur  uiie  éminence  derrière  la(^eUer 
on  avait  eiphusque  des  solfiais*. 


Le  pi'incé  niif^ide  >  ne  YoydW.  riéu  qUl  pàt^e^GÎ- 
ler  9it  défiance ,  àe  sépa^re  de  M  irouf^b  ♦  ^^  suivi  de  ;jagnrih. 
quelques  <'unb ,  »ât>pn(>cbe drt)  roîv  033  deux eùtés^  MBokr. 
3ttivaût  ks  conventions  fiiito*  jwwr  èeite  enj^pe-r 
^ite^  on  étidt  aaia^  ai^î^Ae^  1  v^qIs  auasifcôt  ^m  ff^^ 
gurtha  fat  arrivé  près  de  IIqç^USj  au  signal 
donnée  les  soldats  cachés  se  lèvent,  Tenveloppent, 
massacrent  ceux  qui  raccompagnaient,  et  le  li- 
vrent enchaîné  àSyllaqui  le  conduit  au  camp  de 
Marias. 

Tandis  que  le  consul  et  son  lieutenant ,  loin  d'i- 
miter  les  vertus  et  la  générosité  des  Camille  et  des 
Fabricius,  achevaient  par  la  trahison  une  guerre 
qu'ils  auraient  du  terminer  par  les  armes ,  l'Italie 
consternée  apprenait  Tenlière  défaite  de  ses  lé- 
gions vaincues  par  les  sauvages  habitans  du  Nord. 
Les  Cimbres,  accourus  en  foule  de  k  Chersonèse  TnT»sioa 
qui  porte  aujourd  nui  le  nom  de  Danemarck,  tra- 
versant la  Germanie  et  les  Gaules ,  avaient  mis  en 
fuite  et  détruit  l'armée  commandée  par  Caepion  et 
par  M.  Manlius.  Ce  désastre  répandait  la  terreur 
dans  Rome,  et  lorsqu'on  y  apprit  que  la  Numidie 
était  soumise  et  Juffurlha  dans  les  fers ,  le  peuple     Nonreaa 

*-*  ,  ^         JT        r        con$uUt  et 

nomma  de  nouveau  Marins  consul,  maWé  sonîï°?P^<>*'* 
absence  ,    et   lui  donna   le  département ,  de   la 
Gaule. 

En  arrivant  à  Rome  il  reçut  les  hoaneurs  du 
triomphe.  Ju^^urtha  enchaîné  suivait  son  char.  Le     >••« 
sénat,  abusant  de  la  victoire,  condamna  ce  prince 
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Ji  mourir  de  &im.  Ses  crimes  méritaient  ce  sup- 
plice ;  mais  Rome  n'avait  sur  lui  d'autres  droits 
que  la  force.  Le  bourreau  déchira  son  manteau^ 
et  il  fut  jeté  tout  nu  dans  un  cachot^  où  la  mort 
ne  tem^a  ses  souffrances  qu'au  bout  de  sûl  jours; 
Fan  647  de  Rome. 


FIN    DU   TOME   QUATRIEME. 
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et  SylFa  se  virent  seerètenient.  Le  roi^  îne^rtam 
feux  comme  tous  les  princes  fiiîbles,  demanda  4'a^ 
bord  que  Rome  lui  permft  de  rester  neutre  entre 
elle  et  son  gendre.  Il  ne  put  Kobtenir  ;  Sylla  le  me- 
naçait d\in  côte  de  la  perte  de  son  trône ,  s'il  ne  se^ 
déclarait  pas  entièrement  pour  Ja  république^  et 
lui  offrait  en  mêime  temps  Talliance  de  Rome  e% 
«ne  partie  de  la  Numidie,  s'il  livrait  Jisgurtha. 

Bocchus,  poussé  par  la  peur,  yeienn  par  l'ai 
honte,  après  avoir  résisté  long^temps,  céda  enfin 
â  t'adresse  et  à  l'éloquence  de  Sylla.  U  fit  dire  à 
Jugurtha  que  le  moment  fayorable  pour  faire  1» 
paix  était  arrivé ,  qu'on  lui  assurait  des  condition» 
hcMi<H*ables,  et  qu^  devait  se-  hâter  de  veniF  con-r^ 
elure  le  traitée 

Jugurtha  désirât  vivement  lia  fin  de  Fa  guerre;: 
mais,  doutant  de  b  sincérité  des  Rpmains ,  il  ré^ 
pondît  que,,  comma  il  se  m/éfiMt  de  Marins,  il 
exigeait  avant  tout  qu'on  luidimnâtS^dlaenoiage.- 
Le.  perfide  Maure  le  lui  promit,  et  ses  protestation^ 
trompèrent  les  agens  de  Jugurtha  comme  leur 

0 

maître* 
f  onferencc  Au  jouT  marqué  pour  la  «onférenoe ,  le  roi  de» 
R^eiÀ  et  Nomidie  s'avança  à  la  tète  de  6eb  troupe^.  Idqc-^ 
chus  ,  dans  l'intention  apparente  de  lui  faire  hon- 
neur, vint  au-devant  de  lui  avec  quelques  offi-^ 
ciers,  pt  s'arrêta  sur  uiio  éminenee  derrière  lai^utoUe^ 
«n  avait  eiphusqué  des  sol^ts*.  ,^       J 


